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AVERTISSEMENT 


SUR 

LA  QUATRIÈME  EDITION. 


r 

La  quatrième  édition  de  nos  Elémens  de 
Botanique  et  de  Physiologie  végétale  que 
nous  publions  aujourd’hui,  a été  améliorée  au- 
tant qu’il  a dépendu  de  nous,  afin  de  tâcher  de 
justifier  par  nos  efforts  le  succès  toujours  crois- 
sant que  cet  ouvrage  obtient.  Indépendamment 
des  changera ens  et  des  additions  que  nous 
avons  faits  aux  clifférens  chapitres  et  en  parti- 
culier a ceux  qui  traitent  de  la  structure  des 
tiges  monocotyiédones , de  l’organisation  géné- 
rale de  la  fleur,  de  celle  clu  pollen  et  de  son  ac- 
tion, lors  de  la  fécondation,  de  celle  de  l’ovule 
antérieurement  à l'imprégnation,  etc.,  etc.,  nous 
devons  signaler  surtout  l’addition  importante 
des  caractères  de  toutes  les  familles  du  règne  vé- 
gétal. Le  nombre  des  familles  dont  nous  présen- 
tons ici  le  tableau  s’élève  à cent  soixante-deux.  Il 
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eût  été  encore  plus  considérable,  si  nous  eus- 
sions eu  le  dessein  d’y  faire  entrer  toutes  les  fa- 
milles qui  ont  été  successivement  proposées  ou 
établies  depuis  la  publication  du  Généra  plan- - 
tarum  de  M.  de  Jussieu.  Mais  non -seulement 
nous  avons  réuni  à d’autres  familles  déjà  exi- 
stantes un  assez  grand  nombre  de  celles  qui  ont 
ëtë  nouvellement  proposées,  mais  nous  avons 
aussi  pense  que,  dans  un  ouvrage  élémentaire, 
nous  pouvions,  sans  inconvénient,  omettre 
quelques  familles  encore  trop  imparfaitement 
connues,  soit  dans  leurs  caractères  generaux, 
soit  dans  les  genres  qui  doivent  les  composer, 
soit  enfin  dans  la  place  qu’elles  doivent  occu- 
per dans  la  série  des  ordres  naturels-  Nous  nous 
bâtons  de  faire  cette  remarque,  afin  que  l’on 
ne  nous  accuse  pas  de  n’avoir  pas  parlé  dans  cet 
ouvrage  de  plusieurs  familles  récemment  éta- 
blies. 

Nous  devons  aussi  dire  un  mot  sur  la  réunion 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  quelquefois  de 
plusieurs  familles  en  une  seule.  Dans  l’état  actuel 
de  la  science,  nous  pensons  qu’il  y a peut-être 
plus  de  réductions  â faire  clans  le  nombre  des 
genres  et  des  familles,  qu’il  n’y  a lieu  a multi- 
plier ce  nombre.  Un  coup  d’œil  rapide  jeté  en 
passant  sur  les  phases  de  la  botanique,  depuis 
l’établissement  de  la  méthode  des  familles  na- 
turelles, démontrera  suffisamment  cette  vérité. 
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Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  pu- 
blication du  Generct plcintcirum  de  M.  de  Jus- 
sieu, cet  ouvrage,  qui  de  nos  jours  encore  est 
un  des  plus  beaux  monumens  élevés  a la  gloire 
de  la  botanique,  en  même  temps  qu’il  est, 
pour  celui  qui  sait  le  méditer,  uue  source  de 
connaissances  aussi  profondes  que  positives,  fut 
la  règle  invariable  qui  servit  à caractériser  et  les 
genres  et  les  familles  résultant  du  rapproche- 
ment de  ceux-ci.  Mais  les  progrès  que  fit  taire  à 
la  science  l’étude  plus  approfondie  de  la  struc- 
ture de  la  graine  et  du  fruit,  les  avantages  qu’elle 
présenta  pour  la  coordination  des  genres  et  des 
familles,  amenèrent  de  notables  changemens 
dans  l’étude  de  la  botanique.  On  sentit  la  né- 
cessité de  pénétrer  encore  plus  profondément 
dans  l’organisation  des  diverses  parties  de  la 
fleur  et  en  particulier  de  l’ovaire,  de  la  graine 
et  du  fruit,  qui  avaient  été  reconnus  comme 
fournissant  les  caractères  les  plus  importans  pour 
y puiser  les  affinités  naturelles  des  végétaux. 
On  soumit  donc  à une  nouvelle  investigation 
les  genres  réunis  dans  chacun  des  cent  ordres 
naturels  présentés  dans  le  Généra  plant  arum; 
et  de  cette  analyse  plus  précise,  dirigée  surtout 
vers  les  organes  les  plus  essentiels,  résulta  néces- 
sairement la  découverte  d’un  grand  nombre  de 
caractères,  d’analogies  ou  de  différences,  qui 
avaient  été  jusqu’alors  inaperçus.  Cette  nouvelle 
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marche  imprimée  à l’étude  des  végétaux  amena 
la  nécessité d’i n traduire  des  modifications  et  dans 
la  circonscription  des  genres,  dont  le  nombre  fut 
bientôt  plus  que  doublé,  et  danscelle  des  familles 
elles-mêmes.  Mais  dans  cette  première  période 
de  l’ère  nouvelle  de  la  science,  il  était  naturel 
que  les  observateurs,  découvrant  chaque  jour 
une  foule  de  modifications  nouvelles  qui  avaient 
échappé  à leurs  devanciers , fussent  plus  fra ppe's 
des  différences  qu’ils  observaient  entre  les  genres 
et  les  familles,  que  des  rapports  nouveaux  que 
1 analyse  leur  dévoilait. En  effet,  à cette  époque, 
les  genres,  ou  les  espèces  analysées  k fond  d’a- 
pres les  principes  de  la  nouvelle  école,  étaient 
encore  trop  peu  nombreux,  trop  isolés  pour 
ne  pas  présenter  en  quelque  sorte  de  grandes 
c issemblances  • et  comme  il  n’arrive  que  trop 
souvent  dans  l’étude  des  sciences,  on  généra- 
îsa  tiop  tôt  des  faits  qui  n’étaient  encore  qu’i- 
so  és  et  spéciaux.  De  lk  ce  grand  nombre  de 
genres  et  de  familles  nouvelles  qui  furent  suc- 
cessivement établis,  et  qui  fut  bientôt  double  de 
celui  du  Généra plajitarum.  Mais  l’impulsion 
était  donnée,  la  bonne  route  était  ouverte.  L’in- 
vestigation analytique  portée  successivement  sur 
un  nombre  toujours  croissant  de  végétaux,  les 
découvertes  des  voyageurs,  qui  apportent  cha- 
que j our  de  nouveaux  types  d’organisation,  nous 
paraissent  devoir  combler  successivement  un 
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grand  nombre  des  intervalles  qui  séparent  les 
groupes  jusqu’à  présent  établis.  Dans  la  première 
période,  chaque  analyse  nouvelle  amenait  la 
connaissance  d’une  modification  nouvelle  de 
l’organisation  végétale,  et  devenait,  en  quelque 
sorte,  un  type  isolé.  Aujourd’hui  que  les  obser- 
vations se  sont  considérablement  multipliées, 
des  faits  analogues  sont  venus  se  grouper  au- 
tour des  premiers’,  et  par  les  modifications  va- 
riées que  chacun  d’eux  présente,  des  nuances 
insensiblement  graduées  les  ont  en  quelque 
sorte  liés  les  uns  aux  autres  et  ont  formé  cette 
chaîne,  si  rarement  interrompue,  que  tous  les 
bons  observateurs  ont  reconnu  exister  entre 
toutes  les  productions  de  la  nature.  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  on  voit  tous  les  jours  dis- 
paraître les  caractères  tranchés  qu’on  avait  cru 
d’abord  exister,  soit  entre  les  espèces  qui  com- 
posent les  genres , soit  entre  les  genres  réunis 
en  famille.  Il  en  résulte  nécessairement  que 
comme  les  différences  disparaissent,  on  doit 
anéantir  les  coupes  ou  divisions  qui  avaient 
été  fondées  sur  elles.  Aussi,  nous  le  répétons, 
les  progrès  toujours  croissans  de  la  botanique 
nous  paraissent  devoir  présenter  pour  résultat 
de  diminuer  de  beaucoup,  et  le  nombre  des 
genres  actuellement  établis  et  celui  des  groupes 
ou  familles  que  l’on  a formées  par  leur  rappro- 
chement. Mais  ce  travail  est  long  et  demande 
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encore  de  nouvelles  observations  ; si  nous  nous 
sommes  quelquefois  permis  de  ne  pas  admettre 
les  idees  des  autres , nous  ne  l’avons  fait  qu’a- 
vec une  sage  réserve,  surtout  avec  bonne  foi,  et 
non  dans  cet  esprit  étroit  et  mesquin  de  substi- 
tuer nos  propres  idées  à celles  de  nos  devanciers. 

Nous  avons  suivi  dans  l’arrangement , ou  co- 
ordination générale  des  familles,  la  série  pré- 
sentée par  M.  de  Jussieu,  à laquelle  nous  avons 
fait  à peine  quelques  changemens;  peu  importe 
d ailleurs  la  méthode  que  l’on  suive , pourvu 
quon  respecte,  autant  que  possible,  les  affi- 
nités naturelles  et  évidentes  qui  existent  entre 
les  différentes  familles.  Car  il  parait  démontré 
aujourd  hui,  pour  tous  les  bons  esprits,  qu’il 
est  impossible  qu’une  série  linéaire  ne  rompe 
pas  fréquemment  les  rapports  naturels;  et  si 
Ion  adopte,  comme  servant  de  base  aux  divi- 
sions que  Ion  y établit,  soit  l’insertion,  ainsi 
que  lavait  fait  M.  de  Jussieu,  soit  l’adhérence 
ou  la  non-adherence  de  l’ovaire,  comme  je  l’ai 
essayé  dans  ma  Botanique  médicale,  des  ex- 
ceptions nombreuses  viennent  à chaque  instant 
contrarier  la  méthode. 

Quant  à la  rédaction  des  familles  elles-mêmes, 
nous  avons  en  général  préféré  le  nom  qui  le 
premier  a été  imposé,  ne  croyant  pas  qu’un 
simple  changement  dans  la  désinence  de  ce  nom 
dut  faire  attribuer  à un  autre  l’honneur  de  l’é- 
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tablissemënt  de  la  famille.  Nous  avons  cité  à la 
suite  de  ce  nom,  soit  les  synonymes  de  la  fa- 
mille, soit  le  nom  de  celles  que  nous  avons  cru 
devoir  y être  réunies.  Tous  nos  caractères,  si 
l’on  en  excepte  un  très-petit  nombre  dont  les 
matériaux  nous  ont  manqué,  ont  été  faits  d’a- 
près nature  et  assez  souvent  une  analyse  soi- 
gnée des  genres  de  chaque  famille  nous  a amené 
à modifier  les  caractères  qui  en  avaient  été  don- 
nés jusqu’alors.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir, 
dans  un  ouvrage  élémentaire,  donner  trop  d’ex- 
tension à ces  caractères  5 mais  néanmoins  nous 
n’avons  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  servir  à bien 
distinguer  les  diverses  familles;  et  comme  le 
fruit  et  la  graine  fournissent  généralement  les 
caractères  les  plus  importans,  leur  description 
fait  toujours  partie  du  caractère  général  que 
nous  traçons  de  chaque  famille. 

A la  suite  des  caractères  généraux,  nous 
avons  joint  quelques  observations,  soit  sur  les 
affinités  et  les  différences  de  chaque  famille  avec 
celles  qui  l’avoisinent,  soit  sur  les  divisions  ou 
tribus  qui  y ont  été  établies,  soit  enfin  sur  les 
familles  qui  doivent  y être  réunies;  nous  avons 
egalement  soin  d’indiquer  les  genres  principaux 
qui  les  composent. 

Afin  que  les  personnes  qui  commencent  l’é- 
tude de  la  botanique  puissent  ne  s’occuper  que 
desfamilles  les  plus  distinctes,  et  surtout  de  celles 
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dont  ils  peuvent  trouver  facilement  des  exemples 
clans  la  nature,  nous  avons  marque  d’une  asté- 
lisque  (*)  toutes  les  familles  qui  renferment  des 
genres  qui  font  partie  de  la  Flore  française. 

Quant  aux  personnes  qui,  se  destinant  à l’art 
de  guérir,  cherchent  dans  l’ëtude  de  la  botani- 
que la  connaissance  des  caractères  et  des  pro- 
priétés medicales  de  tous  les  végétaux  employés 
en  médecine  ou  de  tous  les  médicamens  em- 
, pruntes  au  règne  végétal,  elles  trouveront  dans 
notre  Botanique  médicale  (i),  tout  ce  que 
cette  partie  de  l’histoire  naturelle  offre  d’im- 
portant à connaître  pour  le  médecin. 

En  terminant  cet  Avertissement,  nous  re- 
nouvelons ici  l’expression  de  notre  reconnais- 
sance pour  ceux  de  MM.  les  professeurs  qui 
nous  font  l’honneur  de  recommander  à leurs 
élèves  la  lecture  de  notre  livre , et  plus  particu- 
lièrement a MM.  Desfontaines,  professeur  au 
Jardin  du  Roi;  Guiart,  professeur  à l’école  de 
pharmacie;  Delile,  professeur  à.  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier;  Nestler,  professeur  à 
la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg',  etc. 

Paris,  xcr  février  1828. 


(1)  Botanique  médicale,  ou  Histoire  naturelle  et  médicale 
de  tous  les  Médicamens , Alimcus  ou  Poisons  tirés  du  règne 
végétal;  2 yoI.  ia-8.  Chez  Béchet  jeune. 


PRÉFACE 


DE  LA 

PREMIÈRE  ÉDITION. 


L’outrage  que  nous  publions  aujourd’hui,  sous  le 
titre  de  Nouveaux  Élémens  de  Botanique  appliquée 
à la  médecine  (i),  était  vivement  désiré  par  les  per- 
sonnes qui  se  livrent  à l’étude  de  la  Botanique,  et 
surtout  par  les  nombreux  élèves  qui  suivent  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Depuis 
long-temps  un  grand  nombre  d’entre  eux  s’étaient 
adressés  à mon  père  pour  l’engager  à rédiger  et  à 
publier  les  leçons  élémentaires  de  Botanique  que, 
depuis  vingt-cinq  ans,  il  faisait  à la  Faculté  de  mé- 


(0  Tel  était  le  titre  de  la  première  édition  : nous  avons  cru 
devoir  le  modifier  pour  les  suivantes,  à cause  des  changemens 
cl  des  additions  considérables  que  nous  y avons  faits. 
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decine  de  Paris.  Mais  d’autres  occupations,  et  sur- 
tout la  direction  cpi.il  avait  imprimée  à ses  travaux, 
dont  le  but  principal  était  le  perfectionnement  de 
la  partie  philosophique  de  la  science,  l’avaient  cons- 
tamment détourné  de  l’exécution  de  ce  projet.  C’est 
donc  d’après  ses  conseils,  et  en  quelque  sorte  sous 
sa  direction,  que  j’ai  entrepris  le  travail  que  je  livre 
aujourd’hui  au  public.  Je  ne  me  suis  point  dissimulé 
ses  nombreuses  difficultés  : la  composition  d’un  livre 
élémentaire  est  loin  d’être  facile.  Cependant  je  ne  suis 
pas  très-éloigné  de  croire  que,  pour  présenter  les 
élémens  d’une  science  avec  simplicité,  précision  et 
clarté,  il  ne  faut  point  encore  avoir  eu  le  temps 
cl  oublier  quels  sont  les  obstacles  que  l’on  a rencon- 
trés soi-même,  afin  de  les  aplanir  devant  ceux  que 
l’on  dirige  dans  la  même  carrière. 

Attaché  depuis  plusieurs  années,  en  qualité  de 
démonstrateur  de  Botanique,  auprès  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  je  me  suis  principalement 
occupe  des  moyens  les  plus  convenables  pour  sim- 
plifier les  élemens  de  cette  science.  C’est  surtout  en 
rédigeant  cet  ouvrage,  que  j’ai  voulu  élaguer  de  la 
Botanique  les  inutiles  et  vagues  hypothèses,  les  dé- 
tails fastidieux  dont  on  l’a  souvent  et  inutilement 
surchargée.  Destinant  principalement  ce  livre  à l’ins- 
truction des  jeunes  gens  qui  s’adonnent  à l’étude  de 
l’art  de  guérir,  sachant  le  nombre  et  l’importance 
des  connaissances  qu’ils  doivent  acquérir,  connais- 
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sances  au  nombre  desquelles  la  Botanique  occupe 
un  rang  distingué , je  me  suis  efforcé  de  ne  leur  pré- 
senter que  les  notions  en  quelque  sorte  indispen- 
sables de  cette  branche  de  leurs  études.  Je  n’ai  voulu 
leur  offrir  de  la  Bo  tanique  que  les  principes  les  plus 
généraux  et  les  mieux  établis , que  ceux  enfin  à l’aide 
desquels  ils  puissent  facilement  arriver  à la  connais- 
sance exacte  des  plantes  officinales.  ' 

Car  quel  est  le  but  du  médecin , en  se  livrant  à 
l’étude  de  la  Botanique?  Il  ne  veut  point  embrasser 
l’immense  étendue  de  cette  science  : il  cherche  sim- 
plement à connaître  ses  principes  fondamentaux,  et 
à savoir  par  quels  moyens  il  peut  parvenir  à distin- 
guer les  différens  végétaux  utiles  à l’homme,  pour 
combattre  ses  maladies  ou  satisfaire  ses  besoins. 

En  effet  la  Botanique  est  une  source  intarissable 
de  remèdes  efficaces  pour  le  médecin  qui  sait  y pui- 
ser. Est-il  une  autre  classe  de  corps  naturels  qui  lui 
offre  autant  de  médicamens  utiles  que  celle  des  vé- 
gétaux? Or  quel  est  le  médecin  instruit,  jaloux 
d’exercer  son  art  avec  la  noblesse  et  la  supériorité 
qui  l’élèvent  au-dessus  de  tous  les  autres,  quel  est 
le  médecin,  dis-je,  qui  peut,  sans  quelque  honte, 
prescrire  chaque  jour  à ses  malades  des  plantes  qu’il 
connaît  à peine  de  nom  , qu’il  n’a  jamais  vues  fraî- 
ches, et  qu’il  ne  saurait  distinguer  de  celles  meme 
avec  lesquelles  elles  n’ont  aucun  rapport , parce  qu’il 
u en  a point  étudié  les  caractères?  C’est  le  cbirur- 

b 
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gienqui,  pratiquant  une  opération,  ignore  les  or- 
ganes que  son  instrument  divise.  Le  médecin , dans 
ce  cas , se  montre  non-seulement  au-dessous  de  l’opi- 
nion avantageuse  qu’on  a pu  concevoir  de  lui , mais 
par  son  inexpérience  condamnable,  il  se  met  dans 
le  cas  d’approuver  les  erreurs  les  plus  préjudicia- 
bles, et  de  sanctionner  les  méprises  les  plus  funestes 
à l’humanité  souffrante. 

Qui  n’a  point,  en  effet , entendu  parler  de  ces  em- 
poisonnemens  causés  par  l’ignorance  de  quelques 
herboristes  qui,  au  lieu  d’une  plante  salutaire,  en 
avaient  donné  une  autre  douée  de  propriétés  véné- 
neuses? Si  le  médecin  chargé  du  soin  des  malades 
auxquels  un  pareil  accident  arrive,  eût  possède  les 
connaissances  nécessaires  de  Botanique,  il  eût  re- 
connu l’erreur  grossière  de  l’herboriste,  et  en  eût 
prévenu  les  funestes  effets;  ou  du  moins  il  eût  pu, 
connaissant  l’action  délétère  du  végétal  employé, 
administrer  à temps  les  remèdes  propres  à la  neu- 
traliser. 

C’est  ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  que  la 
ciguë  a souvent  été  prise  pour  une  autre  ombellifère 
douée  de  propriétés  bienfaisantes,  et  avec  laquelle 
elle  pouvait  avoir  quelque  ressemblance  par  les  ca- 
ractères extérieurs,  mais  dont  elle  différait  essentiel- 
lement par  les  organes  de  la  fructification. 

Un  avantage  non  moins  inappréciable  que  le  mé- 
decin trouve  dans  l’etude  de  la  Botanique , c est  de 
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pouvoir  remplacer  par  d’autres  plantes  plus  com- 
munes ou  plus  à sa  portée , les  végétaux  que  l’on 
emploie  habituellement,  mais  qui  ne  croissent  pas 
dans  le  pays  qu’il  habite,  ou  qui  y sont  d’un  prix 
trop  élevé.  Il  pourra,  en  effet,  opérer  facilement  ces 
substitutions,  quand  l’étude  des  familles  naturelles 
sera  venue  l’éclairer  sur  les  principes  qui  doivent  le 
guider  dans  cette  opération.  Ainsi  il  saura  que  tous 
les  individus  d’une  même  espèce  jouissent  essen- 
tiellement des  mêmes  propriétés  médicales  5 que  les 
espèces  d’un  même  genre  possèdent  des  vertus  ana- 
logues , et  que  souvent  tous  les  genres  d’une  même 
famille  naturelle  de  plantes  participent  aux  mêmes 
propriétés.  D’après  cette  connaissance  il  substituera 
indistinctement  à tel  genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères , tel  autre  qu’il  se  procurera  plus  facilement , 
parce  que  tous  les  genres  de  cette  nombreuse  fa- 
mille ont  pour  principe  une  huile  essentielle  âcre  et 
stimulante  qui  leur  donne  une  propriété  tonique  et 
antiscorbutique  qu’on  retrouve  dans  presque  toutes 
les  espèces.  Il  en  sera  de  même  des  familles  des  La- 
biées y des  Graminées,  des  Malvacées,  et  de  beau- 
coup d’autres  encore. 

Mais  il  apprendra  également  qu’il  est  certaines 
familles,  tout  aussi  naturelles  sous  le  rapport  des 
caractères  botaniques,  où  ces  substitutions  ne  sont 
pas  praticables,  ou  du  moins  ne  peuvent  être  faites 
quavec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Ainsi,  dans  la 
famille  des  Solanées , à côté  de  la  pomme  de  terre 
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on  trouve  la  mandragore;  près  du  bouillon  blanc, 
la  jusquiame  et  la  belladone.  De  même,  dans  les 
Euphorbiacées , il  trouvera  des  substances  si  diffé- 
rentes parleurs  propriétés,  que  les  unes  sont  des 
alimens,  ou  des  médicamens  utiles,  les  autres  de 
véritables  poisons.  Par  exemple,  cette  famille  nous 
offre  la  cascarille,  le  manioc  qui  forme  la  base  de 
la  nourriture  des  Indiens  de  la  Guyane , et  à côté  le 
genre  Euphorbia , le  Hura , et  d’autres  encore  dont 
le  suc  laiteux,  âcre  et  brûlant  peut  devenir  un  poi- 
son violent.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Solanées 
et  des  Euphorbiacées  est  encore  vrai  pour  un  grand 
nombre  d’autres  familles.  En  résumé , l’étude  de  la 
Botanique  enseignera  au  médecin  quelles  sont  les 
familles  naturelles  de  plantes  où  tous  les  genres 
jouissent  des  mêmes  propriétés,  quelles  sont  celles 
où  l’on  retrouve  des  propriétés  analogues  dans  cer- 
tains genres  ; enfin  les  familles  dans  lesquelles  cha- 
que genre  jouit  de  propriétés  différentes,  et  où  toutes 
les  espèces  sont  souvent  délétères. 

On  exagère  en  général  les  difficultés  attachées  à 
l’étude  de  la  Botanique.  Les  jeunes  gens  surtout  qui 
se  destinent  à l’art  de  guérir,  se  rebutent  et  se  dé- 
couragent aux  premiers  obstacles  qu’ils  rencontrent , 
sans  faire  le  moindre  effort  pour  les  surmonter. 
Prévenus  presque  toujours  contre  cette  science,  ils 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  l’étudier,  ou  l’étudient 
avec  tant  de  légèreté  et  si  peu  de  méthode  , quils 
emploient,  pendant  plusieurs  années  , une  partie  de 
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leur  temps  pour  n’acquérir  que  des  notions  vagues 
et  incertaines.  Il  est  facile  de  démontrer,  par  l’expé- 
rience journalière , que  ce  peu  de  réussite  dépend 
évidemment  de  l’idée  fausse  qu’ils  se  sont  formée 
de  cette  science,  et  de  la  mauvaise  marche  qu’ils  ont 
suivie  dans  son  étude. 

Les  uns,  en  effet,  croyant  que  toute  la  Botanique 
consiste  dans  la  connaissance  pure  et  simple  du  nom 
des  plantes,  et  surtout  de  celles  qui  sont  employées 
en  médecine,  ne  s’occupent  nullement  des  caractères 
propres  à chacune  de  ces  plantes  , c’est-à-dire  des 
signes  qui  servent  à les  reconnaître  et  à les  distin- 
guer. Qu’arrive-t-il  delà?  C’est  que  bien  qu’ils  aient 
un  grand  nombre  de  noms  dans  la  tête,  ils  ne  con- 
naissent réellement  aucun  des  végétaux  de  manière 
à pouvoir  le  distinguer  de  tous  les  autres  : sembla- 
bles à celui  qui,  voulant  étudier  une  langue,  ap- 
prendrait par  cœur  un  grand  nombre  de  mots,  sans 
connaître  la  valeur  et  le  sens  attaché  à chacun  d’eux , 
et  qui  cependant  voudrait  en  faire  usage. 

D’autres  , au  contraire , n’ayant  pas  étudié  les 
principes  fondamentaux  avec  soin  et  attention,  veu- 
lent sur-le-champ  reconnaître  et  distinguer  les  dif- 
férentes plantes,  dans  les  ouvrages  où  elles  se  trou- 
vent décrites.  Mais  à chaque  pas  ils  sont  arrêtés  par 
des  difficultés  qu’ils  ne  peuvent  vaincre.  En  effet , 
d’où  sont  tirés  les  caractères  au  moyen  desquels  on 
peut  reconnaître  et  distinguer  un  végétal  de  ceux 
avec  lesquels  il  a plus  ou  moins  de  rapport?  Ne 
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sont-ce  pas  les  organes  des  plantes  , les  nombreuses 
modifications  qu’ils  éprouvent,  qui  servent  au  bo- 
taniste de  signes  propres  à caractériser  les  différens 
' végétaux?  Or  il  est  de  toute  évidence  que  pour  pou- 
voir reconnaître  une  plante  dans  une  description 
quelconque , il  faut  pouvoir  apprécier  le  sens  et  la 
valeur  des  expressions  employées  pour  la  décrire. 
Près  de  cinquante  mille  espèces  de  végétaux  sont  au- 
jourd’hui connues;  trois  ou  quatre  mots  bien  choisis 
servent  souvent  à caractériser  une  plante , et  à la 
faire  distinguer  dans  un  nombre  aussi  considérable. 
Le  sens  attache  a ces  mots  doit  donc  être  fixe  et  in- 
variable; et  celui  qui  veut  se  livrer  à l’étude  de  la 
Botanique  doit , avant  tout , s’etre  familiarisé  avec  la 
valeur  des  mots  employés  pour  dépeindre  chaque 
modification  d’organes. 

Quelle  est  donc  la  meilleure  méthode  d’étudier  la 
Botanique,  surtout  pour  celui  qui,  comme  le  jeune 
médecin , ne  peut  y consacrer  qu’une  partie  de  son 
temps  ? Nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  celle 
que  l’expérience  nous  a démontré  être  la  plus  cer- 
taine , et  en  même  temps  la  plus  prompte. 

1°  Les  organes  des  végétaux  ne  sont  point  en 
grand  nombre  , par  conséquent  les  noms  substantifs 
qui  les  représentent  sont  peu  nombreux , et  la  mé- 
moire la  moins  heureuse  les  retiendra  sans  efforts. 
Pénétrez-vous  donc  bien  d’abord  du  sens  attaché 
aux  mots  tige,  feuille,  racine,  calice  , corolle  , etc., 
avant  de  chercher  à aller  plus  avant. 
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2°  Ces  organes  peuvent  éprouver  diverses  modifi- 
cations que  le  botaniste  exprime  par  des  noms  ad- 
jectifs, mis  à la  suite  du  nom  substantif.  Ainsi  on 
ajoute  au  mot  tige,  les  adjectifs  herbacée , ligneuse , 
simple  , rameuse  , dressée  , couchée  , cylindrique , 
pentagone , etc. , suivant  que  l’on  veut^exprimer 
quelle  est  verte  et  tendre,  ou  solide  et  dure  comme 
du  bois  ; quelle  est  sans  rameaux  ou  divisée  en 
branches,  qu’elle  est  dressée  vers  le  ciel  ou  étalée 
sur  la  terre,  etc. , etc.  La  plupart  des  noms  adjectifs 
employés  dans  le  langage  botanique  sont  déjà  usités 
pour  désigner  d’autres  objets,  et  par  conséquent 
connus  de  tout  le  monde.  Ainsi  il  n’est  personne  qui 
ne  se  figure  la  forme  d’une  tige  cylindrique , tétJ'a - 
gone , pentagone  ; il  en  est  de  même  d’un  grand 
nombre  d’autres  adjectifs.  Mais  cependant  il  en 
existe  plusieurs  qui,  étant  particuliers  à la  langue 
botanique , ont  besoin  d’être  définis  pour  être  bien 
compris.  C’est  donc  uniquement  ceux-là  que  l’homme 
qui  veut  étudier  la  Botanique  doit  chercher  à bien 
connaître  et  à retenir,  puisque  sachant  déjà  la  valeur 
des  autres,  il  n’a  besoin  que  de  les  voir  pour  en  com- 
prendre aussitôt  le  sens. 

3°  Celui  qui  connaît  les  noms  des  différens  orga- 
nes d’un  végétal , le  sens  attaché  aux  expressions 
propres  à représenter  leurs  modifications  principa- 
les , n’a  plus  besoin  que  de  faire  choix  d’un  système 
et  de  l’étudier,  pour  être  devenu  botaniste.  Dès  lors , 
en  effet,  il  pourra  facilement,  au  moyen  d’un  ou- 
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vrage  où  les  plantes  sont  rangées  méthodiquement , 
trouver  le  nom  de  la  première  qui  lui  sera  présentée, 
lors  même  qu’il  ne  l’aurait  jamais  vue.  Or  c’est  là  le 
but  principal  de  celui  qui  étudie  la  Botanique.  Cette 
science,  en  effet , ne  consiste  point  dans  la  connais- 
sance purement  mécanique  du  nom  des  différens  vé- 
gétaux; mais  le  botaniste  est  celui  qui , au  moyen  des 
principes  fondamentaux  de  la  science , principes  qui 
reposent  uniquement  sur  la  structure  , la  forme,  les 
usages  des  différens  organes , peut,  quand  il  le  désire, 
trouver  le  nom  d’une  plante  qu’il  ne  connaissait  pas 
auparavant. 

Telle  est  la  marche  que  nous  avons  suivie  dans 
l’exposition  des  principes  fondamentaux  de  la  Bota- 
nique, que  nous  offrons  aujourd’hui  au  public.  Notre 
intention  n’a  point  été  de  faire  un  traité  complet  de 
Botanique  générale  ni  de  physique  végétale,  car  il 
existe  sur  ce  sujet  d’excellens  ouvrages  qui  pourraient 
être  cités  comme  des  modèles;  mais  nous  avons  eu 
pour  but  principal  de  présenter  à ceux  qui  se  livrent 
à l’étude  de  la  médecine , des  élémens  simples  et  fa- 
ciles d’une  science  qui  leur  est  d’une  si  grande 
utilité,  et  qu’ils  négligent  malheureusement  trop 
souvent.  D’après  le  pian  que  nous  nous  étions  tracé, 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  les  détails  les 
plus  minutieux  de  la  science  : nous  n’avons  voulu 
que  faciliter  l’étude  d’une  science  si  utile  pour  quel- 
ques-uns, si  agréable  pour  tous  ceux  qui  s y adonnent, 
et  à laquelle  nous  ayonpyoué  tous  nos  momens. 
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Ua  Botanique  (i)  ( Botani'ça , Res  herbaria)  est  cette  par- 
tie de  l’histoire  naturelle  qui  a pour  objet  l’étude  des  vé- 
gétaux. Elle  nous  apprend  à les  connaître,  h les  distinguer 
et  à les  classer. 

Cette  science  ne  consiste  pas,  comme  on  l’a  cru  long- 
temps , dans  la  connaissance  pure  et  simple  du  nom 
donné  aux  différentes  plantes  ; mais  elle  s’occupe  aussi  des 
lois  qui  président  à leur  organisation  générale  5 de  la  forme, 
des  fonctions  de  leurs  organes^  et  des  rapports  qui  les  unis- 
sent les  uns  avec  les  autres. 

La  Botanique , envisagée  par  rapport  à ses  applications 
les  plus  importantes , nous  fait  également  connaître  les  ver- 
tus salutaires  ou  malfaisantes  dont  sont  douées  les  plantes, 
et  les  avantages  que  nous  pouvons  en  retirer  danslecono- 
mie  domestique , les  arts  ou  la  thérapeutique. 

Une  science  aussi  vaste  a du  nécessairement  être  parta- 


(0  Dérivé  de  /30TCÎW2,  Ue%,  plante. 
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gee  en  plusieurs  branches  distinctes , afin  d’en  faciliter  l’é- 
tude 5 c’est  ce  qui  a eu  lieu  en  effet. 

i°  Ainsi  l’on  nomme  Botanique  proprement  dite  cette 
partie  de  la  science  qui  considère  les  végétaux  d’une  ma- 
nière générale  et  comme  des  êtres  distincts  les  mis  des 
autres , qu’il  faut  connaître  , décrire  et  classer.  Cette 
branche  de  la  science  des  végétaux  se  divise  elle-même  en  : 
Glossologie  ( i),  ou  connaissance  des  termes  propres  à 
désigner  les  différens  organes  des  plantes,  et  leurs  nom- 
breuses modifications  -,  cette  partie  forme  la  langue  de  la 
Botanique , langue  dont  l’étude  est  extrêmement  impor- 
tante , et  avec  laquelle  on  doit  commencer  par  se  bien  fa- 
miliariser. 

Taxonomie  (2) , ou  application  des  lois  générales  de 
la  classification  au  règne  végétal.  Ici  se  rapportent  les  dif- 
férentes classifications  proposées  pour  disposer  méthodi- 
quement les  plantes. 

Photographie  (3),  ou  art  de  décrire  les  plantes. 

20  La  seconde  branche  de  la  Botanique  porte  le  nom  de 
Physique  végétale  , ou  de  Botanique  organique.  C’est 
elle  qui  considère  les  végétaux  comme  des  êtres  organisés 
et  vivans , qui  nous  décèle  leur  structure  intérieure , le 
mode  d’action  propre  à chacun  de  leurs  organes , et  les 
altérations  qu’ils  peuvent  éprouver,  soit  dans  leur  struc- 
ture, soit  dans  leurs  fonctions.  De  là  trois  divisions  secon- 
daires dans  la  Physique  'végétale  ; savoir 

L’ Or gano graphie  (4),  ou  la  description  des  organes, 


(1)  Dérivé  de  y^osîæ,  mot,  langue  ou  langage,  et  de  ïoyoç , discours. 

(2)  De  t «Çts,  ordre,  méthode,  et  de  vofj.o loi,  règle;  c’est-à-dire  règles 
de  la  classification. 

(3)  De  9uvov,  plante , et  de  , j’écris  on  je  décris;  c’est-à-dire  art  de 
décrire  les  plantes. 

(4)  Dérivé  de  o/syavov,  organe,  et  de  y/3*?w,  je  décris;  c’est-à-dire  de- 
scription des  organes.  Cette  partie  est  aussi  appelée  Terminologie  , nom  im- 
propre, puisqu’il  esç  composé  d’un  mot  latin  et  d’un  mot  grec. 
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de  leur  forme,  de  leur  position,  de  leur  structure  et  de 
leurs  connexions. 

La  Physiologie  végétale , ou  letude  des  fonctions  pro- 
pres à chacun  des  organes.  x 

La  Pathologie  végétale , qui  nous  enseigne  les  diverses 
altérations  ou  maladies  qui  peuvent  affecter  les  végétaux. 

3°  Enfin  on  a donné  le  nom  de  Botanique  appliquée  à 
cette  troisième  branche  de  la  Botanique  générale , qui  s’oc- 
cupe des  rapports  existant  entre  l’homme  et  les  végétaux. 
Elle  se  subdivise  en  Botanique  agricole , ou  application 
de  la  connaissance  des  végétaux  à la  culture  et  à l’amé- 
lioration du  sol  ; en  Botanique  médicale,  ou  application 
des  connaissances  botaniques  à la  détermination  des  végé- 
taux qui  peuvent  servir  de  médicamens  , et  dont  le  méde- 
cin peut  tirer  avantage  dans  le  traitement  des  maladies  ; 
en  Botanique  économique  et  industrielle , ou  celle  qui  a 
pour  objet  de  faire  connaître  l’utilité  des  plantes  dans  les 
arts  ou  1 économie  domestique. 

La  Botanique  étant  la  science  qui  a pour  objet  l’étude 
des  végétaux , nous  devons  nous  occuper  d’abord  de  donner 
une  idée  des  etres  auxquels  on  a réservé  ce  nom. 

Les  \ égétaux  ( en  latin  vegetahilia  , plantœ , et  en 
&i  ec  <j>ura,  Borâvai  ) sont  des  êtres  organisés  et  vivans , pri- 
vés  de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire  (i);  mais 
jouissant  de  1 irritabilité  qui  fait  le  caractère  spécial  de 
tous  les  êtres  organisés.  C’est  par  cette  propriété , en  vertu 
de  laquelle  ils  se  contractent  et  se  meuvent  sous  l’influence 


{')  Les  végétaux  sont  dépourvus  de  mouvement  volontaire;  mais  qnel- 
-A  '^pendant  exécutent  une  sorte  de  locomotion  ou  de  déplacement 

nsiLle.  tels  sont,  par  exemple,  les  orchis,  le  colchique.  En  effet,  la 
, C^a  P^uPait  des  orchis  offre  deux  tubercules  charnus,  situés  l’un  à 
, ,C  ^ autre  > a hase  de  la  tige.  L’un  de  ces  tubercules,  après  avoir 
£ DJissance  à la  tige,  dont  il  contenait  le  germe  dans  son  intérieur,  se 

£ resscile  STn  1 ui-meme , et  finit  par  se  détruire;  mais  à mesure  qu’il 

paiditic,  il  s en  développe  uu  troisième  auprès  de  celui  qui  renferme 
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de  certains  agens , que  les  êtres  organises  résistent  à l’ac- 
tion des  causes  extérieures  qui  tendent  continuellement  à 
les  détruire. 

Ï1  est  extrêmement  difficile  de  tracer  nettement  la  ligne 
de  démarcati  on  qui  sépare  les  végétaux  des  animaux.  Linné, 
dans  son  style  aphoristique , a dit  : Les  minéraux  crois- 
sent $ ; les  'végétaux  croissent  et  vivent,  et  les  animaux 
croissent , vivent  et  sentent.  Cette  distinction , qui  est  en 
effet  bien  tranchée,  quand  on  compare  le  cristal  de  roche 
à un  chêne,  et  celui-ci  à un  homme,  finit  par  disparaître 
insensiblement , lorsque  l’on  examine  comparativement 
les  êtres  qui  occupent  les  derniers  degrés  de  ces  trois  grandes 
séries.  Eli  effet  il  est  bien  difficile  de  dire  en  quoi  diffèrent 
essentiellement  certaines  espèces  de  polypes  d’avec  quel- 
ques algues  ] car  le  caractère  essentiel  que  l’on  a attribué 
aux  animaux,  la  sensibilité,  ou  la  conscience  de  leur 
existence  et  la  faculté  de  se  mouvoir,  s’affaiblissent  et  finis- 
sent même  par  disparaître  entièrement  dans  les  dernières 
classes  du  règne  animal.  De  plus,  un  grand  nombre  d’ob- 
servateurs s’accordent  à considérer  comme  constante  la 
transformation  de  certaines  plantes  en  animaux,  et  vice 
versa.  M.  Agardli,  célèbre  algologue,  et  professeur  à l’u- 
niversité de  Lund  en  Suède  , a publié  une  dissertation  cu- 
rieuse sur  la  métamorphose  des  algues.  Néanmoins  cette 
prétendue  transformation  paraît  être  le  résultat  d’obser- 
vations peu  exactes. 

Mais,  lorsqu’on  néglige  un  instant  les  faits  qui  servent 
ainsi  d’intermédiaire  et  de  passage  entre  les  deux  grandes 


encore  le  rudiment  de  la  tige  de  l’année  suivante , et  remplace  le  premier, 
lorsque  celui-ci  vient  à tomber.  Ce  développement  d’un  nouveau  tubercule 
ayant  lieu  chaque  année  sur  l’un  des  côtés  de  ceux  qui  existent , on  conçoit 
que,  chaque  fois  qu’une  nouvelle  tige  se  développe,  elle  se  trouve  éloignée 
d’un  certain  espace  de  terrain  de  celle  qui  l’a  précédée.  Le  même  phénomène 
a lieu  à peu  près  de  la  meme  manière  dans  le  colchique  , a 1 exception  que 
son  bulbe  tend  continuellement  à s’enfoncer  de  plus  en  plus. 
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divisions  des  êtres  organisés,  on  parvient  à trouver  des  dif- 
férences assez  marquées  entre  les  animaux  et  les  végétaux. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  quecliez  les  premiers,  qui  sont 
doués  de  la  faculté  de  se  mouvoir , il  existe  un  système  de 
fibres  contractiles , dont  l’état  de  relâchement  ou  de  ten- 
sion  détermine  les  mouvemens  de  l’animal,  ce  sont  les 
fibres  musculaires  : dans  les  végétaux , rien  d’analogue  ; 
toutes  les  fibres  sont  en  quelque  sorte  inertes  et  impas- 
sibles 5 chez  eux  encore  il  n’y  a rien  de  semblable  au 
système  nerveux,  quoiqu’un  ingénieux  expérimentateur 
les  ait  sous  ce  rapport  assimilés  aux  animaux.  Dans  ceux-ci, 
les  substances  qui  doivent  servir  à la  nutrition  sont  d’a- 
bord absorbées  à l’extérieur  ; elles  séjournent  pendant  un 
certain  temps  dans  une  cavité  particulière , où  elles  éprou- 
vent mie  élaboration  convenable  avant  d’ètre  prises  par 
les  vaisseaux  chylifères  destinés  à les  répandre  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ; mais  dans  les  végétaux  la  nu- 
trition se  fait  d’une  manière  plus  simple;  les  substances 
absorbées  sont  directement  répandues  dans  toutes  les  par- 
ties du  végétal , sans  éprouver  d’altération  préalable , en 
sorte  que  chez  eux  nous  ne  trouvons  ni  canal  intestinal , 
ni  estomac,  puisqu’il  n’y  a point  de  digestion. 

Les  végétaux  diffèrent  encore  des  animaux  par  la  marche 
de  leurs  fluides.  Dans  ces  derniers,  en  effet,  il  y a une 
véritable  circulation , c’est-à-dire  que  le  sang  ou  fluide  nu- 
tritif part  d’un  point  où  il  reçoit  son  impulsion  , se  répand 
dans  toutes  les  parties  du  corps  , où  il  dépose,  chemin  fai- 
sant, les  principes  qui  doivent  servir  à leur  nutrition, 
pour  revenir  ensuite  au  point  d’où  il  est  parti.  Mais  dans 
les  vegetauxil  n y a point  de  circulation  à proprement  par- 
ler ; les  fluides  nourriciers  parcourent  le  végétal , mais  ils 
manquent  de  cet  agent  d’impulsion,  du  coeur,  à la  fois  point 
de  départ  et  de  terminaison  du  sang  dans  les  animaux. 

Les  animaux  se  nourrissent  toujours  de  substances  or- 
ganisées végétales  et  animales  ; dans  les  végétaux  au  con- 
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traire  la  nutrition  se  fait  au  moyen  de  substances  inorga- 
niques. Ce  sont  des  gaz,  de  l’eau,  des  sels,  etc.,  qui  servent 
au  développement  des  parties  de  la  plante. 

Chez  les  végétaux  il  n’y  a pas  non  plus  de  poumons , et 
paç  conséquent  de  respiration  5 bien  qu’il  y ait  exhalation 
des  gaz  qui  ont  été  absorbés  et  qui  n’ont  pas  servi  à la  nu- 
trition , la  nature  de  ces  gaz  rejetés  au-dehors  est-elle  très- 
differente  dans  ces  deux  grandes  classes  des  êtres  organi- 
sés. Ainsi  dans  les  animaux  c’est  de  l’acide  carbonique, 
tandis  que  dans  les  végétaux  c’est  de  l’oxigène. 

La  composition  cliimiqne  offre  encore  quelques  moyens 
de  distinguer  les  végétaux  des  animaux.  Ainsi  tandis  que 
le  carbonne  prédomine  dans  les  premiers , c’est  l’azote 
qu’on  observe  dans  les  seconds. 

Il  nous  serait  facile  de  pousser  plus  loin  cette  comparai- 
son entre  les  végétaux  et  les  animaux  5 mais  nous  croyons 
en  avoir  dit  assez  pour  faire  connaître  les  différences  prin- 
cipales qui  existent  entre  eux. 

L’anatomie  nous  montre  les  végétaux  composés  de  par- 
ties élémentaires  simples  et  similaires , qui , en  se  com- 
binant de  différentes  manières  , constituent  les  organes 
proprement  dits.  Nous  allons  examiner  d’abord  ces  par- 
ties élémentaires,  dont  l’étude  constitue  l’anatomie  vé- 
gétale. 
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PARTIES  ÉLÉMENTAIRES  DES  VÉGÉTAUX, 


ou 

ANATOMIE  VÉGÉTALE. 

Lorsqu’on  examine  l’organisation  intérieure  d’un  végé- 
tal à l’œil  nu , ou  mieux  encore  à F œil  aidé  d’nne  forte 
loupe  ou  d’un  microcospe  , on  voit  qu’il  se  compose  de  cel- 
lules à parois  minces  et  diaphanes , cl’une  petitesse  extrême, 
d’une  forme  variable , tantôt  régulières , tantôt  irréguliè- 
res , et  de  tubes  ou  vaisseaux  cylindriques  , épars  ou  réu- 
nis en  faisceaux.  Telles  sont  les  deux  formes  principales 
sous  lesquelles  se  présentent  les  parties  élémentaires  qui 
entrent  dans  la  composition  des  végétaux , et  auxquelles 
on  a donné  les  noms  de  tissu  cellulaire  et  de  tissu  vascu- 
laire. Nous  allons  les  étudier  successivement  l'un  etl’autre. 

DU  TISSU  CELLULAIRE. 

La  première  modification  du  tissu  élémentaire  des  vé- 
gétaux est  le  tissu  cellulaire  ou  aréolaire  ( voy.  pi.  i, 
fig.  7).  Il  se  compose  de  cellules  contiguës  les  unes 
aux  autres , et  dont  la  forme  dépend  en  général  des  ré- 
sistances qu’elles  éprouvent.  Quelques  auteurs  l’ont 
comparé  à la  mousse  ou  écume  légère  qui  se  forme 
sur  l’eau  de  savon,  par  l’agitation  de  ce  liquide.  On 
avait  généralement  pensé  que  les  parois  des  cellules 
contiguës  les  unes  aux  autres  étaient  communes  aux 
deux  cellules  qui  se  touchaient  ; mais  cependant  Malpighi 
avait  déjà  émis  l’opinion  qu’il  était  composé  de  vésicules 
distinctes  qu’il  nommait  utricules.  Le  professeur  Sprengel 
de  Halle  , en  1 802  , et  une  foule  d’autres  physiologistes  dis- 
tingués , ont  fait  des  observations  qui  confirment  cette  opi- 
nion. On  peut  isoler , les  unes  des  autres , les  cellules , sans 
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déchirement , ce  qui  prouve  que  chaque  cellule  forme  une 
sorte  de  petite  vésicule  qui  a ses  parois  distinctes,  et  que, 
Là  où  deux  cellules  se  touchent , la  membrane  qui  les  sé- 
pare est  formée  de  deux  feuillets,  qui  appartiennent  à cha- 
cune d’elles.  Les  recherches  récentes  de  M.  Du  Trochet 
et  du  professeur  Amici  s’accordent  avec  cette  opinion. 
Cette  séparation  des  vésicules  formant  le  tissu  cellulaire 
peut  s’opérer  soit  par  la  simple  coction  dans  l’eau , ainsi 
que  l’a  fait  le  professeur  Linck,  soit  par  l’ébullition  dans 
1 acide  nitrique.  Mais  néanmoins,  quelquefois  les  parois  des 
cellules  se  soudent  si  intimement  qu’il  est  presque  impos- 
sible de  les  séparer  les  unes  des  autres. 

Lorsque  l’on  observe  le  développement  et  la  formation 
du  tissu  cellulaire  dans  les  végétaux  , on  acquiert  la  certi- 
tude qu  il  se  compose  de  cellules  d’abord  isolées , mais 
qui,  par  les  progrès  de  leur  développement,  finissent  par 
se  souder  plus  ou  moins  entre  elles.  En  effet,  dans  les  vé- 
sicules du  tissu  cellulaire  on  aperçoit , au  moyen  du  mi- 
croscope , des  corpuscules  ovoïdes  ou  arrondis , généra- 
lement de  couleur  verte,  mais  néanmoins  offrant  toutes 
les  teintes  possibles , suivant  les  parois  dans  lesquelles  on 
les  observe.  Ce  sont  ces  corpuscules  qui  colorent  le  tissu 
cellulaire , dontles  parois  sont  toujours  diaphanes.  M.  Tm> 
pin,  qui,  dans  un  excellent  mémoire  (Mém.  Mus.  Vol.  xii) , 
a de  nouveau  appelé  l’attention  sur  ,ces  corpuscules , leur 
a donné  le  nom  générique  de  globuline.  Chaque  grain  de 
globuline  est  une  petite  vésicule  , dans  laquelle  se  forment 
plus  tard  d’autres  petits  granules  (Globulins , Turp.)  qui, 
s’accroissant  successivement,  finissent  par  rompre  la  vési- 
cule qui  les  renfermait.  Alors  chacun  d’eux  devient  à son 
tour  une  petite  vésicule  dans  laquelle  se  développent  de 
nouveaux  granules  qui  présentent  les  memes  phénomènes. 
C’est  ainsi  que  s’accroît  et  se  développe  en  tous  sens  le 
tissu  cellulaire  qui  forme  la  masse  des  végétaux.  M.  de 
Candollc,  considérant  que  c’est  cette  substance  granuleuse 
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qui  colore  toutes  les  parties  dek  végétaux , a récemment 
proposé  de  lui  donner  le  nom  de  chromule. 

Quand  elles  n’éprouvent  que  la  résistance  occasionée 
par  la  présence  des  cellules  adjacentes  , il  n’est  pas  rare  de 
trouver  cà  ces  cellules  une  forme  à peu  près  hexagonale , en 
sorte  quelles  ressemblent  assez  bien  aux  alvéoles  construi- 
tes par  les  abeilles.  Mais  elles  peuvent  être  plus  ou  moins 
allongées , arrondies  ou  comprimées , suivant  les  obstacles 
qui  s’opposent  à leur  libre  développement.  Il  est  meme  fort 
rare  de  leur  trouver  cette  forme  régulière  et  hexagonale 
que  nous  venons  de  signaler  tout  à 1 heure.  Leurs  parois  sont 
minces  et  transparentes  5 elles  communiquent  toutes  ensem- 
ble , soit  que  leurs  cavités  s’ouvrent  mutuellement  1 une 
dans  l’autre  , soit  qu’il  existe  sur  leurs  parois  des  pores  , ou 
même  des  fentes.  Ces  pores,  qui  sont  à peine  visibles  au 
moyen  des  instrumens  d’optique  les  plus  forts,  ont  été 
aperçus  par  Leuwenhoek  et  Hill,  et  dans  ces  derniers  temps 
MM.  Mirbel  et  Amici  en  ont  de  nouveau  reconnu  1 exi- 
stence. Selon  plusieurs  physiologistes , et  en  particulier 
MM.  Rudolplii  et  Sprengel , les  diverses  cellules  com- 
muniquent entre  elles  par  un  point  où  leurs  parois  sont 
interrompues.  Mais  Bernbardi  le  premier  démontra  que 
la  communication  entre  les  cellules  avait  uniquement  lieu 
par  les  pores  invisibles  de  leurs  parois.  Cette  dernière  opi- 
nion est  généralement  admise  aujourd’hui.  Ainsi  il  parait 
très-probable  que  c’est  par  exsudation  que  les  fluides  pas- 
sent d’une  cellule  dans  une  autre. 

Dans  les  parties  ligneuses , les  cellules  du  tissu  aréolaire 
sont  fort  allongées  , et  forment  des  espèces  de  petits  tubes 
parallèles  entre  eux.  Leurs  parois  sont  opaques  , épaissies, 
quelquefois  même  elles  finissent  par  s’oblitérer  entière- 
ment. C’est  à cette  modification  que  M.  Linck  a donné  le 
nom  de  tissu  allongé. 

Ce  tissu  allongé  existe  en  abondance  dans  les  végétaux. 
Il  y est  beaucoup  plus  commun  que  le  tissu  cellulaire  ré- 
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gulier , et  se  compose  de  petits  tubes  étranglés  de  distance 
en  distance.  D autres  fois  ils  sont  fusiformes  , c’est-à-dire 
amincis  insensiblement  à leurs  deux  extrémités.  C’est  à cette 
modification  des  cellules  du  tissu  allongé  que  M.  Du  Tro- 
cliet  a donne  le  nom  de  closti'es.  Ils  sont  en  général  paral- 
lèles entre  eux , plus  ou  moins  opaques , et  très-abondans 
dans  le  tissu  ligneux.  Il  arrive  parfois  que  les  cellules  du 
tissu  allongé  ne  peuvent  se  toucher  que  par  les  points  les 
plus  gonflés  , d’où  il  résulte  entre  eux  des  intervalles  ou 
vides.  Ce  sont  ces  espaces  vides  qu’Hedwig  a nommés  vas  a* 
revehentia  ; Tréviranus,  meatus  intercellulares  ; etLink  , 
ductus .inter 'cellular es . Selon  l’opinion  du  professeur  Ami- 
ci  , ces  espaces  ne  contiennent  jamais  de  liquide,  mais  seu-' 
lement  de  1 air  5 car  les  grands  pores  de  l’épiderme  , qui , 
ainsi  que  nous  le  verrons  prochainement  en  parlant  de 
cette  membrane  , sont  des  organes  qui  ne  livrent  passage 
qu  a de  1 air , sont  toujours  placés  devant  un  de  ces  es- 
paces. Quand  le  tissu  est  trop  compacte  et  les  petits  tubes 
trop  serrés  pour  offrir  de  ces  espaces , on  ne  trouve  pas 
non  plus  de  pores  corticaux. 

11  est  encore  une  autre  modification  du  tissu  allongé  qui 
mérite  d’être  mentionnée  ici  : ce  sont  les  cellules  qui  for- 
ment les  insertions  ou  rayons  médullaires  de  la  tige  des 
végétaux  dicotylédons.  Elles  sont  fort  petites , allongées  et 
placées  horizontalement , au  lieu  d’être  verticales. 

Le  tissu  cellulaire , dans  son  état  de  pureté  native , a 
peu  de  consistance  5 il  se  déchire  facilement.  Aussi  trouve- 
t-on  souvent  dans  certains  végétaux  des  espaces  vides , rem- 
plis seulement  par  de  l’air  , et  qui  résultent  de  la  rupture 
des  parois  de  plusieurs  cellules.  Ces  espaces  , auxquels  on 
donné  le  nom  de  lacunes , se  rencontrent  surtout  dans  les 
végétaux  qui  vivent  dans  l’eau , et  dans  lesquels  ils  semblent 
s’opposer  à la  macération  que  ces  plantes  subiraient  infail- 
liblement par  leur  séjour  prolongé  dans  ce  liquide. 

M.  Amici  a mie  opinion  toùt-à-fait  différente  de  celle 
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que  nous  venons  d’exposer  sur  les  lacunes.  Selon  lui , elles 
ne  sont  pas  , comme  pense  M.  Mi r bel , le  résultat  du  dé- 
chirement des  cellules.  Ce  sont  des  espaces  plus  ou  moins 
réguliers,  contenant  constamment  de  l’air.  Quelquefois 
elles  offrent  sur  leur  paroi  interne  des  poils  d’une  nature 
particulière .,  en  forme  de  liouppe  ou  de  pinceau , qui  ont 
été  vus  par  MM.  Mirbel  et  Amici.  On  peut  distinguer 
deux  espèces  de  lacunes  : les  unes  ont  pour  orifice  les  pores 
corticaux  et  communiquent  avec  l’air  extérieur  ; les  au- 
tres n’ont  aucune  communication  externe.  Ces  dernières 
existent  surtout  dans  les  plantes  qui  manquent  de  tubes 
poreux. 

En  terminant  ici  ce  qui  a rapport  à l’organisation  du 
tissu  vésiculaire,  faisons  remarquer  qu’il  jouit  de  deux 
propriétés  essentielles  5 l’une  qui  est  sa  faculté  d absorber 
les  liquides  , la  seconde,  sa  contractilité  organique.  C est 
au  moyen  de  ces  deux  propriétés  fondamentales  que  1 on 
peut  expliquer  plusieurs  des  phénomènes  de  la  vie  vé- 
gétale. ' 

DU  TISSU  VASCULAIRE. 

Le  tissu  vasculaire  ou  tubulaire  est  la  seconde  modifi- 
cation du  tissu  élémentaire. 

Les  vaisseaux  sont  des  lames  de  tissu  élémentaire  rou- 
lées sur  elles-mêmes  de  manière  à former  des  canaux  ou 
des  cellules  plus  ou  moins  allongées,  placées  bout  à bout, 
et  dont  les  diaphragmes  ont  souvent  disparu.  Les  parois 
des  vaisseaux  sont  quelquefois  assez  épaisses , peu  transpa- 
rentes, et  percées  d’un  grand  nombre  d’ouvertures  au 
moyen  desquelles  ils  répandent  dans  les  parties  latérales 
une  portion  des  fluides  gazeux  ou  liquides  qu’ils  charrient. 
Ces  vaisseaux  ne  sont  point  continus  depuis  la  base  jusqu’au 
sommet  de  la  plante,  mais  ils  s’anastomosent  fréquem- 
ment entre  eux,  et  finissent  par  se  changer  en  tissu  aréo- 
laire. 
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On  connaît  sept  espèces  principales  de  vaisseaux , savoir: 
i°  Les  vaisseaux  en  chapelet  ou  monili  formes-,  les 
vaisseaux  poreux-,  3°  les  vaisseaux  fendus  ou  fausses  tra- 
chées 5 4°  les  trachées  5 5°  les  vaisseaux  mixtes  ; 6°  les  vais- 
seaux propres-,  70  les  tubes  ou  vaisseaux  simples. 

i°  Vaisseaux  en  chapelet  (pl.  1 , fig.  1).  Ce  sont  des 
tubes  poreux  ou  ponctués,  resserrés  de  distance  en  di- 
stance , et  coupés  de  diaphragmes  percés  de  trous  à la  ma- 
nière des  cribles.  Selon  la  plupart  des  anatomistes , ces 
diaphragmes  n existent  pas.  On  les  trouve  principalement 
au  point  de  jonction  de  la  racine  et  de  la  tige,  de  la  tige 
et  des  branches,  etc.  Ces  vaisseaux  pourraient  bien,  selon 
nous , etre  considérés  comme  de  simples  cellules  de  tissu 
aréolaire , régulièrement  disposées  par  séries  ou  lignes 
longitudinales. 

3°  Vaisseaux  ponctues  (pl.  1 , fig.  2,  3).  Ils  repré- 
sentent des  tubes  continus  , offrant  un  grand  nombre  de 
points  opaques  , que  d autres  ont  considéré  comme  des 
pores  disposés  par  lignes  transversales.  M.  Mirbel  les 
nomme  vaisseaux  poreux.  On  les  trouve  dans  les  cou- 
ches ligneuses  de  la  tige , des  racines  et  des  branches. 

3°  Fausses  trachées  [( pl.  1,  fig.  4,  5).  Tubes  coupés 
de  fentes  transversales,  suivant  l’opinion  la  plus  généra- 
lement adoptée.  Ce  sont,  ainsi  que  les  trachées , les  prin- 
cipaux conduits  de  la  sève.  Ils  sont  désignés  par  M.  de 
Candolle  sous  le  nom  de  vaisseaux  fendus  ou  rayés.  Ils 
sont  tres-abondans  dans  les  couches  ligneuses  des  végétaux 
dicotylédons , et  dans  les  faisceaux  ligneux  des  monoco- 
tylédons. 

4°  Les  trachées  ( pl.  1,  fig.  6),  que  Malpiglii  et 
Hedwig  avaient  comparées  à l’organe  respiratoire  des  in- 
sectes , sont  des  vaisseaux  formés  par  une  lame  argentine 
et  transparente,  roulée  sur  elle-même  en  spirale,  et  dont 
les  bords  un  peu  plus  épais  se  touchent  de  manière  à ne 
laisser  aucun  espace  entre  eux , sans  cependant  contracter 
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d’adhérence  (i).  Quelquefois  néanmoins  les  spires  des  tra- 
chées ne  se  déroulent  pas  -,  c’est  à cette  sorte  de  tube  que 
Link  a donné  le  nom  de  vaisseau  en  spirale  soudée.  Selon 
MM.  Link  et  Sclirader  la  lame  roulée  en  spirale  est  creu- 
sée en  gouttière  sur  son  côté  interne.  Dans  les  dicotylé- 
dons,  on  les  observe  autour  de  la  moelle;  et  dans  les  mono- 
cotylédons , c’est  ordinairement  au  centre  des  filets  ligneux. 
L’écorce  et  les  couches  annuelles  du  bois  n’en  contiennent 
jamais.  On  en  trouve  quelquefois  dans  les  racines , et  il  est 
très-facile  de  les  dérouler  encore  dans  les  nervures  des 
feuilles,  les  pétales  , les  filets  des  étamines  , etc. 

A leurs  extrémités , les  trachées  se  terminent  en  tissu 
cellulaire  selon  M.  Mirbel,  tandis  que  d’après  M.  DuTro- 
chet  elles  finissent  par  une  sorte  de  cône  plus  ou  moins 
aigu. 

Hedwig  considérait  les  vaisseaux  spiraux  ou  trachées, 
que  Grew  appelait  vaisseaux  aériens , comme  composés 
de  deux  parties , savoir  d’un  tube  droit  et  central , rempli 
d’air , et  qu’il  nommait  pour  cette  raison  vaisseau  pneu- 
matopliore , et  d’un  tube  roulé  en  spirale  sur  le  précédent, 
rempli  de  fluide  aqueux,  et  auquel  il  donnait  les  noms  de 
vaisseau  adducteur , chylifère , etc.  M.  Bernhardi  a encore 
émis  une  autre  opinion  sur  la  structure  des  trachées.  Il 
les  considère  comme  formées  d’un  tube  extérieur  très- 
mince  dans  lequel  une  petite  lame  argentine  est  roulée  en 
spirale  de  manière  à en  tenir  les  parois  écartées.  Enfin 
quelques  auteurs  admettent  que  les  spires  des  trachées  sont 
unies  entre  elles  par  une  membrane  très-mince  qui  se  dé- 
chire très-facilement  quand  le  fil  spiral  vient  à se  dérouler. 
Il  résulterait  de  cette  organisation  que,  dans  leur  état  na- 
turel , les  trachées  forment  un  tube  continu. 

Les  trachées  ne  sont  pas  toujours  simples;  on  trouve 


(i)  Elles  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  élastiques  en  fil  de  lai- 
ton cpte  l’on  met  dans  les  bretelles. 
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souvent  des  trachées  à double  , triple  et  meme  à lin  très- 
grand  nombre  de  spirales  parallèles,  comme  on  l’observe 
dans  beaucoup  de  plantes  monocotylédones. 

5°  Les  vaisseaux  mixtes , découverts  par  M.  Mirbel , 
participent  à la  fois  de  la  nature  de  tous  les  autres,  c’est-à- 
dire  qu’ils  sont  alternativement  poreux , fendus  ou  roulés 
en  spirale  dans  différens  points  de  leur  étendue.  Cepen- 
dant M.  Ami  ci , qui  a fait  un  grand  nombre  d’observa- 
tions microscopiques  sur  l’anatomie  végétale,  pense  que 
jamais  les  fausses  trachées  ne  deviennent  des  trachées. 
D’ailleurs  , ainsi  qu’il  le  fait  remarquer  , ces  .deux  sortes 
de  vaisseaux  occupent  une  place  tout-à-fait  différente. 

(3°  Les  vaisseaux  propres  que  l’on  désigne  encore  sous 
le  nom  de  réservoirs  des  sucs  propres , sont  des  tubes  courts, 
non  poreux,  contenant  un  suc  propre,  particulier  à chaque 
végétal.  Ainsi  dans  les  Conifères  ils  contiennent  de  la  ré- 
sine ; dans  les  euphorbes,  un  suc  blanc  et  laiteux,  etc. 

On  les  trouve  dans  les  écorces,  la  moelle,  les  feuilles 
et  les  fleurs.  Ils  sont  tantôt  solitaires,  tantôt  réunis  en  fai- 
sceaux. 

Les  tubes  simples  sont  des  vaisseaux  d’un  volume  va- 
riable, souvent  ramifiés  et  anastomosés  entre  eux,  servant 
au  mouvement  circulatoire  de  la  sève,  et  dont  les  parois 
minces , ou  plus  ou  moins  opaques , ne  présentent  aucun 
porc  visible. 

Ces  différentes  espèces  de  vaisseaux,  auxquelles  on  pour- 
rait ajouter  un  grand  nombre  d’autres  modifications,  se 
réunissent  souvent  plusieurs  entre  elles , et  constituent  des 
faisceaux  allongés,  soudés  ensemble  par  du  tissu  cellu- 
laire-, elles  forment  alors  les  fibres  proprement  dites.  Ce 
sont  ces  fibres  ou  faisceaux  de  tubes  qui  constituent  la 
trame  et  en  quelque  sorte  le  squelette  de  la  plupart  des  or- 
ganes foliacés  des  végétaux. 

On  appelle  au  contraire  parenchyme  la  partie  ordinai- 
rement molle,  composée  essentiellement  de  tissu  cellulaire, 
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que  l’on  observe  dans  les  fruits , dans  les  feuilles , etc. 
Cette  expression  s’emploie  par  opposition  au  mot  fibre. 
Toute  partie  qui  n’est  point  fibreuse  est  composée  de  pa- 
renchyme. 

C’est  en  s’unissant  et  se  combinant  de  diverses  manières 
que  les  tissus  parenchymateux  et  fibreux  constituent  les 
dilférens  organes  des  végétaux.  Dans  tous , en  effet , nous 
ne  trouvons  par  l’analyse  que  ces  deux  modifications  essen- 
tielles du  tissu  fondamental. 

Les  sept  modifications  principales  du  tissu  vasculaire 
diffèrent  entre  elles  non-seulement  par  leur  organisation , 
leur  position  respective  , mais  encore  suivant  la  nature  des 
fluides  qu  elles  renferment.  Sous  ce  rapport  on  peut  les  dis- 
tinguer en  trois  séries,  savoir  : i°  les  vaisseaux  séveux  ou 
lymphatiques  dans  lesquels  circule  la  sève  -,  2°  les  vaisseaux 
des  sucs  propres  *,  3°  les  vaisseaux  aériens,  dans  lesquels  on; 
ne  trouve  jamais  que  de  l’air  ou  d’autres  fluides  élastiques. 

Mais  les  différens  auteurs  d’anatomie  et  de  physiologie 
végétales  sont  loin  d être  d’accord  sur  la  classe  à laquelle 
on  doit  rapporter  les  diverses  espèces  de  vaisseaux  que  nous 
avons  fait  connaître.  Ainsi,  par  exemple,  Malpighi,  Hed- 
wig  et  plusieurs  autres  botanistes  anciens  considéraient  les 
trachées  comme  des  vaisseaux  destinés  à ne  contenir  que 
de  1 air.  M.  Link  a soutenu  la  même  opinion  , qu’il  a éten- 
due aux  vaisseaux  poreux  et  aux  fausses  tranchées.  Mais  , 
d après  les  observations  du  professeur  Mirbel , l’existence 
des  vaisseaux  aériens  avait  été  révoquée  en  doute  , et  même 
niée  absolument.  Ainsi  il  considérait  tous  les  tubes  des 
végétaux  comme  uniquement  destinés  à la  circulation  de 
la  sève.  Cette  opinion,  généralement  adoptée  de  nos  jours , 
'vient  d être  combattue  par  le  professeur  Amici.  Cet  habile 
observateur  dit  positivement  qu’il  s’est  assuré  par  l’obser- 
vation que  les  trachées,  les  fausses  trachées,  les  vaisseaux 
poreux  et  en  général  tous  les  organes  tubuleux  ou  cellu- 
laires des  végétaux  qui  offrent  des  trous  ou  fentes  visibles  ? 
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11e  contiennent  jamais  que  de  l’air.  Quand  le  diamètre  de 
ces  tubes  est  assez  grand , on  peut  facilement  vérifier  cette 
observation  en  coupant  ces  tubes  en  travers , on  les  trouve 
constamment  vides  $ si  l’on  fait  cette  section  sous  l’eau , on 
voit  que  chacun  d’eux  présente  à son  orifice  une  petite 
bulle  d’air. 

Les  ouvertures  ou  pores  dont  sont  percés  les  vaisseaux 
poreux  sont  très-fréquemment  organisés  comme  les  pores 
de  l’épiderme,  c’est-à-dire  qu’ils  offrent  à leur  contour 
une  sorte  de  bourrelet  circulaire  ou  de  rebord.  Cette  obser- 
vation , due  à M.  Mirbel,  a été  confirmée  par  M.  Amici. 
Ce  dernier  tire  de  cette  ressemblance  une  induction  de 
plus  en  faveur  de  son  opinion  sur  la  nature  du  fluide  con- 
tenu dans  ces  vaisseaux.  En  effet,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard,  les  grands  pores  de  l’épiderme  ne  livrent  jamais 
passage  qu’à  des  fluides  aériformes. 

L’air  contenu  dans  les  vaisseaux  poreux  ne  commu- 
nique pas  avec  l’air  extérieur.  M.  Amici  pense  qu’il  est 
produit  dans  l’intérieur  même  du  tissu  végétal , mais  sa 
nature  n’est  pas  encore  parfaitement  connue. 

.*  Dans  les  végétaux  ligneux,  où  les  vaisseaux  aériens 
finissent  par  disparaître,  les  rayons  médullaires  en  tiennent 
lieu  et  remplissent  les  mêmes  fonctions.  Ils  sont,  en  effet, 
composés  de  petits  tubes  placés  horizontalement , ou  de 
cellules  poreuses  allongées  en  travers,  qui,  suivant  le 
professeur  de  Modène  , servent  a établir  la  communica- 
tion des  parties  intérieures  du  végétal  avec  1 extérieur.  Ces 
tubes  ou  cellules  ne  contiennent  jamais  que  de  l’air. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  on  voit 
qu’il  existe  deux  moyens  principaux  de  communication 
entre  les  diverses  parties  du  tissu  végétal.  Dans  les  cellules 
ouïes  tubes  aériens , la  communication  a lieu  par  le  moyen 
de  pores  intermoléculaires  ou  de  fentes  extrêmement  pe- 
tites , mais  dont  on  peut  constater  1 existence  et  1 econnaiti  c 
l’organisation  par  le  secours  du  microscope.  Ces  poi  es  man- 
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quent  absolument  clans  le  tissu  cellulaire  proprement  dit 
et  dans  les  vaisseaux  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom 
de  tubes  simples,  ou  vaisseaux  séveux.  Dans  cette  partie 
du  tissu  des  végétaux , la.  communication  a lieu  , soit  par 
une  sorte  d imbibition , soit  par  les  espaces  intermolécu- 
laires que  les  globules  qui  composent  les  lames  du  tissu 
laissent  entre  eux. 


Quoique  les  pores  que  l’on  observe  sur  les  parois  des 
cellules  allongées  des  vaisseaux  moniliformes  et  des  vais- 
seaux poreux  aient  été  vus  et  décrits  avec  une  exactitude 
minutieuse  par  un  grand  nombre  d’auteurs  modernes,  et 
spécialement  par  MM.  Mirbel  et  Amici,  néanmoins  M.  Du 
Trocbet , dans  son  Mémoire  sur  l’anatomie  de  la  sensitive, 
vient  tout  récemment  d’en  nier  l’existence.  C’est  sur  cette 
assertion  qu’il  a fondé  un  système  que  nous  exposerons 
ici  en  peu  de  mots.  Cet  observateur  prétend  que  les  or- 
ganes décrits  par  M.  Mirbel  comme  des  pores  entourés 
d un  bourrelet  saillant  ne  sont  rien  autre  chose  que  de 
petites  cellules  globuleuses  placées  dans  l’épaisseur  des 
parois  des  aréoles  du  tissu  cellulaire  ou  des  vaisseaux,  et 
remplies  d’une  matière  verte  transparente.  Ces  cellules,  dit 
auteur , en  leur  qualité  de  corps  sphériques  transparens, 
rassemblant  les  rayons  lumineux  dans  un  foyer  central, 
doivent  paraître  opaques  dans  leur  pourtour  et  transpa- 
rens a leur  centre,  ce  qui  les  aura  fait  croire  perforés.  Il 
y a donc  pas  de  pores.  Mhis  il  nous  semble  évident  que 
M.  Du  Trocbet  s’est  entièrement  mépris.  Les  corpuscules 
qu’il  a examinés,  et  qu’il  a cru  être  les  pores  décrits  par 
M.  Mirbel  , sont  des  organes  tout-à-fait  différens  de  ces 
derniers  : il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  ne  les  ait  pas  vus 
perforés.  Ce  ne  sont  autre  chose  que  ces  grains  de  sub- 
stance amylacée  ou  ces  peLits  corps  glanduleux  verdâtres, 
disséminés  en  abondance  dans  toutes  les  parties  du  tissu 
végétal  et  auxquels  M.  Turpin  a récemment  donné  le  nom 
de  globuline.  La  dénégation  deM.  Du  Trocbet  tombe  donc 
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tout-à-fait  d’elle-même , puisque  ses  observations  ont  rap- 
port à un  organe  tout-à-fait  différent. 

Croyant  que  les  pores  du  tissu  cellulaire  étaient  des 
cellules  pleines  d’une  substance  verdâtre , l’habile  expéri- 
mentateur que  nous  combattons  ici  devait  faire  1 applica- 
tion de  cette  observation  aux  vaisseaux  sur  lesquels  on 
avait  décrit  des  trous  ou  des  fentes.  Aussi  a-t-il  prétendu 
que  les  vaisseaux  poreux  ne  sont  que  des  tubes  qui  offrent 
de  ces  cellules  globuleuses  et  verdâtres  disposées  d’mie 
manière  plus  ou  moins  symétrique , et  que  les  fausses  tra- 
chées ou  vaisseaux  fendus  présentent  ces  cellules  rangées 
par  lignes  transversales. 

L’auteur  a examiné  ensuite  quelle  est  la  nature  de  cette 
matière  verdâtre , et  quels  sont  ses  usages.  L ayant  essayée 
par  les  réactifs  chimiques , il  a reconnu  qu’elle  était  con- 
crescible  par  le  moyen  de  l’acide  nitrique , et  qu  ensuite 
les  alcalis  la  ramenaient  à son  état  primitif.  Or  , c est  ab- 
solument de  cette  manière  que  la  substance  cérébrale  des 
animaux  se  comporte  avec  les  mêmes  réactifs.  Il  arrive 
donc  à cette  conséquence , que  cette  matière  verdâtre  est 
un  véritable  système  nerveux  , ou  plutôt  les  élémens  épars 
d’un  système  nerveux  diffus  , qui  n’est  pas  réuni  en  masse, 
mais  se  présente  sous  l’aspect  de  petits  points  epars  ou  réu- 
nis, qu’il  nomme  corpuscules  nerveux.  Cette  considéia- 
tion  , dit-il , appuyée  sur  h analogie  de  la  nature  chimique 
des  corpuscules  globuleux,  est  encore  fortifiée  par  1 obsci- 
vation  delà  structure  intime  du  système  nerveux  de  cer- 
tains animaux.  Ainsi,  dans  les  mollusques  gastéropodes, 
la  substance  médullaire  du  cerveau  est  composée  de  cel- 
lules globuleuses  agglomérées , sur  les  parois  desquelles  il 
existe  uue  grande  quantité  de  corpuscules  globuleux  ou 
ovoïdes,  qui  ne  sont  que  de  très-petites  cellules  remplies 
de  substance  médullaire  nerveuse.  La  similitude  de  cette 
organisation  avec  celle  que  nous  venons  d’indiquer  dans  les 
végétaux  est  parfaite , selon  M.  Du  1 rochet,  et  foi  ce  à con- 
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venir  que  les  végétaux  sont  pourvus  d’un  système  nerveux. 

Nous  nous  sommes  contenté  d’exposer  ici  les  opinions 
émises  récemment  par  ce  célèbre  physiologiste  : nous  les 
examinerons  plus  en  détail  en  parlant  de  la  motilité  des 
végétaux , après  avoir  étudié  les  fonctions  des  feuilles. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  a rapport  à l’examen  de  l’ana- 
tomie des  différentes  parties  constituantes  et  élémentaires 
de  l’organisation  végétale,  nous  devons  nous  occuper  des 
glandes  et  des  poils  considérés  dans  leur  structure  anato- 
mique. 

Les  Glandes  sont  des  organes  particuliers  qu’on  observe 
sur  presque  toutes  les  parties  des  plantes , et  qui  sont  des- 
tinés à séparer  de  la  masse  générale  des  humeurs  un  fluide 
quelconque.  Par  leurs  usages  et  leur  structure , elles  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  celles  des  animaux.  Elles  pa- 
raissent formées  par  un  tissu  cellulaire  très-fin , dans  lequel 
se  ramifient  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Mais  on  a éga- 
lement étendu  ce  nom  à des  corps  vésiculeux  souvent  trans- 
parens  placés  dans  la  substance  des  organes  et  remplis 
d’une  huile  volatile,  qui  probablement  a été  sécrétée  dans 
leur  intérieur. 

Leur  forme  et  leur  structure  particulière  sont  très- 
%aiiées , et  les  ont  fait  distinguer  en  plusieurs  espèces. 
Ainsi  il  y a des  : 

i°  Glandes  miliaires.  Elles  sont  fort  petites  et  superfi- 
cielles. Elles  se  présentent  sous  la  forme  de  petits  grains 
arrondis , disposés  par  séries  régulières , ou  dispersés  sans 
ordre  dans  toutes  les  parties  des  plantes  exposées  à l’air. 

2,  Glandes  'vésiculaires.  Ce  sont  de  petits  réservoirs 
remplis  d’huile  essentielle , logés  dans  l’enveloppe  herba- 
cée des  végétaux.  Elles  sont  très-apparentes  dans  les  feuilles 
du  my  1 te  et  de  1 oranger , et  se  présentent  sous  l’aspect  de 
pcti  ts  points  transparais , lorsqu’on  place  ces  feuilles  entre 
1 œil  et  la  lumière. 

d°  Glandes  globulaires.  Leur  forme  est  sphérique  j elles 
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n’adhèrent*  à l’épiderme  que  par  un  point.  On  les  observe 
surtout  dans  les  labiées. 

4°  Glandes  utriculaires  ou  en  ampoules.  Elles  sont  rem- 
plies d’un  fluide  incolore,  comme  dans  la  glaciale. 

5°  Glandes  papillaires.  Elles  forment  des  espèces  05 
mamelons  ou  de  papilles , qu’on  a comparées  à celles  de 
la  langue.  On  les  trouve  dans  plusieurs  labiées  , par 
exemple  dans  la  sariette  ( satureia  hortensis  ) . 

Enfin  il  y en  a de  lenticulairès  , de  sessiles  , d’autres  qui 
sont  portées  sur  des  poils.  La  tribu  des  drupacées  dans  la 
famille  des  Rosacées , les  familles  des  Passiflores  et  beau- 
coup de  Légumineuses , de  Malvacées  , offrent  sur  leur  pé- 
tiole ou  le  limbe  de  leurs  feuilles  des  glandes  d’une  forme 
très-variée , et  qui  souvent  fournissent  de  bons  caractères 
pour  distinguer  les  espèces. 

Les  Poils  sont  des  organes  filamenteux , plus  ou  moins 
déliés , servant  à l’absorption  et  à l’exhalation  dans  les  vé- 
gétaux. Il  est  peu  de  plantes  cpii  en  soient  dépourvues.  On 
les  observe  principalement  sur  celles  qui  vivent  dans  les 
lieux  secs  et  arides.  Dans  ce  cas,  ils  ont  été  regardés  par 
quelques  botanistes  comme  servant  à multiplier  et  à aug- 
menter l’étendue  de  la  surface  absorbante  des  végétaux. 
Aussi  n’en  voit-on  pas  dans  les  plantes  très-succulentes  , 
comme  les  plantes  grasses , ou  celles  cpii  vivent  habituelle- 
ment dans  l’eau. 

Les  poils  paraissent  être,  dans  beaucoup  de  cas,  les  ca- 
naux excréteurs  des  glandes  végétales.  En  eflet ils  sont 
fréquemment  implantés  sur  une  glande  papillaire.  Ne  sait- 
on  pas  que  les  poils  de  1 uvlica  areiis  et  de  1 urtica  choica 
11e  déterminent  la  formation  d ampoules  sur  la  peau  que 
parce  qu’en  s’y  enfonçant  ils  y versent  en  même  temps  un 
fluide  irritant , sécrété  par  les  glandes  sur  lesquelles  ils  sont 
implantés , puisque  quand,  par  la  dessiccation,  ce  fluide  s est 
évaporé,  les  poils  des  orties  11e  produisent  plus  le  meme  eflet? 

On  distingue  les  poils  en  glandulifères , excréteurs,  et 
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en  lymphatiques.  Les  premiers  sont  ou  appliqués  immé- 
diatement sur  une  glande , ou  surmontés  par  un  petit  corps 
glandulaire  particulier,  comme  dans  la  fraxinelle  ( die - 
tamnus  albus  ) ; les  seconds  sont  placés  sur  des  glandes  dont 
ils  paraissent  être  les  canaux  excréteurs , destinés  à verser 
au  dehors  les  fluides  sécrétés  ; enfin  les  troisièmes  ne  sont 
qu’un  simple  prolongement  d’un  pore  cortical. 

~La.  forme  des  poils  offre  un  grand  nombre  de  variétés. 
Ainsi  il  y en  a de  simples , de  rameux , de  subulés,  de  ca- 
pités.  D’autres  sont  creux  et  coupés  de  distance  en  distance 
par  des  diaphragmes  horizontaux.  Dans  les  Malpighiacées 
ils  ont  la  forme  et  la  position  horizontale  d’une  navette. 

Ils  sont  quelquefois  solitaires , ou  bien  rassemblés  en 
faisceaux,  en  étoiles,  etc. 

Quant  à leur  disposition  sur  une  partie  ( disposition  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  pubescence ) , nous  en  parle- 
rons en  traitant  sous  ce  rapport  des  modifications  delà  tige. 

Nous  venons  de  considérer  la  structure  anatomique  des 
végétaux , de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  leur  tissu , de 
séparer  et  d’analyser  les  rudimens  ou  parties  élémentaires 
de  leur  organisation;  étudions  maintenant  le  végétal  con- 
sidère dans  son  ensemble  ; voyons  quels  sont  les  organes 
ou  parties  qui  le  composent  dans  son  état  parfait  de 
développement. 

Un  végétal , dans  son  dernier  degré  de  développement 
et  de  perfection  , offre  à considérer  les  organes  suivans  : 

i°  La  racine , ou  cette  partie  qui , le  terminant  inférieu- 
rement , s enfonce  ordinairement  dans  la  terre , où  elle 
fixe  le  végétal  ; flotte  dans  l’eau , quand  celui-ci  nage  à la 
surface  de  ce  liquide. 

i°  La  tige,  qui  croissant  en  sens  inverse  de  la  racine , 
se  dirige  toujours  vers  le  ciel  au  moment  où  elle  commence 
à se  développer,  se  couvre  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  se  divise  en  branches  et  en  rameaux. 

3°  Les  feuilles , ou  ces  espèces  d’appendices  membra- 
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ncux,  insérés  sur  la  tige  et  ses  divisions , ou  bien  partant 
immédiatement  du  collet  de  la  racine. 

4°  Les  fleurs,  c’est-à-dire  des  parties  très-complexes  , 
renfermant  les  organes  de  la  reproduction  dans  deux  enve- 
loppes particulières , destinées  à les  contenir  et  à les  pro- 
téger : ces  organes  de  la  reproduction  sont  le  pistil  et  les 
étamines.  Les  enveloppes  florales  sont  la  corolle  et  le  calice. 

5°  Le  pistil j ou  organe  sexuel  femelle,  simple  ou  mul- 
tiple, occupant  presque  toujours  le  centre  de  la  fleur,  se 
compose  d’une  partie  inférieure  creuse , nommée  ovaire , 
propre'à  contenir  les  rudimens  des  graines,  ou  les  ovules , 
d’une  partie  glanduleuse , située  ordinairement  au  sommet 
de  l’ovaire,  destinée  à recevoir  l’impression  de  l’organe 
male , et  que  l’on  appelle  stigmate ; quelquefois  d’un  style, 
sorte  de  prolongement  filiforme  du  sommet  de  l’ovaire , 
qui  supporte  alors  le  stigmate. 

6°  Les  étamines , ou  organes  sexuels  males,  composées 
essentiellement  d’une  anthère , espèce  de  petite  poche 
membraneuse , le  plus  souvent  à deux  loges , renfermant 
dans  son  intérieur  la  substance  propre  à détcrminerla  fé- 
condation ou  le  pollen.  Le  plus  ordinairement  l’anthère  est 
portée  sur  un  filet  plus  ou  moins  long*,  dans  ce  cas  Y étamine 
se  trouve  formée  d’une  anthère  ou  partie  essentielle , d’un 
filet  ou  partie  accessoire. 

7°  Là  corolle , ou  l’enveloppe  la  plus  intérieure  de  la 
fleur , souvent  peinte  des  plus  riches  couleurs , quelquefois 
formée  d’une  seule  pièce  et  dite  alors  corolle  monopétale ; 
d’autres  fois  polypètale,  c’est-à-dire  composée  d un  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  pièces  distinctes , qui 
portent  chacune  le  nom.  de  pétale. 

8°  Le  calice , ou  enveloppe  la  plus  extérieure  de  la  fleur, 
de  nature  foliacée , ordinairement  vert  ; composé  d’une 
seule  pièce , et  dans  ce  cas  nommé  monosépale  $ ou  formé 
de  plusieurs  pièces  distinctes , qui  sont  nommées  sépales , 
il  est  appelé  alors  poly sépale. 
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9°  Le  fruit,  c’est-à-dire  Y ovaire  développé  et  renfer- 
mant les  graines  fécondées,  est  formé  par  le  péricarpe  et 
les  graines. 

io°  Le  péricarpe , de  forme , de  consistance  très -variées, 
est  l’ovaire  développé  et  accru,  dans  lequel  étaient  conte- 
nus les  ovules,  qui  sont  devenus  les  graines.  Il  se  compose 
de  trois  parties  , savoir  : de  Yépicarpe , ou  membrane  exté- 
rieure qui  définit  la  formé  clu  fruit  ; de  Y endocarpe , ou 
membrane  qui  revêt  sa  cavité  intérieure  simple  ou  mul- 
tiple ; enfin  d’une  partie  parenchymateuse  située  et  con- 
tenue entre  ces  deux  membranes  , et  qu’on  nomme  sar- 
co  carpe. 

Le  sarcocarpe  est  surtout  très-développé  dans  les  fruits 
charnus. 

ii°  Les  graines  contenues  dans  un  péricarpe  y sont  at- 
tachées au  moyen  d’un  support  particulier,  formé  des  vais- 
seaux qui  leur  apportent  la  nourriture  ; ce  support  est  le 
trophosperme  , ou  placenta.  Le  point  de  la  surface  de  la 
graine  où  s’attache  le  trophosperme  se  nomme  hile  ou 
ombilic. 

Quelquefois  le  trophosperme , au  lieu  de  cesser  au  pour- 
tour du  hile , se  prolonge  plus  ou  moins  sur  la  graine , au 
point  de  la  recouvrir  même  entièrement.  C’est  à ce  prolon- 
gement particulier  qu’on  a donné  le  nom  (Y arille. 

La  graine  se  compose  essentiellement  de  deux  parties 
distinctes , Y épisperme  et  Y amande. 

i2°  Yï  épisperme  est  la  membrane  ouïe  tégument  propre 
de  la  graine. 

i3°  Il  amande  est  le  corps  contenu  dans  Y épisperme. 

U amande  est  composée  essentiellement  de  Y embryon , 
c’est-à-dire  de  cette  partie  qui , mise  dans  des  circonstances 
convenables , tend  à se  développer  et  à produire  un  végé- 
tal parfaitement  semblable  à celui  qui  lui  a donné  nais- 
sance. 

Outre  Y embryon , Y amande  contient  encore  quelquefois 
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un  corps  particulier  de  nature  et  de  consistance  variées , 
Mir  equel  est  appliqué  Y embryon , ou  dans  l’intérieur  du- 
quel il  est  entièrement  caché 5 ce  corps  a reçu  les  noms 
endos-penne , d epérisperme  et  d’ albumen. 

L embryon  est  la  partie  essentielle  du  végétal  ; c’est  pour 
oncourii  à sa  foimation  et  à son  perfectionnement  que 
tous  es  autres  organes  des  végétaux  paraissent  avoir  été 
créés.  Il  est  formé  de  trois  parties  : l’une  inférieure  ou 
corps  radiculaire c’est  celle  qui,  dans  la  germination, 
donne  naissance  à la  racine 5 l’autre,  supérieure,  est  la 
gemmule ; c’est  elle  qui,  en  se  développant,  produit  la 
tige  les  feuilles  et  les  autres  parties  qui  doivent  végéter  à 
1 extérieur  5 enfin  une  partie  intermédiaire  et  latérale , qui 
est  le  corps  cotylé douaire , simple  ou  divisé  en  deux  par- 
ties, nommées  cotylédons.  De  là,  la  division  des  végétaux 
pourvus  d’embryon  en  deux  grandes  classes  : les  Monoco- 
ty  le  dons , ou  ceux  dont  Y embryon  11’a  qu’un  seul  cotylé- 
don ,•  et  les  Dim  ty  lé  dons , ou  ceux  dont  Y embryon  présente 
deux  cotylédons. 


Telle  est  1 organisation  la  plus  générale  et  la  plus  complète 

des  végétaux.  Mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  tou- 
jours réunies  sur  la  même  plante  les  différentes  parties 
que  nous  venons  d’énumérer  rapidement  ; plusieurs  d’entre 
elles  manquent  très-souvent  sur  le  même  végétal.  C’est 
ainsi , par  exemple , que  la  tige  est  quelquefois  si  peu  dé- 
veloppée , qu  elle  paraît  ne  point  exister , comme  dans  le 
plantain , la  primevère  ,•  que  les  feuilles  n’existent  pas  du 
tout  dans  la  cuscute  ,•  qu  on  ne  trouve  pas  de  corolle  dans 
tous  les  Monocotylédons , c’est-à-dire  qu’il  n’existe  alors 
qu  une  seule  enveloppe  autour  des  organes  sexuels  5 que 
cette  seule  enveloppe  disparaît  quelquefois,  comme  dans  le 
saule , etc.  ; que  souvent  encore  la  fleur  ne  renferme  que 
l’un  des  deux  organes  sexuels,  comme  dans  le  coudrier , 
où  les  étamines  et  les  pistils  sont  contenus  dans  des  fleurs 
distinctes  5 ou  enfin  que  les  deux  organes  sexuels  disparais- 
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sent  quelquefois  entièrement , et  la  fleur  alors  est  dite 
neutre  f comme  dans  la  boule  de  riei ge  (vibumum  opulus), 
1 hortensia , etc. 

Cependant , dans  les  diflerens  cas  que  nous  venons  de 
citer , cette  absence  de  certains  organes  n’est  qu’acciden- 
telle , et  n’influe  pas  d’une  manière  marquée  sur  le  reste 
de  l’organisation  *,  en  sorte  que  ceux  de  ces  végétaux  dans 
lesquels  ces  organes  manquent  ne  s’éloignent  point  sensi- 
blement , ni  dans  leurs  caractères  extérieurs , ni  dans  leur 
mode  de  végétation  et  de  reproduction , de  ceux  qui  les 
possèdent  tous. 

Mais  il  est  un  certain  nombre  d’autres  végétaux  qui,  par- 
la privation  constante  des  organes  sexuels , par  leurs  formes 
extérieures  , la  manière  dont  ils  végètent  et  se  reprodui- 
sent , s’éloignent  tellement  des  autres  plantes  connues  , que 
de  tout  temps  ils  en  ont  été  séparés  pour  former  mie  classe 
à part.  C’est  à ces  végétaux  que  Linné  a donné  le  nom  de 
cryptogames , c’est-à-dire  de  plantes  à organes  sexuels  ca- 
chés ou  invisibles , pour  les  distinguer  des  autres  végé- 
taux connus  , dont  les  organes  sexuels  sont  appareils , 
et  qui  avaient  reçu  pour  cette  raison  le  nom  de  phané- 
rogames. 

Les  cryptogames , qui  sont  mieux  nommées  agames 
puisqu’elles  sont  privées  cl’organes  sexuels , sont  fort  nom- 
breuses. Elles  constituent  environ  la  septième  ou  hui- 
tième partie  des  cinquante  mille  végétaux  connus  aujour- 
d'hui. 

Comme  elles  sont  dépourvues  de  graines , et  par  con- 
séquent d’embryon  et  de  cotylédons  , on  les  appelle  aussi 
Inembryonées  ou  jLcotylédones.  On  arrive  donc  ainsi 
à trouver  dans  les  végétaux  trois  divisions  fondamentales, 
tirées  de  l’embryon  , savoir  : 

i Les  hiembryonés  ou  slcotylédons , c’est-à-dire  les 
plantes  dans  lesquelles  on  n’observe  ni  fleurs  proprement 
dites,  ni  par  conséquent  d’embryon  et  de  cotylédons  ; telles 
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sont  les  Fougères  (1),  les  Mousses , les  Hépatiques , les 
Lichens  , les  Champignons , etc. 

20  Les  Embryonés  ou  Phanérogame  s , plantes  pourvues 
de  fleurs  bien  évidentes  , de  graines  et  d’embryon.  On  les 
distingue  en  : 

M onocoiylé clones  > ou  celles  dont  le  corps  cotylédonaire 
de  l’embryon  est  d’une  seule  pièce , et  développe  mie  seule 
feuille  par  la  germination  ; telles  sont  les  Graminées , les 
Palmiers , les  Liliacées , etc.  ; 

Et  en  Dicotylédones , ou  celles  dont  l’embryon  offrant 
deux  cotylédons  développe  deux  feuilles  séminales  par  la 
germination  5 par  exemple  : les  chênes  3 les  ormes , les  La- 
biées , les  Crucifères  3 etc.  Le  nombre  des  végétaux  dicoly- 
lédons  est  plus  considérable  que  celui  des  acotylédons  et 
des  monocotylédons  réunis. 

Telles  sont  les  grandes  divisions  fondamentales  établies 
dans  le  règne  végétal.  Nous  avons  cru  devoir  les  exposer 
ici  en  abrégé,  et  en  donner  une  idée  succincte  et  générale, 
parce  que,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  serons  fré- 
quemment obligé  d’employer  les  noms  d’ acotylédons 3 de 
monocotylédons , et  de  dicotylédons , qui,  s’ils  n’eussent 
point  été  définis  d’abord , eussent  nécessairement  arrêté 
l’ordre  naturel  des  idées.  C’est  ici  que  nous  sommes  forcés 
de  convenir  que  la  marche  des  sciences  naturelles  n’est 
point  aussi  rigoureuse  que  celle  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  On  ne  peut  pas  toujours,  dans  l’exposi- 
tion des  faits  et  des  notions  fondamentales  qui  appartien- 
nent à l’histoire  naturelle , procéder  strictement  du  connu 


(1)  Quelques  auteurs  ont  placé,  mais  à tort*  selon  nous,  les  Fougères 
parmi  les  plantes  à embryon  monocotyledon.  En  effet , il  est  de  la  dernière 
évidence  que  ces  végétaux  ne  se  reproduisent  pas  au  moyen  de  véritables 
graines , mais  simplement  par  des  corps  particuliers , espèces  de  bulbiles 
qu’on  observe  sur  d’autres  végétaux,  et  auxquels  ou  donne  le  nom  de 
sporules. 
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à riliconiiu.  Il  est  souvent  impossible  d’éviter  de  passer 
par  certaines  idées  intermédiaires , non  encore  définies , et 
de  supposer  dans  ceux  pour  lesquels  on  écrit , des  con- 
naissances qu’heureusement  ils  possèdent  presque  tou- 
jours. 

Nous  avons , autant  que  possible , cherché  à remedier  a 
cet  inconvénient  dans  l’exposition  des  notions  élémentaires 
de  la  Botanique  que  nous  venons  de  présenter.  Nous  nous 
sommes  efforcé  d’exposer  ici  les  faits  dans  leur  dernier 
degré  de  simplicité,  afin  que  ceux  même  qui  n’ont  encore 
aucune  connaissance  de  cette  science  puissent  aisément 
suivre  le  développement  successif  dans  lequel  nous  allons 
entrer  au  sujet  des  différens  organes  des  végétaux. 

Les  organes  des  végétaux  sont  divisés  en  deux  classes  : 
i°  Suivant  qu’ils  servent  à leur  nutrition  , c est-a-diie  a 
puiser  dans  le  sein  de  la  terre  ou  de  l’atmosphère  les  sub- 
stances nutritives  propres  à leur  développement  : on  les 
appelle  alors  organes  de  la  nutrition  ou  de  la  'végéta- 
tion. Tels  sont  la  racine , la  tige , les  bourgeons  et  les 
feuilles,  etc.  ; 

20  Suivant  cpi’ils  servent  à la  reproduction  de  1 espèce  : 
on  les  nomme  organes  de  la  reproduction  ou  de  la  f>  uc- 
tification.  Tels  sont  la  fleur , ses  différentes  parties , et  le 
fruit  qui  leur  succède. 

Nous  commencerons  d’abord  par  etudier  les  organes  de 
la  nutrition  *,  et  nous  ferons  suivre  cette  étude  de  celle  des 
organe  de  la  fructification. 

L’ordre  le  plus  naturel  des  idées  eût  été  sans  doute  de 
commencer  par  étudier  les  organes  de  la  plante  dans  la 
graine  qui  les  renferme  déjà  à l’état  rudimentaire-,  d en 
suivre  ensuite  les  progrès  ultérieurs  jusqu’à  leur  état  le 
plus  parfait  de  développement  ; mais  l’organisation  de  la 
graine  étant,  sans  contredit,  le  point  le  plus  difficile  de 
la  Botanique , celui  sur  lequel  il  reste  encore  le  plus  de 
doutes  et  d’obscurité,  il  nous  a semblé  qu’il  fallait  d a- 
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bord  accoutumer  en  quelque  sorte  nos  lecteurs  à des  idées 
et  des  faits  plus  simples , afin  de  les  faire  arriver  ainsi  par 

degrés  aux  parties  les  plus  compliquées  de  l’organisation 
végétale. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

ORGANES  DE  LA  NUTRITION  OU  DE  LA  VÉGÉTATION. 


Koxrs  avons,  dans  l’introduction  précédente,  divisé  les 
organes  des  végétaux  en  deux  classes , suivant  les  usages 
qu’ils  remplissent.  Dans  la  première  classe  nous  plaçons  les 
organes  de  la  nutrition  ou  de  la  végétation  ; dans  la  seconde, 
ceux  de  la  reproduction  ou  de  la  fructification. 

Les  organes  de  la  nutrition  ou  de  la  végétation  sont  tous 
ceux  auxquels  est  confié  le  soin  de  la  conservation  indivi- 
duelle des  végétaux.  Ce  sont  les  racines , les  tiges , les  bour- 
geons , les  feuilles , les  stipules , et  quelques-uns  de  ces  or- 
ganes dégénérés,  tels  que  les  épines,  les  aiguillons,  les 
vrilles.  Ces  organes  ont  un  but  commun , l’entretien  de  la 
vie  dans  le  végétal.  En  effet,  la  racine , enfouie  dans  le  sein 
de  la  terre , absorbe  une  partie  des  fluides  nutritifs  et  ré- 
parateurs 5 la  tige  transmet  ces  fluides  dans  tous  les  points 
de  la  plante , tandis  que  les  feuilles , étendues  au  milieu  de 
l’ atmosphère , y remplissent  les  mêmes  fonctions  que  les 
racines  dans  la  terre , et  servent  à la  fois  d’organes  absor- 
bans  et  exlialans.  On  voit,  par  ce  court  exposé  de  leurs 
fonctions , que  ces  différens  organes  tendent  tous  à une 
même  fin  5 qu’ils  nourrissent  le  végétal  et  concourent  à sa 
végétation,  c’est-à-dire  au  développement  de  toutes  ses 
parties. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

é # 

DE  LA  RACINE  (i). 

On  donne  le  nom  de  racine  à cette  partie  d’un  végétal 
qui , occupant  son  extrémité  inférieure , et  cachée  le  plus 
souvent  dans  la  terre , se  dirige  et  croît  constamment  en 
sens  inverse  de  la  tige,  c’est-à-dire  s’enfonce  perpendiculai- 
rement dans  la  terre,  tandis  que  celle-ci  s’élève  vers  le  ciel. 
Un  caractère  non  moins  remarquable  de  la  racine  est  de  ne 
jamais  devenir  verte  ( au  moins  dans  son  tissu  ) quand  elle 
est  exposée  à l’action  de  l’air  et  de  la  lumière,  tandis  que  tou- 
tes les  autres  parties  des  végétaux  y prennent  cette  couleur. 

A l’exception  de  quelques  trémelles  et  de  certaines  con- 
fe/ves , qui,  plongées  dans  l’eau  ou  végétant  à sa  surface, 
absorbent  les  matériaux  de  leur  nutrition  par  les  différons 
points  de  leur  étendue , tous  les  autres  végétaux  sont  pour- 
vus de  racines , qui  servent  à les  fixer  au  sol  et  à y puiser 
une  partie  de  leurs  principes  nutritifs. 

Les  racines , avons-nous  dit , sont  le  plus  souvent  im- 
plantées dans  la  terre.  C’est  ce  qui  a lieu,  en  effet,  pour 
le  plus  grand  nombre  des  végétaux.  Mais  il  en  est  d’autres 
qui , vivant  à la  surface  de  l’eau , présentent  des  racines 
flottantes  au  milieu  de  ce  liquide , comme  on  l’observe 
dans  certaines  lentilles  d’eau.  La  plupart  des  plantes  aqua- 
tiques, comme  le  trèfle  d'eau , le  nénuphar , Yutricu- 
laire  (2) , offrent  deux  espèces  de  racines.  Les  unes , en- 
foncées dans  la  vase , les  fixent  au  sol  5 les  autres , partant 


(1)  Radix , lat.  ; pi\* , grec. 

(2)  Les  parties  ülamenteuses,  que  la  plupart  des  botanistes  ont  prise» 
pour  deo  feuilles  dans  f’utriculaire , ne  sont  que  des  racines  flottantes. 
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ordinairement  de  la  base  des  feuilles,  sont  libies  et  flot- 
tantes  au  milieu  de  l’eau. 

D’autres  plantes  végétant  sur  les  rochers , comme  les 
Lichens ; sur  les  murs,  comme  U giroflée  commune , le 
grand  muflier , la  'valériane  rouge ; sur  le  tronc  ou  la  ra- 
cine des  autres  arbres } comme  le  lierre , certaines  Orchi- 
dées des  tropiques,  la  plupart  des  Mousses  , 1 orohanche 
et  Yhypociste , y implantent  leurs  racines , et  véritables 
parasites , en  absorbent  les  matériaux  nutritifs , et  vivent 
à leurs  dépens. 

Le  clusia  rosea , arbrisseau  sarmenteux  de  1 Amérique 
méridionale , le  sempervivum  arboreum , le  mais , le  man - 
glier  et  quelques  figuiers  exotiques , outre  les  racines  qui 
les  terminent  inférieurement , en  produisent  d autres  de 
différens  points  de  leur  tige,  qui,  d’une  hauteur  souvent 
considérable,  descendent  et  s’enfoncent  dans  la  terre.  On 
a donné  à ces  racines  surnuméraires  le  nom  de  racines 
adventices , et  un  fait  fort  remarquable  qui  les  concerne , 
c’est  qu’elles  ne  commencent  à se  développer  en  diamètre 
que  quand  leur  extrémité  a atteint  le  sol  et  y puise  les 
matériaux  de  son  accroissement. 

Ne  confondons  pas  avec  les  racines,  comme  onia  fait  tres- 
souvent , certaines  tiges  souterraines , qui  rampent  hori- 
zontalement sous  terre,  comme  dans  Y’ iris  germanica , le 
sceau  de  Salomon,  etc.  Leur  direction  seule  suffirait  pres- 
que pour  les  distinguer , si  d’autres  caractères  ne  venaient 
point  encore  nous  éclairer  sur  leur  véritable  nature  {V oy ez 
dans  le  chapitre  suivant  ce  que  nous  en  disons  en  parlant 
de  la  souche  ou  tige  souterraine.) 

Différentes  parties  dans  les  végétaux  sont  susceptibles  de 
produire  des  racines;  coupez  une  branche  de  saule,  de 
peuplier  ; enfoncez-la  dans  la  terre , et  au  bout  de  quel- 
que temps  son  extrémité  inférieure  sera  chargée  de  radi- 
celles. Le  môme  phénomène  aura  encore  lieu  lorsqu’on 
aura  implanté  les  deux  extrémités  de  la  branche  dans  la 
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terre  : l’une  et  l’autre  s’y  fixent,  au  moyen  de  racines 
qu’elles  développent. Dans  les  Graminées,  particulièrement 
le  maïs  ou  blé  de  Turquie , les  nœuds  inférieurs  de  la  tige 
poussent  quelquefois  des  racines  qui  descendent  s’enfoncer 
dans  la  terre.  C’est  sur  cette  propriété  qu’ont  les  tiges  et 
même  les  feuilles  dans  beaucoup  de  végétaux  de  donner 
naissance  à de  nouvelles  racines , que  sont  fondées  la  théo- 
rie et  la  pratique  du  marcotage  et  de  la  bouture , moyens 
de  multiplication  très-employés  dans  l’art  de  la  culture. 

Il  existe  une  grande  analogie  de  structure  entre  les  ra- 
cines qu  un  aibi  e pousse  dans  le  sein  de  la  terre , et  les  ra- 
meaux qu’il  étale  au  milieu  de  l’air.  Les  principales  diffé- 
rences que  l’on  observe  entre  ces  deux  organes  dépendent 
principalement  de'la  différence  (i)  des  milieux  dans  les- 
quels ces  organes  se  développent. 

Les  i acincs  de  certains  arbres  poussent  de  distance  en 
distance  des  espèces  de  cônes  ou  de  bosses  d’un  bois 
mou  et  lâche,  entièrement  nus  et  saillans  hors  de 
terre , et  que  l’on  a désignés  sous  le  nom  d 'exostoses.  Le 
cyprès  chauve  de  l’Amérique  septentrionale  ( taxodium 
distichum.  Pu  ch.  ^ en  ofïre  les  exemples  les  plus  remar- 
quables. 


(i)  On  a dit  que  lorsqu’on  renversait  un  jeune  arbre  de  manière  que  ses 
branches  fussent  enfoncées  dans  la  terre , et  ses  racines  étalées  dans  l’air,  les 
feuilles  se  changeaient  en  racines,  et  celles-ci  en  feuilles;  ce  fait  est  faux, 
ou  du  moins  1 explication  que  l’on  eu  donne  n’est  pas  exacte.  En  effet,  les 
feuilles  ne  se  changent  pas  plus  en  racines  que  les  racines  en  feuilles.  Mais 
lorsqu  ils  sont  caches  sous  la  terre,  les  bourgeons  situés  à l’aisselle  des 
feuilles,  au  lieu  de  développer  de  jeunes  rameaux  ou  scions  foliacés,  s’al- 
longent, s’étiolent,  et  deviennent  des  fibres  radicales;  tandis  que  les  bour- 
geons latens  qui  existent  dans  les  racines,  et  qui  sont  destinés  à renouveler 
le  chevelu  chaque  année,  placés  dans  un  autre  milieu,  se  développent  en 
feuilles.  On  a encore  un  exemple  bien  frappant  de  cette  tendance  des  bour- 
geons latens  de  la  racine  à se  changer  en  rameaux  foliacés,  lorsqu’ils  sont  ex- 
posés au  contact  de  l’air,  dans  ces  rejets  qui  poussent  autour  des  arbres  à ra- 
nes  rampantes,  comme  l’acacia  , le  peuplier,  etc. 
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La  racine , considérée  dans  son  ensemble  et  d’une  ma- 
nière générale,  peut  être  divisée  en  trois  parties  : i°  le 
corps  ou  partie  moyenne,  de  forme  et  de  consistance 
variée , quelquefois  plus  ou  moins  renflé , comme  dans 
le  navet , la  carotte  j 2°  le  collet  ou  nœud  vital  : c’est 
le  point  ou  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  racine 
de  la  tige , et  d’où  part  le  bourgeon  de  la  tige  annuelle  , 
dans  les  racines  vivaces  5 3°  les  radicelles  ou  le  chevelu  ; 
ce  sont  les  libres  plus  ou  moins  déliées  qui  terminent  or- 
dinairement la  racine  à sa  partie  inférieure. 

jL.  Suivant  leur  durée , les  racines  ont  été  distinguées 
en  annuelles,  bisannuelles  , vivaces  et  ligneuses. 

Les  racines  annuelles  sont  celles  des  plantes  qui,  dans 
l’espace  d’une  année,  se  développent,  fructifient  et  meu- 
îent  : tels  sont  le  blé,  le  pied-d’alouette  ( delphinium 
consolida  ),  le  coquelicot  ( papaver  rhçeas ),  etc. 

Les  racines  bisannuelles  sont  celles  des  plantes  à qui 
deux  années  sont  nécessaires  pour  acquérir  leur  parfait 
développement.  Les  plantes  bisannuelles  ne  produisent 
ordinairement , la  première  année , que  des  feuilles  ; la 
seconde  année  elles  meurent  après  avoir  fleuri  et  fructifié, 
comme  la  carotte  , etc. 

On  a donné  le  nom  de  racines  vivaces  à celles  qui  ap- 
partiennent aux  plantes  ligneuses  et  à celles  qui , durant 
un  nombre  indéterminé  d’années , poussent  des  tiges  her- 
bacées, qui  se  développent  et  meurent  tous  les  ans, 
tandis  que  leur  racine  vit  pendant  un  grand  nombre 
d’années  5 telles  sont  celles  des  asperges , des  asphodèles  , 
de  la  luzerne , etc. 

Celle  division  des  végétaux  en  annuels  , bisannuels  et 
vivaces , suivant  la  durée  de  leurs  racines,  est  sujette  à 
"varier,  sous  1 influence  de  diverses  circonstances.  Le 
climat , la  température  , la  situation  d’un  pays  , la  culture 
meme,  modifient  singulièrement  la  durée  des  végétaux. 
Il  nest  pas  rare  de  voir  des  plantes  annuelles  végéter 
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deux  ans , et  même  davantage , si  elles  sont  mises  dans 
un  terrain  qui  leur  soit  convenable , et  abritées  contre  le 
froid.  Ainsi  le  réséda  odorant,  qui  chez  nous  est  une 
plante  annuelle  , devient  une  plante  vivace  dans  les  sables 
des  déserts  de  l’Egypte.  Au  contraire,  des  plantes  vivaces 
et  même  ligneuses  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  , trans- 
plantées dans  les  régions  septentrionales , y deviennent 
annuelles.  La  belle  de  nuit  (njctago  hortensis)  , le  cobœa  , 
sont  vivaces  au  Pérou  , et  meurent  chaque  année  dans  nos 
jardins.  Le  ricin,  qui,  en  Afrique,  forme  des  arbres  li- 
gneux, est  annuel  dans  notre  climat.  Cependant  il  reprend 
son  caractère  ligneux  quand  il  se  retrouve  dans  une  ex- 
position convenable.  En  herborisant  aux  environs  deYille- 
franclie , sur  les  bords  de  la  Méditerranée , au  mois  de 
septembre  1818  , j’ai  découvert  sur  la  montagne  qui  abrite 
l’arsenal  de  cette  ville,  au  couchant,  un  petit  bois  formé 
de  ricins  en  arbre.  Leur  tronc  est  ligneux  , dur.  Les  plus 
hauts  sont  environ  vingt-cinq  pieds  d’élévation,  et  présen- 
tent à peu  près  le  même  aspect  cpie  nos  platanes.  Il  est 
vrai  que  la  situation  de  Y illefranche , exposée  au  midi, 
défendue  des  vents  d’ouest  par  une  chaîne  de  collines 
assez  élevées , la  rapproche  singulièrement  du  climat  de 
certaines  parties  de  l’Afrique. 

En  général  toutes  les  plantes  exotiques  vivaces , dont  les 
graines  peuvent  former  des  individus , qui  fleurissent  dès  la 
première  année  dans  nos  climats , y deviennent  annuelles. 
C’est  ce  quiarrivepourlericin,leco&cea,labeîledenuit,etc. 

Les  racines  ligneuses  ne  diffèrent  des  racines  vivaces 
que  par  leur  consistance  plus  solide,  et  par  la  persistance 
de  la  tige  quelles  supportent  $ telles  sont  celles  des  arbres 
et  des  arbrisseaux. 

B.  Suivant  leur  forme  et  leur  structure,  les  racines 
peuvent  se  diviser  en  : i°  Pivotante  [radix perpejidicula- 
ris ) , 20  Fibreuse  ( radix  fibrosa  ) , 3°  Tubérifère  ( radix 
tuberifera ) , 4°  Bulbifère  ( radix  bulbifera). 
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i°  Les  racines  pivotantes  sont  celles  qui  s’enfoncent 
perpendiculairement  dans  la  terre.  Elles  sont  simples 
et  sans  divisions  sensibles , comme  dans  la  rave , la  carotte  ; 
rameuses , clans  le  frêne  et  le  peuplier  d’Italie,  etc.  Elles 
appartiennent  exclusivement  aux  végétaux  dicotylédons. 
{V oyez  planche  2 , fig.  1 , 2 , 3 et  4*  ) 

20  La  racine  fibreuse  se  compose  cl’un  grand  nombre  de 
fibres , quelquefois  simples  et  grêles  , d’autres  fois  épaisses 
et  ramifiées.  Telle  est  celle  delà  plupart  des  Palmiers.  Elle 
ne  s’observe  que  dans  les  plantes  monocotylédones. 

3°  J’appelle  racines  tubérifères  celles  qui  présentent 
sur  différens  points  de  leur  étendue , quelquefois  à leur 
partie  supérieure,  d’autres  fois  au  milieu  ou  aux  extré- 
mités de  leurs  ramifications , des  tubercules  plus  ou  moins 
nombreux.  Ces  tubercules  ou  corps  charnus  , que  l’on  a 
long-temps , et  à tort , regardés  comme  des  racines  , 11e 
sont  que  des  amas  de  fécule  amylacée , que  la  nature  a , 
en  quelque  sorte , mis  en  réserve  pour  servir  à la  nutrition 
du  végétal.  Aussi  n’observe-t-on  jamais  de  véritables  tu- 
berc  ules  dans  les  plantes  annuelles  5 ils  appartiennent 
exclusivement  aux  plantes  vivaces  5 tels  sont  ceux  de  la 
pomme  de  terre , du  topinambour , des  Orchidées , des 
patates,  etc.  (.1)  ( P oyez  pl.  2,  fig.  5 et  6.  ) 


(1)  Le  point  de  vue  sous  lequel  j’examine  ici  les  tubercules  diffère  de 
celui  sous  lequel  on  les  considère  communément.  Loin  d’être  des  racines, 
comme  beaucoup  d’auteurs  l’ont  dit,  ils  ne  nous  paraissent  être,  avec 
M.  Sprengel  (Linncei  Philos,  botan.),  que  des  espèces  de  bourgeons  souter- 
rains des  plantes  vivaces,  auxquels  la  nature  a confié  le  soin  et  la  conserva- 
tion des  rudnnens  de  la  tige.  La  seule  différence  que  présentent  les  tubercules 
nsi  considérés,  c est  que  la  jeune  lige,  au  lieu  d’être  protégée  par  des 
écaillés  nombreuses  et  serrées,  se  trouve  enveloppée  par  un  corps  dense  et 
’barnu  qui  seit  non-seulement  à l’abriter  pendant  l’hiver,  mais  qui  lui  four- 
nit au  printemps  les  premiers  matériaux  de  son  développement  et  de  sa  nu- 
trition. 

On  pourrait  egalement  les  considérer  comme  des  tiges  souterraines  , 
courtes  et  charnues,  et  les  yenç  qui  en  paissent,  comme  des  bourgeons. 
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4°  La  racine  bulbifère  est  formée  par  une  espèce  de 
tubercule  mince  et  aplati , qu’on  nomme  plateau , pro- 
duisant par  sa  partie  inférieure  une  racine  fibreuse,  et 
supportant  supérieurement  un  bulbe  ou  ognon  , qui  n’est 
rien  autre  chose  qu’un  bourgeon  d’une  nature  particu- 
lière , formé  d’un  grand  nombre  d’écailles  ou  de  tuni- 
ques appliquées  les  unes  sur  les  autres;  par  exemple, 
dans  le  lis,  la  jacinthe,  l’ail,  et  en  général  les  plantes 
qu’on  appelle  bulbeuses.  {Voyez  pl.  2,  fig.  8 et  9.) 

Telles  sont  les  modifications  principales  que  présente 
la  racine  relativement  à sa  structure  particulière.  Avouons 
cependant  que  ces  différences  ne  sont  pas  toujours  aussi 
tranchées  que  nous  venons  de  les  présenter.  Ici,  comme 
dans  ses  autres  ouvrages , la  nature  11e  se  prête  pas  servi- 
lement à nos  divisions  systématiques.  Elle  fait  quelquefois 
disparaître  par  des  nuances  insensibles  ces  différences,  que 
nous  avions  crues  d’abord  si  constantes  et  si  bien  établies. 

Toutes  les  racines  qui  ne  peuvent  être  rapportées  à une 
des  quatre  modifications  principales  que  nous  venons 
d indiquer  conservent  le  nom  générique  de  racines. 

Le  chevelu  des  racines  , ou  cette  partie  formée  de 
fibres  plus  ou  moins  déliées,  sera  d’autant  plus  abon- 
dant et  plus  développé,  que  le  végétal  vivra  dans  un 
terrain  plus  meuble.  Lorsque  par  hasard  l’extrémité 
d’une  racine  rencontre  un  filet  d’eau , elle  s’allonge , se 
développe  en  fibrilles  capillaires  et  ramifiées , et  con- 
stitue ce  que  les  jardiniers  désignent  sous  le  nom  de 
queue  de  renard.  Ce  phénomène,  que  l’on  peut  pro- 
duire à volonté,  explique  pourquoi  les  plantes  aqua- 
tiques ont,  en  général,  des  racines  beaucoup  plus  déve- 
loppëes. 

Après  ces  considérations  générales  sur  la  structure  des 
racines,  nous  devons  présenter  ici  les  principales  modi- 
fications que  cet  organe  peut  subir,  quant  à sa  consi- 
stance, sa  forme  et  ses  autres  caractères  extérieurs. 
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C.  Relativement  à sa  consistance , la  racine  est  charnue , 
lorsque,  étant  manifestement  plus  grosse  et  plus  épaisse 
•que  la  base  de  la  tige.,  elle  est  en  même  temps  plus  suc- 
culente : telle  est  celle  de  la  carotte,  du  navet , etc.  Elle 
est  ligneuse , au  contraire,  lorsque  son  parenchyme,  plus 
solide,  approche  plus  ou  moins  de  la  dureté  du  bois. 
C’est  ce  que  l’on  observe  dans  la  plupart  des  végétaux 
ligneux. 

D.  La  racine  peut  être  simple  ( simplex ) , c’est-à-dire 
formée  par  un  pivot  absolument  indivis  ,•  comme  la  bette- 
rave , le  panais  , la  rave  , etc.  D’autres  fois  elle  est  ra- 
meuse (ramosa') , ou  divisée  en  ramifications  plus  ou 
moins  nombreuses  et  déliées  , toujours  de  même  nature 
qu’elle  5 telle  est  celle  de  la  plupart  des  arbres  de  nos 
forêts  , du  chêne,  de  l’orme  , etc. 

E.  Considérée  quant  à sa  direction  , la  racine  peut  être 
verticale  y comme  celle  de  la  carotte,  de  la  rave  \ oblique , 
par  exemple  celle  des  iris  ; et  enfin  située  horizontale- 
ment sous  la  terre  , comme  dans  le  Rhus  radicans  , 
1 orme  , etc.  Assez  souvent  l’on  trouve  ces  trois  positions 
réunies  dans  les  différentes  ramifications  d’une  même 
racine. 


i.  Les  variétés  dé  formé  les  plus  remarquables  sont  les 
suivantes  : 

1 Fusiforme , ou  en  fuseau  (fusiformis)  , lorsqu’elle 
est  allongée  , plus  mince  à scs  deux  extrémités  , plus 
grosse  à sa  partie  moyenne  , comme  la  rave.  (PL  2 , 

%•  3.  ) 

2 Napiforme , ou  en  forme  de  toupie  ( napiformis  ) 
quand  elle  est  simple,  arrondie  , et  renflée  à sa  partie  su- 
périeure , amincie  et  terminée  brusquement  en  pointe 
inférieurement  : le  navet,  le  radis  , etc.  (PI.  2 , fig.  2.) 

3 Conique  ( conica ) , celle  qui  présente  la  forme  d’un 
cône  renversé  : la  betterave,  le  panais,  la  carotte.  (PI.  2 , 
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4°  Arrondie  ou  presque  ronde  (subrotunda) , comme 
clans  le  Bunium  bulbocastanum , etc. 

5°  Didyme  oulesticulée  (i)  ( didyma , testiciUata),  lors- 
qu’elle présente  un  ou  deux  tubercules  arrondis  ou  ovoïdes, 
comme  dans  POrc/us  militavis  , maculata , etc.  (P oyez 
pl.  2 , fig.  5 et  6.) 

La  racine  didyme  est  appelée  palmée  (palmala),  quand 
les  deux  tubercules  sont  divisés  jusqu’au  milieu  environ  de 
leur  épaisseur  en  lobes  divergens , comme  les  doigts  de  la 
main.  Ex.  , Orchis  maculata.  (Pl.  2 , üg.  6.) 

Digitée  (digitatd)  , quand  les  tubercules  sont  partagés 
presque  jusqu’à  leur  base  , comme  dans  le  Satyrium  albi- 
dum.  C’est  d’après  cette  forme  de  la  racine  didyme  que 
Linné  a divisé  les  espèces  du  genre  Orchis  en  trois  sec- 
tions. 

6°  Noueuse  ou  füipendulée  ( nodosa ) , lorsque  les  ra- 
mifications de  la  racine  présentent  de  distance  en  distance 
des  espèces  de  renflemens  ou  de  nœuds  (2)  qui  lui  donnent 
quelque  ressemblance  avec  un  cliapelet  -,  c’est  ce  que  l’on 
observe  dans  la  filipendule  , 1 jdvena,  prcecatoria. 

70  Grenue  ( granulata ).  M.  de  Candolle  nomme  ainsi 
celle  qui  présente  un  amas  de  petits. tubercules  renfermant 
des  yeux  propres  à reproduire  la  plante , sans  etre  enve- 
loppé de  tissu  cellulaire  rempli  de  fécule  amylacée.  Par 
exemple , celle  de  la  saxifrage  grenue. 

8°  Fasciculée  ( fasciculata ) , quand  elle  est  formée  pai 
la  réunion  d’un  grand  nombre  de  radicelles , épaisses , 


(1)  Dans  la  racine  testiculée,  l’un  des  tubercules  (pl.  2,  fig.  5.  a.)  est 
ferme,  solide,  un  peu  plus  gros  que  l’autre;  c’est  lui  qui  renferme  le  rudi- 
ment de  la  tige  qui  doit  se  développer  l’année  suivante;  l’autre , au  contraire 
(pl.  a,  fig.  5.  b.),  mou,  ridé,  plus  petit,  contenait  le  germe  de  la  tige  qui 
vient  de  se  développer,  et  à l’accroissement  de  laquelle  il  a employé  la  plus 
grande  partie  de  la  fécule  amylacée  qu’il  renfermait. 

(a)  Ces  noeuds  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  véritables  tuber- 
cules , qui  renferment  toujours  les  rudimens  de  nouvelles  tiges. 
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simples  ou  peu  rameuses , comme  celle  des  asphodèles , 
des  renoncules  (1). 

90  Articulée  (arliculata) , celle  qui  présente  , de  di- 
stance en  distance,  des  articulations.  Par  exemple,  dans  la 
gra  fiole. 

io°  Contournée  ( contoHa ) , quand  elle  offre  plusieurs 
courbures  en  différons  sens  : celle  de  la  bistorte. 

ii°  On  appelle  racine  capillaire  (capillaris) , celle  qui 
est  formée  de  fibres  capillaires  très-deliées , comme  la  plu- 
part des  Graminées , le  blé , l’orge. 

12°  Chevelue  (como5«),  quand  les  filets  capillaires 
sont  rameux  et  très-serrés , comme  dans  les  bruyères. 

Quant  à la  structure  anatomique  de  la  racine , nous 
n’en  ferons  l’exposition  qu’après  celle  de  la  tige,  parce 
que  ces  deux  organes  offrent  beaucoup  d’analogie  sous  ce 
rapport. 

Usages  des  racines. 

Les  usages  des  racines  sont  relatifs  au  végétal  lui-même 
ou  à ses  applications  , à l’économie  domestique , aux  arts , 
et  à la  médecine. 

Relativement  au  végétal  lui-même  , les  racines  servent, 
i°  à le  fixer  à la  terre  ou  au  corps  sur  lequel  il  doit  vivre  5 
20  à y puiser  une  partie  des  matériaux  nécessaires  a son 
accroissement. 

Les  racines  de  beaucoup  de  plantes  ne  paraissent  rem- 
plir que  la  première  de  ces  fonctions.  C’est  ce  que  l’on 
observe  principalement  dans  les  plantes  grasses  et  succu- 
lentes, qui  absorbent  par  tous  les  points  de  leur  surface 
les  substances  propres  à leur  nutrition.  Dans  ce  cas  , leurs 
racines  ne  servent  qu’à  les  fixer  au  sol.  Tout  le  monde 
connaît  le  magnifique  cierge  du  Pérou  ( Cactus  peruvia- 


(1)  Celles  des  renoncules,  formées  de  fibres  plus  courtes  et  plus  serrées, 
portent  en  général  le  nom  de  griffes. 
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nus)  qui  existe  dans  les  serres  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle. Ce  végétal , qui  est  d’une  hauteur  extraordinaire, 
pousse  avec  une  extrême  vigueur  des  rameaux  énormes  , 
et  souvent  avec  une  rapidité  surprenante  5 ses  racines  sont 
renfermées  dans  une  caisse  , qui  contient  à peine  trois  à 
quatre  pieds  cubes  d une  terre  que  l’on  ne  renouvelle  et 
n’arrose  jamais. 

Les  racines  des  plantes  ne  sont  pas  toujours  en  propor- 
tion avec  la  force  et  la  grandeur  des  troncs  qu’elles  sup- 
portent. Les  Palmiers  et  les  Conifères,  dont  le  tronc  ac- 
quiert quelquefois  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds  , ont 
des  racines  courtes , s’étendant  peu  profondément  dans  la 
terre , et  ne  les  y fixant  que  faiblement.  Des  plantes  her- 
bacées , au  contraire , dont  la  tige,  faible  et  grêle,  meurt 
chaque  année , ont  quelquefois  des  racines  d’une  force  et 
d une  longueur  considérables  relativement  à celles  de  la 
tige,  comme  on  l’observe  dans  la  réglisse,  la  luzerne,  et 
dans  1 Onojiis  arvensis  (qui , à cause  de  la  ténacité  et  de 
la  profondeur  de  ses  racines  , a été  appelé  arrête-bœuf  ). 

Les  racines  ont  aussi  pour  usage  d’absorber  dans  le  sein 
de  la  terre  les  substances  qui  doivent  servir  à l’accroisse- 
ment du  végétal.  Mais  tous  les  points  de  la  racine  ne  con- 
courent pas  à cette  fonction.  Ce  n’est  que  par  l'extrémité 
de  leurs  libres  les  plus  déliées  que  s’exerce  cette  absorp- 
tion. Les  uns  ont  dit  qu’elles  étaient  terminées  par  de 
petites  ampoules  ou  de  spongioles  plus  ou  moins  renflées  , 
d autres  par  des  espèces  de  bouches  aspirantes  5 quelle  que 
soit  leur  structure,  il  est  prouvé  que  c’est  par  ces  extré- 
mités seules  que  s’opère  cette  fonction. 

Il  n’est  point  d’expérience  plus  facile  à faire  que  celle 
au  moyen  de  laquelle  on  démontre  d’une  manière  pérpmp- 
toire  la  vérité  de  ce  fait.  Si  l’on  prend  un  radis  ou  un  navet, 
qu’on  le  plonge  dans  l’eau  par  l’extrémité  de  la  radicule 
qui  le  termine  , il  poussera  des  feuilles  et  végétera.  Si , au 
contraire,  on  le  place  dans  l’eau  de  manière  à ce  que  son 
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extrémité  inférieure  soit  hors  du  liquide  ',  il  ne  donnera 
aucun  signe  de  développement. 

Les  racines  de- certaines  plantes  paraissent  excréter  une 
matière  particulière  , différente  dans  les  diverses  espèces. 
Duhamel  rapporte  qu’ayant  fait  arracher  de  vieux  ormes, 
il  trouva  la  terre  qui  environnait  les  racines  d’une  couleur 
plus  foncée  et  plus  onctueuse.  Cette  matière  onctueuse  et 
grasse  était  le  produit  d’une  sorte  d’excrétion  faite  par  les 
racines.  C’est  à cette  matière , qui,  comme  nous  l’avons 
dit , est  différente  dans  chaque  espèce  végétale  , que  l’on 
a attribué  les  sympathies  et  les  antipathies  que  certains  vé- 
gétaux ont  les  uns  pour  les  autres.  On  sait , en  effet , que 
certaines  plantes  se  recherchent  en  quelque  sorte  , et  vi- 
vent constamment  les  unes  à côté  des  autres  •,  ce  qui  forme 
les  plantes  sociales  ; tandis  qu’au  contraire  d’autres  sem- 
blent ne  pouvoir  croître  dans  le  même  lieu. 

On  a remarqué  que  les  racines  ont  une  tendance  mar- 
quée à se  diriger  vers  les  veines  de  bonne  terre , et  que 
souvent  elles  s’allongent  considérablement  pour  se  porter 
vers  les  lieux  où  la  terre  est  plus  meuble  et  plus  substan- 
tielle. Elles  s’y  développent  alors  avec  plus  de  force  et  de 
rapidité.  Duhamel  rapporte  que , voulant  garantir  un 
champ  de  bonne  terre  des  racines  d’une  rangée  d’ormes 
qui  s’y  étendaient  et  en  épuisaient  une  partie , il  fit  faire 
le  long  de  cette  rangée  d’arbres  une  tranchée  profonde  qui 
coupa  toutes  les  racines  qui  s’étendaient  dans  le  champ. 
Mais  bientôt  les  nouvelles  racines  , arrivées  à l’un  des  cô- 
tés du  fossé  , se  recourbèrent  en  suivant  la  pente  de  celui- 
ci  jusqu’à  la  partie  inférieure  ; là  elles  se  portèrent  hori- 
zontalement sous  le  fossé , se  relevèrent  ensuite  de  l’autre 
côté , en  suivant  la  pente  opposée  , et  s’étendirent  de  nou- 
veau dans  le  champ. 

Les  racines , dans  tous  les  arbres , n’ont  pas  la  même 
force  pour  pénétrer  dans  le  tuf.  Duhamel  a fait  l’observa- 
tion qu  une  racine  de  vigne  avait  pénétré  profondément 
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dans  un  tuf  très-dur , tandis  qu’une  racine  d’orme  avait 
ete  arretée  par  sa  dureté , et  avait  en  quelque  sorte  re- 
broussé chemin. 

La  racine,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  a 
une  tendance  naturelle  et  invincible  h se  diriger  vers' le 
centre  de  la  terre.  Cette  tendance  se  remarque  surtout 
dans  cet  organe,  au  moment  où  il  commence  à se  pronon- 
cer, à l’époque  de  la  germination  de  l’embryon;  plus  tard 
elle  est  moins  manifeste  quoiqu’elle  existe  toujours  , sur- 
tout dans  les  racines  qui  sont  simples , ou  dans  le  pivot 
des  racines  rameuses  ; car  elle  est  souvent  nulle  dans  les 
ramifications  latérales  de  la  racine. 

Quels  que  soient  les  obstacles  que  l’on  cherche  à oppo- 
ser à cette  tendance  naturelle  de  la  radicule , elle  sait  les 
surmonter.  Ainsi  placez  une  graine  germante  de  fève  ou 
de  pois  de  manière  que  les  cotylédons  soient  placés  dans 
la  terre  et  la  radicule  en  l’air , vous  verrez  bientôt  cette 
radicule  se  recourber  vers  la  terre  pour  aller  s’y  enfoncer. 
On  a donné  beaucoup  d’explications  diverses  de  ce  phéno- 
mène : les  uns  ont  dit  que  la  racine  tendait  à descendre, 
j>arce  que  les  fluides  qu’elle  contenait  étaient  moins  éla- 
borés , et  par  conséquent  plus  lourds  que  ceux  de  la  tige. 
Mais  cette  explication  est  contredite  par  les  faits.  En  efTet, 
ne  voit-on  pas  dans  certains  végétaux  exotiques  , tels  que 
le  Clusia  rosea,  etc. , des  racines  se  développer  sur  la  tige 
a une  hauteur  très-considérable,  et  descendre  perpendicu- 
lairement pour  s enfoncer  dans  la  terre.  Or , dans  ce  cas  , 
les  fluides  contenus  dans  ces  racines  aériennes  sont  de  la 
même  nature  que  ceux  qui  circulent  dans  la  tige,  et  néan- 
moins ces  racines  , au  lieu  de  s’élever  comme  elle , des- 
cendent au  contraire  vers  la  terre.  Ce  n’est  donc  pas  la 
différence  de  pesanteur  des  fluides  qui  leur  donne  cette 
tendance  vers  le  centre  de  la  terre. 

D’autres  ont  cru  trouver  cette  cause  dans  l’avidité  des 
racines  pour  l’humidité , humidité  qui  est  plus  grande 
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dans  la  terre  que  dans  F atmosphère.  Duhamel , voulant 
s’assurer  de  la  réalité  de  cette  explication,  fit  germer  des 
graines  entre  deux  éponges  humides  et  suspendues  en  F air; 
les  racines,  au  lieu  de  se  porter  vers  l’une  ou  l’autre  des 
deux  éponges  bien  imbibées  d’humidité  , glissèrent  entre 
elles,  et  vinrent  pendre  au-dessous,  en  tendant  ainsi  vers 
la  terre.  Ce  n’est  donc  pas  l’humidité  qui  attire  les  racines 
vers  le  centre  de  la  terre. 

Serait-ce  la  terre  elle-même  par  sa  nature  et  par  sa 
' masse  ? L’expérience  contredit  encore  cette  explication. 
M.  Dutrochet  remplit  de  terre  une  caisse  dont  le  fond  était 
percé  de  plusieurs  trous  ; il  plaça  dans  ces  trous  des  graines 
de  haricot  germantes,  et  il  suspendit  la  caisse  en  plein  air 
à mie  hauteur  de  six  mètres.  De  cette  manière,  dit-il , les 
graines , placées  dans  les  trous  pratiqués  à la  face  inférieure 
de  la  caisse  , recevaient  de  bas  en  haut  l’infiuence  de  l’at- 
mosphère et  de  la  lumière  : la  terre  humide  se  trouvait 
placée  au-dessus  d’elles.  Si  la  cause  de  la  direction  de  cette 
partie  existait  dans  sa  tendance  pour  la  terre  humide , on 
devait  voir  la  radicule  monter  dans  la  terre  placée  au-dessus 
d’elle,  et  la  tige  au  contraire  descendre  vers  l’atmosphère 
placée  au-dessous  d’elle;  c’est  ce  qui  n’eut  point  lieu.  Les 
radicules  des  graines  descendirent  dans  l’atmosphère  , où 
elles  ne  tardèrent  pas  à se  dessécher  ; les  plumules  au  con- 
traire se  dirigèrent  en  haut  dans  la  terre. 

M.  Kniglit , célèbre  physicien  anglais , a voulu  s’assurer 
par  l’expérience  si  cette  tendance  ne  serait  pas  détruite  par 
le  mouvement  rapide  et  circulaire  imprimé  à des  graines 
germantes.  Il  fixa  des  graines  de  haricots  dans  les  augets 
d’une  roue , mue  continuellement  par  un  filet  d’eau  dans 
un  plan  vertical,  cette  roue  faisant  cent  cinquante  révolu- 
tions en  une  minute.  Ces  graines  placées  dans  de  la  mousse 
sans  cesse  humectée , ne  tardèrent  pas  à germer  ; toutes  les 
radicules  se  dirigèrent  vers  la  circonférence  de  la  roue  , et 
toutes  les  gemmules  vers  son  centre.  Par  chacune  de  ces 
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directions  les  radicules  et  les  gemmules  obéissaient  à leurs 
tendances  naturelles  et  opposées.  Le  même  physicien  fit 
une  expérience  analogue  avec  une  roue  mue  horizontale- 
ment et  faisant  deux  cent  cinquante  révolutions  par  mi- 
nute • les  résultats  furent  semblables,  c’est-à-dire  que 
toutes  les  radicules  se  portèrent  vers  la  circonférence , et 
les  gemmules  vers  le  centre , mais  avec  une  inclinaison  de 
dix  degres  des  premières  vers  la  terre,  et  des  secondes  vers 
le  ciel.  Ces  expériences,  répétées  par  M.  Dutrochet,  ont 
eu  les  mêmes  résultats  , excepté  que  dans  la  seconde  l’in- 
clinaison a été  beaucoup  plus  considérable,  et  que  les 
radicules  et  les  gemmules  sont  devenues  presque  horizon- 
tales. 

Des  diverses  expériences  rapportées  ci-dessus  il  résulte 
évidemment  que  les  racines  se  dirigent  vers  le  centre  de 
la  terre  , non  parce  qu’elles  contiennent  un  fluide  moins 
élaboré,  ni  parce  qu’elles  y sont  attirées  par  l’humidité 
ou  la  nature  meme  de  la  terre,  mais  par  un  mouvement 
spontané , une  force  intérieure , une  sorte  de  soumission 
aux  lois  générales  de  la  gravitation. 

Mais  , quoiqu’on  puisse  dire  que  cette  loi  de  la  ten- 
dance des  racines  vers  le  centre  de  la  terre  soit  générale , 
néanmoins  quelques  végétaux  semblent  s’y  soustraire;  telles 
sont  en  général  toutes  les  plantes  parasites,  elle  gui  ( Viscum 
album ) en  particulier.  Cette  plante  singulière  pousse , en 
eflet,  sa  radicule  dans  quelque  position  que  le  hasard  la 
place;  ainsi,  quand  la  graine,  qui  est  enveloppée  d’une 
glu  épaisse  et  visqueuse , vient  à se  coller  sur  la  partie  su- 
périeure d’une  branche  , sa  radicule , qui  est  une  sorte  de 
tubercule  évasé  en  forme  de  cor  de  chasse , se  trouve  alors 
perpendiculaire  à l’horizon  : si , au  contraire  , la  graine 
est  placée  à la  partie  inférieure  de  la  branche , la  radicule 
se  dirige  vers  le  ciel.  La  graine  est-elle  située  sur  les  par- 
ties latérales  de  la  branche , la  radicule  se  dirige  latéra- 
lement. En  un  mot , dans  quelque  position  que  la  graine 
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soit  fixée  sur  la  branche,  la  radicule  se  dirige  toujours 

perpendiculairement  a 1 axe  de  la  brandie. 

M.  Dutrocliet  a fait  sur  la  germination  de  cette  graine  un 
orand  nombre  d’expériences  pour  constater  la  direction 
de  la  radicule.  Nous  rapporterons  ici  les  plus  intéressantes. 
Cette  graine , cpii  trouve  dans  la  glu  qui  1 enveloppe  les 
premiers  matériaux  de  son  accroissement,  germe  et  se 
développe  non-seulement  sur  du  bois  vivant  et  mort , mais 
encore  sur  des  pierres,  du  verre,  et  même  sur  du  fer. 
M.  Dutrocliet  en  a fait  germer  sur  un  boulet  de  canon. 
Dans  tous  ces  cas  la  radicule  s’est  toujours  dirigée  vers  le 
centre  de  ces  corps.  Ces  faits  prouvent,  ainsi  que  le  re- 
marque cet  ingénieux  expérimentateur  , que  ce  11’est  pas 
vers  un  milieu  propre  a sa  nutrition  que  1 embryon  du  gui 
dirige  sa  radicule,  mais  que  celle-ci  obéit  à l’attraction 
des  corps  sur  lesquels  la  graine  est  fixee  , quelle  que  soit 
leur  nature. 

Mais  cette  attraction  n’est  qu’une  cause  éloignée  de  la 
tendance  de  la  racine  du  gui  vers  les  corps.  La  véritable 
cause  est  un  mouvement  intérieur  et  spontané  exécuté  par 
l’embryon  à l’occasion  de  l’attraction  excrcee  sur  sa  radi- 
cule. M.  Dutrocliet  colle  une  graine  de  gui  germée  à l’une 
des  extrémités  d’une  aiguille  de  cuivre , semblable  à une 
aiguille  de  boussole  , et  placée  de  même  sur  un  pivot; 
xuie  petite  boule  de  cire  mise  à l’autre  extrémité  forme  le. 
contre-poids  de  la  graine.  Les  choses  ainsi  disposées  y 
M.  Dutrocliet  approche  latéralement  de  la  radicule  une 
petite  planche  de  bois,  à environ  un  millimètre  de  di- 
stance. Cet  appareil  est  ensuite  recouvert  d’un  récipient  de 
verre,  afin  de  le  garantir  de  l’action  des  agens  extérieurs. 
Au  bout  de  cinq  jours  la  tige  de  l’embryon  s’est  fléchie  et 
a dirigé  la  radicule  vers  la  petite  planche  qui  l’avoisinait, 
sans  que  l’aiguille  eût  changé  de  position,  malgré  son  ex- 
trême mobilité  sur  le  pivot.  Deux  jours  après , la  radicule 
était  dirigée  perpendiculairement  y ers  la  planche  avec  la- 
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quelle  elle  s’était  mise  en  contact,  sans  que  l’aiguille,  qui 

portait  la  graine , eut  éprouvé  le  moindre  dérangement. 

La  radicule  du  gui  présente  encore  une  autre  tendance 
constante  ; c’est  celle  de  fuir  la  lumière.  Faites  germer 

des  graines  de  gui  sur  la  face  interne  des  vitres  d’une  croi- 
sée d appartement , et  vous  verrez  toutes  les  radicules  se 
diriger  vers  l’intérieur  de  l’appartement  pour  y chercher 
F obscurité.  Prenez  une  de  ces  graines  germées , appliquez- 
la  sur  la  vitre  en  dehors  de  l’appartement,  et  sa  radicule 
sapphquera  contre  la  vitre,  comme  si  elle  tendait  vers 
i intérieur  de  l’appartement  pour  fuir  la  lumière. 

Dans  1 économie  domestique,  beaucoup  de  racines  sont 
utilement  employées  comme  alimens.  Ainsi  les  carottes, 
es  navets  , les  panais,  les  salsifis , et  beaucoup  d’autres  ra- 
cines sont  trop  universellement  usitées  pour  que  nous 
soyons  obligés  d’entrer  dans  des  détails  à cet  égard. 

C’est  avec  les  tubercules  d’un  grand  nombre  d’orchis 
convenablement  préparés  que  se  fiiit  le  salep. 

On  extrait  de  la  betterave,  par  des  procédés  que  la  chi- 
mie a singulièrement  perfectionnés,  un  sucre  qui  peut 
avantageusement  remplacer  celui  que  nous  tirons  à grands 
frais  des  colonies. 

Cei  laines  plantes , ayant  la  faculté  de  pousser  des  raci- 
nes qui  se  ramifient  et  s étendent  à de  grandes  distances, 
on  s en  est  servi  pour  ramifier  et  consolider  les  terrains 
mouvans.  C est  ainsi  quen  Hollande,  et  aux  environs  de 
Bordeaux,  on  plante  le  Carex  arenaria  sur  les  dunes  et 
les  bords  des  canaux,  afin  de  consolider  et  fixer  les  terres. 
Dans  plusieurs  autres  pays  on  plante , pour  remplir  le 
même  objet , YHippophae  rharrinoïdes  ou  argousier  , le 
genêt  d’Espagne,  etc. 

Plusieurs  racines  sont  employées  avec  avantage  dans  la 
teinture.  I elles  sent  celles  de  garance , d’orcanette  , de 
curcuma  , etc. 

Quant  aux  usages  médicinaux  des  racines  , on  sait  que 
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la  thérapeutique  leur  emprunte  des  médicamens  précieux. 
Relativement  aux  principes  qui  y prédominent,  les  racines 
officinales  ont  été  divisées  en  : 

§.  i.  Racines  fades  : principe  muqueux  ou  amylacé. 
Guimauve  officinale  (. Altliœci  officinalis.  L.) 
Grande  Consoude  ( Symphytum  officinale.  Z.) 
Chiendent  ( Triticum  repens.  L .)  etc.  , etc. 

§.  2.  Racines  douces  et  sucrées. 

Réglisse  ( Glycyrrhiza  glabra.  Z,) 

Polypode  ( Polypodinm  commune.  Z.)  , etc. , etc. 
§•  3.  Racines  peu  sapides,  ou  légèrement  amères. 
Salsepareille  (, Smilax  Salsaparilla.  Z.) 

Squine  ( Smilax  CJiùia.  Z.) 

Bardane  (. Arclium  Lappa.  Z.) 

Patience  ( Rumex  Padentia.  Z.) 

§•  4-  Racines  aromatiques  et  odorantes. 

Valériane  {V aleriana  officinalis.  Z.) 

Serpentaire  de  Virginie  (. Aristolochia  serpenta- 
ri  a.  Z.) 

Angélique  ( Angelica  Archangelica.  Z.) 

Aunée  ( Inula  Helenium.  Z.) 

Benoite  ( Geum  urbanum.  Z.) 

Raifort  ( Cochlearia  armoracia.  Z.) 

Ginseng  ÇPanax  quincjuefolium.  Lamk.) 

§.5.  Racines  amères. 

Grande  Gentiane  ( Gendana  lutea.  Z.) 

Rhubarbe  ( Rheum  palmatum  et  R.  inidula - 
tum.  L.  ) 

Columbo  ( Cocculus  palmatus.  DC .) 

Polygala  amer  ( Polygala  amara.  Z.) 

Chicorée  sauvage  ( Cichorium  Intybus.  Z.) 

§.  6.  Racines  acerbes. 

Bistorte  ( Polygonum  Bistorta.  L.) 

Tormentille  ( Tormendlla  erecta.  L.) 

§.  7.  Racines  âcres  et  nauséabondes. 
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Ipecacuanha  annelé(i)  ( Cephaelis  Ipccacuanha. 
Rich. 

Ipécacuanlia  simple  ou  strié  ( Psjchotria  eme- 
tica.  Z.) 

Cabaret  ( Asarum  europœum.  Z.) 

Hellébore  noir  (Helléborus nigeré) 

Hellébore  blanc  (V eratrum  album.) 

Jalap  ( Convolvulus  Jalappa.  Z.)  , etc. , etc. 

CHAPITRE  II. 

DE  LA  TIGE  (Cciulis  , Z.) 

Nous  venons  de  voir  la  racine  tendre  généralement  à 
s’enfoncer  vers  le  centre  de  la  terre.  La  tige , au  contraire , 
est  cette  partie  de  la  plante  cpii  , croissant  en  sens  inverse 
de  la  racine  , cbercbe  l’air  et  la  lumière  , et  sert  de  sup- 
port aux  feuilles , aux  fleurs  et  aux  fruits , lorsque  la 
plante  en  est  pourvue. 

Tous  les  végétaux  Phanérogames  ont  une  tige  propre- 
ment dite.  Mais  quelquefois  cette  tige  est  si  peu  dévelop- 
pée , elle  est  tellement  courte , qu’elle  parait  ne  pas  exister. 
Les  plantes  qui  offrent  cette  disposition  ont  été  dites  sans 
tige  ou  acauies ; telles  sont  la  primevère  , la  jacinthe,  et 
beaucoup  d’autres. 

Ne  confondons  pas  avec  la  véritable  tige  la  Hampe  et  le 
Pédoncule  radical.  La  Hampe  ( Scapus ) est  un  pédoncule 
floral  nu  , c’est-à-ciire  ne  portant  pas  de  feuilles  , qui  part 


(i)  Voyez  mon  Mémoire  sur  les  deux  espèces  à' ipecacuanha  tirées  de  la 
famille  des  Rubiacées,  inséré  dans  les  bulletins  de  la  Société  de  la  Faculté, 
pour  l’année  1818,  et  mon  Histoire  naturelle  et  médicale  des  différentes  es- 
pèces d’ipécacuanba  du  commerce.  Paris,  1820.  Un  vol.  in-4,  Chez 
déchet  jeune. 
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du  collet  de  la  racine  , et  qui  se  termine  par  une  ou  plu- 
sieurs fleurs  , comme  dans  la  jacinthe. 

Le  Pédoncule  radical  (peduncütus  radicalis)  diffère  de 
la  Hampe  en  ce  qu’au  lieu  de  naître  du  centre  d’un  assem- 
blage de  feuilles  radicales  , il  sort  de  l’aisselle  d’une  de  ces 
feuilles  5 par  exemple,  dans  les  plantains  (Plantago  media, 
P.  lanceolata , etc.) 

On  distingue  cinq  espèces  principales  de  tiges  , fondées 
sur  leur  organisation  et  leur  mode  particulier  de  dévelop- 
pement. Ces  espèces  sont  : i®  le  Tronc , 20  le  Stipe '.Y  le 
Chaume , 4°  la  Souche , 5°  la  Tige  proprement  dite. 

i°  On  appelle  Tronc  ( Truncus ) , la  tige  des  arbres  de 
nos  forêts , du  chêne  , du  sapin,  du  frêne  , etc.  Il  a pour 
caractères  d’être  conique  , allongé  , c’est-à-dire  d’offrir 
sa  plus  grande  épaisseur  à sa  hase.  Il  est  nu  inférieure- 
ment , terminé  a son  sommet  par  des  divisions  successive- 
ment plus  petites  , auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
branches , de  rameaux  et  de  ramilles  ou  ramuscules  , et 
qui  portent  ordinairement  les  feuilles  et  les  organes  de  la 
reproduction.  Le  tronc  est  propre  aux  arbres  dicotylédo- 
nés  ; composé  intérieurement  de  couches  concentriques 
superposées , il  croit  en  longueur  et  en  épaisseur , par 
1 addition  de  nouvelles  couches  à sa  circonférence. 

2 Le  Stipe  ( Frons , Stipes)  est  une  sorte  de  tige  qu’on 
n observe  que  dans  les  arbres  monocotylédonés,  tels  que 
les  Palmiers  , les  Dracœna  , les  Yucca  , et  dans  certains 
Dicotylédons  , savoir,  le  Cjcas  et  le  Zamia.  Il  est  formé 
par  une  espèce  de  colonne  (1)  cylindrique,  c’est-à-dire 
aussi  grosse  à son  sommet  qu’à  sa  base  (ce  qui  est  le  con- 
traire dans  le  tronc) , souvent  même  plus  renflée  à sa  partie 
moyenne  qu  a ses  deux  extrémités  , rarement  ramifiée  , 
couronnée  à son  sommet  par  un  bouquet  de  feuilles  entre- 
mêlées de  fleurs.  Son  écorce,  lorsqu’il  en  a une,  est  or- 

(0  O»  le  désigne  souvent  par  le  non?  de  tronc  on  tige  à colonne. 
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dinairément  peu  distincte  du  reste  de  la  tige.  Son  accrois- 
sement en  hauteur  se  fait  par  le  développement  du  bouton 
cpii  le  termine  supérieurement  ; il  s’accroît  en  épaisseur 
par  la  multiplication  des  filets  de  sa  circonférence. 

Nous  ferons  voir  bientôt,  en  traitant  de  la  structure 
anatomique  des  tiges , que  le  stipe  ne  diffère  pas  moins  du 
tronc  par  son  organisation  intérieure  que  par  les  carac- 
tères physiques  que  nous  venons  d’indiquer. 

3°  Le  chaume  ( cultnus ) est  propre  aux  Graminées,  c’est- 
à-dire  au  blé,  à l’orge,  à l’avoine,  etc. , aux  Cypéracées 
et  aux  joncs,  etc.  C’est  une  tige  simple,  rarement  ra- 
mifiée, le  plus  souvent  fisluleuse  (i)  (c’est-à  dire  creuse 
dans  son  intérieur)  et  séparée  de  distance  en  distance  par 
des  espèces  de  nœuds  ou  cloisons  desquels  partent  des  feuil- 
les alternes  et  engainantes. 

4°  La  souche  ou  rhizoma  (2).  On  a donné  ce  nom  aux 
tiges  souterraines  et  horizontales  des  plantes  vivaces,  ca- 
chées entièrement  ou  en  partie  sous  la  terre  , poussant  de 


leur  extrémité  antérieure  de  nouvelles  tiges,  à mesure  que 
leur  extrémité  postérieure  se  détruit.  C’est  à cette  tige  sou- 
terraine que  l’on  donne  . en  général , le  nom  impropre  de 
racine  progressive , de  racine  succise.  Exemple  : 1 iris , la 
scabieuse  succise , le  sceau  de  Salomon  (3).  Outre  sa  direc- 
tion à peu  près  horizontale  sous  la  terre,  un  des  caractères 
principaux  de  la  souche , caractère  qui  la  distingue  de  la 


(1)  Quelquefois  cependant  elle  est  pleine  intérieurement,  comme  dans  la 
canne  à sucre , le  mais. 

(2)  Rhizoma,  dérivé  de  /5tÇa,  racine,  et  corps. 

(3)  Le  nombre  des  plantes  pourvues  de  souche  ou  de  tige  souterraine  est 
beaucoup  plus  considérable  qu’on  ne  l’imagine  communément.  Un  grand 
nombre  de  plantes  dites  sans  tige  ou  acaules,  et  des  plantes  vivaces,  sont 
pourvues  d’une  souche  plus  ou  moins  développée.  C’est  ce  que  l’on  observe 
par  exemple , dans  la  sylvie  ( anemone  ne/norosa),  la  moschatelline  ( adoxa 
moschaCellina) , le  Paris  quadrifolia,  etc.  La  partie  de  ces  plantes,  qui  a été 
décrite  comme  une  racine  tubéreuse,  est  une  véritable  souche. 
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racine,  c’est  d’offrir  toujours,  sur  quelques  points  de  son 
étendue,  les  traces  des  feuilles  des  années  précédentes , ou 
des  écailles  qui  en  tiennent  lieu,  et  de  s’accroître  par  sa 
Base  ou  point  le  plus  rapproché  des  feuilles , ce  qui  est  le 
contraire  pour  la  véritable  racine.  (V oj . pl.  2,  fig.  7.) 

5°  Enfin  1 on  donne  le  nom  commun  et  général  de  tiges 
h celles  qui,  différentes  des  quatre  espèces  précédentes, 
ne  peuvent  être  rapportées  à aucune  d’elles.  Le  nombre  des 
végétaux  pourvus  d’une  tige  proprement  dite  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  végétaux  qui  ont  un  stipe , 
un  chaume  ou  un  tronc. 


ÎNous  allons  maintenant  étudiée  la  tige  en  général , quant 
aux  modifications  quelle  peut  offrir. 

A.  Sous  le  rapport  de  la  consistance , on  distingue  la 
tige  : 


i°  Hei bacee  (lierbaceus^ , celle  qui  est  tendre,  verte  , et 
péi U chaque  année,  belles  sont  celles  des  plantes  annuel- 
les, bisannuelles  et  vivaces,  le  mouron  des  champs,  la 
bourrache,  la  consolide,  etc.  Toutes  ces  plantes  prennent 
le  nom  général  d’herbes  ( herbœ ). 

20  Demi-ligneuse  ou  sous-ligneuse  ( suffruticôsus ) , quand 
la  base  est  dure  et  persiste  hors  de  terre  un  grand  nombre 
d années , tandis  que  les  rameaux  et  les  extrémités  des 
branches  périssent  et  se  renouvellent  tous  les  ans.  Tels 
sont  la  rue  odorante  ( rula  graveolens ),  le  thym  des  jardins 
(thymus  vulgaris ) , la  sauge  officinale  (salvia  offi,cinalis). 
Les  végétaux  qui  offrent  une  semblable  tige  portent  le  nom 
de  sous-arbrisseaux  ( suffrutices ).  Ils  sont  dépourvus  de 
bourgeons  écailleux. 

J°  Ligneuse  (Ugnosus) , quand  la  tige  est  persistante,  et 
que  sa  dureté  est  semblable  à celle  que  l’on  connaît  au 
bois  en  général.  Les  végétaux  à tige  ligneuse  se  divisent  en  : 

A 'bustes  ( f-utices ) quand  ils  se  ramifient  dès  leur  base 
et  ne  portent  pas  de  bourgeons-,  par  exemple,  les  bruyères. 

Arbrisseaux  (arbusculœ) , s’ils  sont  ramifiés  à leur  base 
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et  portent  des  bourgeons , comme  le  noisettîer  et  le  li- 
las, etc. 

Enfin  ils  retiennent  le  nom  d 'arbres  proprement  dits , 
lorsqu’ils  présentent  un  tronc  d’abord  simple  et  nu  dans 
sa  partie  inférieure , ramifié  seulement  vers  sa  partie  su- 
périeure : le  cbène  , l’orme,  le  pin,  etc. 

Cette  division  est  tout-à-fait  arbitraire , et  n’existe  point 
dans  la  nature.  En  effet,  un  arbre  de  la  même  espèce  peut 
offrir  ces  trois  modifications  de  grandeur  suivant  les  expo- 
sitions auxquelles  il  est  soumis , ou  par  l’art  du  cultiva- 
teur. Ainsi  l’ormille , le  petit  buis,  dont  on  fait  des  bor- 
dures de  plate-bandes  dans  nos  jardins,  en  ayant  soin  de 
les  tailler  fréquemment,  sont  absolument  de  la  même  es- 
pèce que  l’orme  et  le  buis  ordinaires , dont  les  tiges , surtout 
celle  du  premier,  s’élèvent  ordinairement  à une  grande  hau- 
teur, lorsque  ces  végétaux  sont  abandonnés  à eux-mêmes. 

4°  Solide  ou  pleine  (. solidus ) , quand  elle  n’offre  aucune 
cavité  intérieure.  Par  exemple,  la  canne  à sucre  , le  tronc 
de  la  plupart  des  arbres.  Cette  épithète  s’emploie  toujours 
par  opposition  à la  suivante. 

5°  Fistuleuse  ( Jïstulosus  ),  offrant  une  cavité  intérieure, 
continue  ou  séparée  par  des  cloisons  horizontales  : Yarundo 
donax , l’angélique,  Yœnanthe  Jistulosa , le  bambou  , le 
cecropia  peltata , grand  arbre  de  l’Amérique  méridionale, 
dont  le  tronc  toujours  creux  est  pour  cette  raison  nommé 
bois-canon  par  les  liabitans. 

6°  Médulleuse  ( [medullosus )’,  remplie  de  moelle  : l’hyè- 
ble , le  sureau , le  figuier. 

y0  Spongieuse  ( spongiosus  ) , formée  intérieurement 
d’un  tissu  élastique,  spongieux,  compressible,  retenant 
l’humidité  à la  manière  des  éponges  ; ex.  : typlia  lut  folia , 
scirpus  lacustris , etc. 

8°  Molle  (mollis , flaccidus  ) , quand  elle  ne  peut  se 
soutenir  d’elle-même  et  qu’elle  tombe  sur  la  terre  : par 
exemple,  le  mouron  des  champs  (anagallis  arvensis ). 
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9°  Ferme  ou  roule  ( rigidus ) , lorsqu’elle  s’élève  direc- 
tement, se  soutient  droite  5 ex.  : la  bistorte  (polygonum 
bisLortà). 

io°  Flexible  (flexibilis) , quand  on  peut  la  plier  ou  la 
fléchir  aisément  sans  quelle  se  rompe  : l’osier. 

ii°  Cassante  (fragilisai , quand  elle  est  raide,  et  se 
casse  aisément  : celle  de  l’herbe  à Robert  (géranium 
robertianum.fr  les  différentes  espèces  de  charagnes,  etc. 

12°  Charnue  ( succulent. us  ) , celle  qui  renferme  une 
grande  quantité  de  suc  ou  de  substance  aqueuse  : par 
exemple,  la  bourrache  , le  pourpier. 

Les  tiges  charnues  peuvent  être  laiteuses , c’est-à-dire 
renfermer  un  sue  blanchâtre  et  lactiforme  ou  jaunâtre , 
comme  les  euphorbes  , la  grande  éclaire  (chelidonium 
majusfr  le  pavot,  etc. 

B.  Quant  à sa  forme,  la  tige  peut  offrir  un  grand  nombre 
de  modifications  5 ainsi  on  l’appelle  : 

1 Cylindrique  (1)  (cylindricusfr  quand  sa  forme  géné- 
rale approche  de  celle  dun  cylindre,  c’est-à-dire  que  sa 
section  transversale  offre  un  cercle  dont  les  différons  dia- 
mètres sont  à peu  près  égaux.  Cette  forme  se  trouve  dans 
le  tronc  de  la  plupart  des  arbres  de  nos  forêts , et  dans  cer- 
taines plantes  herbacées , commme  la  stramoine  (datura 
stramonium  ) , le  lin , etc. 

20  Effilée  (virgatusfr  ou  en  baguette,  celle  qui  est 
grêle  , longue  , droite  , et  s’allonge  considérablement  en 
diminuant  de  la  base  vers  le  sommet.  Telle  est  celle  de  la 
guimauve  (althœa  officinalis) , de  la  gaude  (réséda  lu- 
teola')  , de  la  salicaire  ( lythrum  salicaria ). 


(1)  Piemarquons  ici  que  clans  le  règne  oi’ganique  les  formes  géométriques 
ne  sont  jamais  aussi  régulières,  aussi  rigoureusement  déterminées  que  dans 
les  minéraux.  Ainsi,  quand  on  dit  d’une  tige  qu’elle  est  cylindrique,  on  ex- 

pume  seulement  par  ce  mot  que  c’est  du  cylindre  que  sa  forme  se  rapproche 
davantage. 
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3°  Comprimée  (compressas) , lorsqu’elle  est  légèrement 
aplatie  sur  deux  côtés  opposés  (le  poa  compressa ). 

4°  Ancipitée  Çajiceps ),  quand  la  compression  est  por- 
tée jusqu’au  point  de  former  deux  tranchans  semblables  à 
ceux  d’un  glaive. 

5°  Angule  ( angulatus  ) , lorsqu’elle  est  marquée  d’an- 
gles ou  de  lignes  saillantes  longitudinales , dont  le  nombre 
est  déterminé.  . 

Selon  que  ces  angles  sont  aigus  ou  obtus,  on  la  dit  : 

A culangulée  , 

Obtusangulée . 

Suivant  le  nombre  des  angles,  et  par  conséquent  des 
faces  distinctes  qu’elle  présente , on  la  nomme  : 

Triangulaire , trigone  ou  triquètre  ( triangularis 3 tri - 
gonus , triqueter  ) , quand  elle  ofïre  trois  augles.  Tels  sont 
beaucoup  de  car  ex , le  scirpus  sjlvalicus , etc. 

Quadrangulaire , tétragone  ( quadrangularis , tetra - 
gonus ) , quand  elle  a quatre  angles  et  quatre  faces.  Si  les 
angles  sont  égaux  ainsi  que  les  faces , elle  est  carrée  ; telles 
sont  la  plupart  des  Labiées,  comme  la  menthe,  la  sauge, 
le  marrube,  etc. 

Pentagone  (pentagonus),  lorsqu’elle  présente  cinq  faces. 

Hexagone  ( hèxagonus ) , quand  elle  en  offre  six. 

6°  On  dit  de  la  tige  qu  elle  est  anguleuse  ( angulosus ) , 
lorsque  le  nombre  des  angles  est  très-considerable , ou 
que  l’on  ne  veut  pas  le  déterminer  avec  précision. 

y°  Noueuse  ( nodosus offrant  des  nœuds  ou  renflemens 
de  distance  en  distance  : les  Graminées,  le  géranium  Ro- 
bertianum. 

8°  Articulée  ( arliculatus  ),  formée  d’articulations  su- 
perposées et  réunies  bout  à bout  : le  gui , beaucoup  de  Ga- 
ryophyllées , etc. 

9"  Géniculée  (, genicidatus ),  quand  les  articulations  sont 
fléchies  angulairement  : exemple,  \ al  sine  media , le  gé- 
ranium sanguineum , 
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ïo®  Sarmenteuse  (sormentosus  ) } une  tige  frutiqueuse 
trop  faible  pour  pouvoir  se  soutenir  elle-même  , et  s’éle- 
vant sur  les  corps  voisins , soit  au  moyen  d’appendices  par- 
ticuliers, nommés  vrilles . soit  par  sa  simple  torsion  au- 
tour de  ces  corps  : par  exemple,  la  vigne,  le  chèvrefeuille. 

ii°  Grimpante  ( scandens  , radicans  ) , celle  qui  s’élève 
sur  les  corps  environnans  et  s’y  attache  au  moyen  de  ra- 
cines , comme  le  lierre  ( hedera  hélix  ) , le  bignonia  ra- 
dicans , etc. 

ia°  Folubile  (volubilis') , la  tige  qui  s’entortille  en 
forme  de  spirale  autour  des  corps  voisins.  Une  chose  bien 
digne  de  remarque , c’est  que  les  mêmes  plantes  ne  com- 
mencent point  leur  spirale  indistinctement  à droite  ou  à 
gauche.  Elles  se  dirigent  constamment  du  même  côté  dans 
une  même  espèce.  Ainsi,  quand  la  spirale  a lieu  de  droite 
à gauche,  la  tige  est  dite  dextrorshm  volubilis , comme  dans 
le  haricot,  le  dolichos,  lelizeron.Ondit  au  con  traire  qu’elle 
est  sinistrorsùm  volubilis , quand  elle  commence  sa  spirale 
de  gauche  à droite  : par  exemple  , le  houblon  , le  chèvre- 
feuille. 

i3°  Grêle  (, gracilis ),  quand  elle  est  très-longue  en  com- 
paraison de  sa  grosseur  : par  exemple  , la  slellaria  holos- 
tea,  Yorchis  conopsea , etc. 

4°  Filiforme  ( filiformis ) , quand  elle  est  fort  grêle  et 
couchée  à terre , comme  dans  la  canneberge  ( vaccinium 
oxycoccos'). 

C.  D’après  sa  composition  , on  distingue  la  tige  en  : 

1 Simple  ( simplex  lorsqu’elle  est  sans  ramifications 
marquées  : exemple,  le  bouillon  blanc  ( verbascum  thap- . 
sus),  la  digitale  pourprée  ( digitalis  pnrparea). 

2 Fameuse  (ramosus') , divisée  en  branches  et  en  ra- 
meaux* La  tige  peut  être  rameuse  dès  sa  base  ( basi  ramo- 
sus),  comme  l’ajonc  ou  landier  (ulex  europœus) , ou 
seulement  vers  son  sommet  ( ctpice  ramosus  ). 

3°  Dichotome  ( dichotomies  ) , lorsqu’elle  se  divise  par 
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bifurcations  successives  ; telle  est  celle  de  la  mâche  ( va- 
ïerianella  locusta ) , de  la  stramoine  ( datura  stramonium). 

4 Tricholome  ( 1 richofomus  ) , se  divisant  par  trifurca- 
tions, comme  dans  la  belle-de-nuit  ( nyctago  liortensis). 

Quant  à la  disposition  des  rameaux,  relativement  à la 
tige,  comme  leurs  diverses  modifications  sont  parfaitement 
analogues  à celles  cpie  nous  observerons  dans  les  feuilles, 
nous  croyons  inutile  d’en  parler  ici , ce  que  nous  dirons 
bientôt  de  la  position  des  feuilles  sur  la  tige  pouvant  s’ap- 
püq  uer  également  à celle  des  branches  et  des  rameaux. 

D.  S uivant  sa  direction , on  dit  que  la  tige  est  : 
i"  V érticale  ou  dressée  (i)  (yerticalis } erectus ),  quand 
elle  est  dans  une  direction  verticale  relativement  à l’horizon; 
par  exemple,  celle  de  la  raiponce  ( campanula  rapuncu- 
lus  ) , de  la  linaire  (antirrhinum  linaria). 

2°  Couchée  (prostratus , procumbens  (2)  liumifustis)  (3); 
lorsqu’elle  11e  s’élève  point , mais  se  couche  sur  la  terre 
sans  s’y  enraciner  ; par  exemple , la  mauve  ( malva  rotun- 
difolia  ) , le  serpolet  ( thymus  serpyllum ) , etc. 

3"  Rampante  ( repens)  , quand  elle  est  couchée  sur  la 
terre  et  qu’elle  s’y  enracine  par  tous  les  points  de  son  éten- 
due ; exemple  : la  nummulaire  (J,ysimachia  nummularia). 

4°  Traçante  ou  stolonijere  ( reptans  s.  stoloniferus)  , 
poussant  du  pied  principal  de  petites  tiges  latérales  grêles, 
nommées  stolons  ou  coulans,  susceptibles  de  s’enraciner  et 
de  reproduire  de  nouveaux  pieds;  par  exemple,  le  fraisier 
( fragaria  vesou). 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  tige  droite  ( reclus ) avec  la  tige  dressée 
( crédits ).  La  première  s’élève  directement  sans  former  aucune  courbure, 
aucune  déviation  latérale , comme  dans  le  bouillon  blanc , par  exemple  : la 
seconde  , au  contraire  , n’exprime  cpie  l’opposition  à tige  couchée  ( prostraltis ). 
Une  tige  dressée  peut  donc  ne  point  être  droite;  de  même  une  tige  droite 
n’est  pas  nécessairement  dressée. 

(2)  Prostratus , couchée  d’un  seul  côté, 

(3)  Hum’ftisus , étalée  eu  tous  sens. 
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5°  Oblique  {obliquas),,  s’élevant  obliquement  à l’ho- 
rizon. 

6°  Ascendante  ( ascendens ),  formant  à sa  base  une  courbe 
dont  la  convexité  regarde  à terre,  et  redressée  dans  sa 
partie  supérieure  •,  par  exemple,  le  trèfle  des  près  ( trifo- 
lium pratense) , la  véronique  en  épi  ( veronica  spicatci ). 

rj°  Réclinée  ( reclinatus ) , dressée  , mais  réfléchie  brus- 
quement à son  sommet , comme , par  exemple , quelques 
espèces  de  groseillcrs. 

8°  Tortueuse  (tortuosus),  formant  plusieurs  courbures 
en  différens  sens  , le  bunius  ccikile , par  exemple. 

90  Spiralée  (spiralis),  formant  des  courbures  en  forme 
de  spirale  : par  exemple,  la  plupart  des  costus. 

E.  D’après  sa  vestiture  et  ses  appendices,  la  tige  est  . 

i°  Feuillée  { foliotas  ) , portant  les  feuilles  -,  telles  sont 

en  général  la  plupart  des  tiges. 

On  dit,  dans  un  autre  sens,  d’une  tige,  qu  elle  est  feuillue 
(caulis  folio  sus),  quand  elle  est  couverte  d’un  nombre  très- 
considérable  de  feuilles. 

30  Jphylle  ou  sans  feuilles  (aphyllus) , dépourvue  de 
feuilles  ( la  cuscute). 

3°  Ecailleuse  (squamosus),  portant  des  feuilles  en  forme 
d’écailles  ; telles  sont  les  orobanclies. 

4°  Ailée  (alalus) , garnie  longitudinalement  d’appen- 
dices membraneux  ou  foliacés , venant  le  plus  souvent  des 
feuilles,  comme  dans  la  grande  consolide  ( symphytum  offi- 
cinale'), le  bouillon  blanc  fverbascum  thapsus'). 

E.  En  considérant  la  superficie  de  la  tige,  celle-ci  est  : 

i°  Unie  ( lœvis  ),  dont  la  surface  n’a  aucune  sorte  d’as- 
périté  ni  d’éminences  ( tamus  commuais). 

Glabre  (glaber) , dépourvue  de  poils  : la  pervenche 
( vinca  major). 

3°  Lisse  ( lœvigatus ) , glabre  et  unie. 

4°  Pulvérulente  ( pülverulentus ),  couverte  d’une  sorte  de 
poussière  produite  par  le  végétal  ( primula  farinosa). 
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jn  Glauque  ( glaucus ) , quand  cette  poussière  forme  une 
couche  excessivement  mince,  qu’on  enlève  facilement,  et 
qui  est  de  couleur, vert  de  mer  (i)  ; exemple  : le  cucubalus 
behen , la  chlora  perfoliata,  etc. 

6 Ponctuée  (punctatus')  , offrant  des  points  plus  ou 
moins  saillans  et  nombreux,  comme  dans  la  rue  ( ruta 
gi  aveolens  ).  Ces  points  sont  ordinairement  de  petites 
glandes  vésiculeuses , remplies  d’huile  essentielle. 

7 Maculée  ( maculatus ) , marquée  de  taches  de  couleur 
variée  5 par  exemple , le  gouet  ( arum  maculatum  ) , la 
grande  ciguë  ( conium  maculatum  ),  Yorchis  macu- 
lata , etc. 


8 Rude  ( scaber , asper ) , dont  la  surface  offre  au  doigt 
une  aspérité  insensible  à la  vue,  et  qui  paraît  due  à de 
ti os-petits  poils,  rudes  et  extrêmement  courts,  comme 
dans  1 herbe  aux  perles  ( lithospernum  arvense). 

9 R en'uqueuse  (verrucosus') , offrant  de  petites  ex- 
croissances calleuses  (appelées  gales  ou  verrues)  ; tellacst 
la  tige  du  fusain  galeux  ( Evonymus  verrucosus). 

10  Subereuse  (suberosus) , celle  dont  l’écorce  est  de  la 
nature  du  liège  , comme  le  liège  proprement  dit  ( Quercus 
suber ). 

ii°  Crevassée  ou  fendillée  (rimosus),  offrant  des  fentes 
inégales  et  profondes,  comme  l’orme,  le  cliône,  et  un 
grand  nombre  d’autres  arbres. 

12  Striée  ( striatus ) , offrant  de  petites  lignes  longitudi- 
nales saillantes  , nommées  stries  , comme  l’oseille  ( rumex 
acelosd). 

i3°  Sillonnée  (sulcatus) , présentant  des  sillons  longitu- 
dinaux, plus  ou  moins  profonds  : la  ciguë  , le  panais. 

G.  La  pubescence  de  la  tige  lui  a fait  imposer  les  déno- 
minations suivantes  : 


(1)  C’est  cette  poussière  quo  l’on  désigne  vulgairepicnt  sous  le  nom  de 
/leur  dans  certains  fruits,  les  prunes,  le  raisin,  etc. 
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X°  Pubesccnte (pubens)  (i),  garnie  de  poils  mous  , très- 
fins  et  rapprochés,  mais  distincts-,  par  exemple:  la  digi- 
tale pourprée  ( digitalis  purpurea) , la  saxifrage  grenue 
(saxifraga  granulata). 

2°  Poilue  (jpilosus) , couverte  de  poils  longs , mous  et 
peu  nombreux  ; exemple  : l’aigremoine  ( agrimonia  eupa- 
torium ),  la  renoncule  acre  ( ranunculus  acris ). 

3°  Velue  ( villosus ) , quand  les  poils  sont  mous,  longs  , 
très-rapprochés. 

4°  Laineuse  ( lanatus ) , couverte  de  poils  longs  , un  peu 
crépus  et  rudes  , semblables  à de  la  laine  5 par  ex.  : la  BaU 
lota  lanata. 

5°  Cotonneuse , quand  les,  poils  sont  blancs  , longs  et 
doux  au  toucher  comme  du  coton  $ ex.  : le  Stachys  ger- 
manica  , Y Lfieracium  eriophorum. 

6°  Soyeuse  ( sericeus ) , quand  les  poils  sont  longs , doux 
au  toucher  , lui  sans  et  non  entremêlés  , comme  sont  des 
fils  de  soie  ( Protea  argente  a'). 

y0  Tomenteuse  ( tomentosus  ) , quand  les  poils  sont 
courts , entremêlés , etsemblélrt  être  tissus  comme  un  drap-, 
exemple:  le  Bouillon  blanc. 

8°  Ciliée  (ciliatus)  , quand  les  poils  sont  disposés  par 
rangées  ou  lignes  plus  ou  mbins  régulières  } exemple  : la 
V^evonica  cliamœdrys , qui  offre  deux  rangées  opposées  5 
le  mouron  des  oiseaux,  qui  en  présente  une  seule. 

q°  Hispide  ( hispidus ) , garnie  de  poils  longs  , roides  et  a 


(1)  C’est  à tort  que  l’on  se  sert  du  mot  pubescens  pour  signifier  une  par- 
tie couverte  de  poils.  Les  Latins,  que  nous  devons  imiter  servilement  quand 
nous  employons  leur  langue,  se  servaient  du  verte  pubescere , en  parlant 
des  végétaux , pour  exprimer  leur  accroissement.  C’est  ainsi  que  Pline  dit  : 
Jam  pubescit  arbor,  déjà  l’arhré  commence  à croître.  Tandis  qu’il  dit  dans  uu 
autre  lieu  : Folia  quercus  pubentia,  pour  exprimer  la  pubescence  des  feuilles 
du  chêne.  Il  me  semble,  fl’après  cela,  que  nous  n’avons  rien  de  mieux  a faire 
dans  ce  cas  que  de  copier  les  Latins;  car,  à coup  sûr,  ils  devaient  mieux  oon-> 
naître  que  noua  la  valeur  et  la  propriété  des  mots  de  leur  langue. 


UO  ORGANES  DE  LA  VÉGÉTATION.' 

hase  tuberculée  5 comme  le  Galeopsis  tetrahit , le  Sinapis 
arvensis. 

H.  L Armure  , dont  la  tige  est  quelquefois  revêtue  , l’a 
fait  nommer  : 

Épineuse  (spinosus)  , armée  d’épines  (1):  Genista 
anglica , Gleditschia  fcrox , etc. 

a -diguillonneuse  ( aculeatus ) , offrant  des  aiguillons 
(les  Rosiers). 

3°  Inerme  (inermis) , se  dit  par  opposition  aux  deux 
expressions  précédentes  , c’est-à-dire  sans  épines  ni  ai  - 
guillons. 

Structure  anatomique  des  tiges. 

Rn  parlant  précédemment  de  la  distinction  du  tronc  et 
du  slipe , nous  avons  dit  que  ces  deux  espèces  de  tiges, 
dont  1 une  appartient  à la  grande  classe  des  Dicotylédons , 
et  1 autre  aux  M ono cotylédons , différaient  autant  par  leur 
structure  intérieure  , et  la  disposition  respective  des  par- 
ties élémentaires  qui  les  composent , que  par  leurs  ca- 
ractères extérieurs.  C’est , comme  nous  l’exposerons  bien- 
tôt, à M.  Desfontaines  que  la  science  doit  cette  importante 
découverte.  Ce  savant  botaniste  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  avec  exactitude  et  jirécision  l’organisation  inté- 
rieure ou  structure  anatomique  de  la  lige  des  végétaux , et 
principalement  des  Monocotylédons.  Aussi  les  notions  que 
nous  allons  exposer  sur  ce  sujet  sont-elles  dues  en  grande 
partie  à ce  célèbre  naturaliste.  Mais  il  convient  d’examiner 
séparément  l’organisation  des  tiges  des  Dicotylédons  , et 
ensuite  celle  des  Monocotylédons. 


(1)  Voyez  plus  loin  la  description  des  épines  et  des  aiguillons. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

ORGANISATION  DE  LA  TIGE  DES  DICOTYLÉDONS. 

Le  tronc  des  arbres  dicotylédones  est  formé  de  couclies 
concentriques  superposées  , de  sorte  qu  il  représente  en 
quelque  manière  mie  suite  d etuis  emboîtes  les  uns  dans 
les  autres  , et  augmentant  d’étendue  du  centre  à la  circon- 
férence. Coupe  transversalement  j il  oflie  a considci  er  les 
objets  suivans  : i°  au  centre  , le  Canal  médullaire,  formé 
de  Y Étui  médullaire  , qui  constitue  les  parois  de  ce  canal, 
et  de  la  Moelle , qui  en  occupe  la  cavité  *,  u tout-à-fait  à 
sa  circonférence  , on  voit  1 Écorce  , qui  se  compose  de 
Y Épiderme,  ou  de  cette  pellicule  extérieure  recouvrant 
toutes  les  parties  du  végétal  -,  de  Y Enveloppe  herbacée  , 
des  Couch °s  corticales  et  du  Liber',  3 enfin  , entre  1 etui 
médullaire  et  l’écorce  , se  trouvent  les  Couches  ligneuses , 
formées  extérieurement  par  Y jdubier  ou  faux  bois  , inté- 
rieurement par  le  Bois  proprement  dit.  Nous  allons  etu- 
dier  successivement  ces  différentes  parties  en  procédant  de 
l’extérieur  vers  l’intérieur. 

§ i.  De  V Épiderme. 

L’ Épiderme  (Epi der  mi  s,  culicula ) est  une  lame  mince, 
presque  diaphane , formée  d’un  tissu  uniforme,  qui  paraît 
composé  de  cellules  d’une  forme  excessivement  variable  , 
et  qui  présente  un  grand  nombre  de  petites  ouvertures  ou 
pores , que  quelques  auteurs  regardent  comme  des  espèces 
de  bouches  aspirantes.  Il  enveloppe  toutes  les  parties  du 
végétal  -,  mais  il  est  surtout  apparent  sur  les  jeunes  tiges  , 
dont  on  peut  facilement  l’isoler  avec  quelque  précaution. 
Comme  il  ne  jouit  que  d’un  certain  degré  d’extensibilité 
au-delà  duquel  il  ne  peut  plus  s’étendre  , il  se  déchire  et 
se  fendille  quand  le  tronc  a acquis  un  certain  volume  , 
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ainsi  qu’on  l’observe  dans  le  chêne,  l’orme-,  d’autres  fois 
il  se  détaché  par  lambeaux  ou  par  plaques  , comme  dans 
le  bouleau  , le  platane.  Lorsqu  on  l’enlève  sur  une  jeune 
tige , il  se  régénère  avec  assez  de  facilité.  C’est  la  partie 
du  végétal  qui  résiste  le  plus  long-temps  à la  décomposi- 
tion -,  la  putréfaction  n’exerce  sur  lui  aucune  action  sen- 
sible. La  couleur  qu’il  présente  n’est  point  inhérente  à sa 
nature  $ elle  est  due  à la  coloration  particulière  du  tissu 
sur  lequel  il  est  appliqué. 

La  nature  et  l’origine  de  l’épiderme  sont  deux  points 
assez  obscurs  de  l’anatomie  végétale.  Quelques  auteurs  di- 
sent , avec  Malpiglii , que  l’épiderme  n’est  pas  une  mem- 
brane distincte  du  reste  du  tissu  végétal.  Ils  le  considèrent 
comme  formé  par  la  paroi  externe  des  cellules  sous-ja- 
centes , qui  appartiennent  à l’enveloppe  herbacée , laquelle 
paroi  a été  endurcie  par  l’action  prolongée  de  l’air  et  de  la 
lumière.  D’autres,  au  contraire,  et  c’est  Grew  qui  peut  être 
considéré  comme  l’auteur  de  cette  opinion,  le  regardent 
comme  unie  membrane  tout-à-fait  distincte  , simplement 
appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  sous-jacent.  On  doit  à 
M.  le  professeur  Amici  des  observations  microscopiques 
delà  plus  haute  importance,  qui  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  cette  question  , et  semblent  confirmer  la  seconde 
de  ces  deux  opinions.  Selon  ce  savant,  l’épiderme  est  mie 
membrane  tout-à-fait  distincte  du  tissii  cellulaire  sur  le- 
quel elle  est  appliquée.  Examinée  au  microscope,  elle  se 
compose  d’une  couche  simple  de  cellules  dont  la  forme 
est  excessivement  variable , suivant  les  diverses  espèces. 
C’est  cette  structure  celluleuse  qui  en  a imposé  aux  au- 
teurs qui  ont  cru  l’épiderme  formé  par  la  paroi  externe 
du  tissu  cellulaire.  Mais,  s’il  en  était  ainsi , les  cellules 
qui  constituent  l’épi'derme  devraient  avoir  constamment  la 
même  forme  que  le  tissu  sous-jacent  , ce  cpii  n’a  pas  lieu. 
Ainsi  , dans  l’œillet , les  cellules  de  l’épiderme  ont  une 
forme  quadrilatère , tandis  que  la  couche  , placée  immé- 
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diatement  dessous  , consiste  en  une  multitude  de  petits 
tubes  perpendiculaires  à Fépidenne.  Il  en  est  de  meme 
dans  un  grand  nombre  d’autres  végétaux  ; d’où  l’on  peut 
-conclure  que  l’épiderme  est  une  membrane  celluleuse  , 
entièrement  distincte  du  tissu  sous-jacent  sur  lequel  on  la 
trouve  simplement  appliquée. 

L’épiderme,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment, 
offre  un  grand  nombre  de  petites  ouvertures  nommées 
pores  corticaux , glandes  corticales,  glandes  epidermoï- 
dales , et  enfin  stomates.  Plusieurs  auteurs  en  avaient 
nié  l’existence  ; mais  les  observations  microscopiques  du 
professeur  Amici  ne  laissent  plus  aucun  doute  à cet  égard. 
Il  les  a vues  dans  un  grand  nombre  de  végétaux , et  en  a 
donné  une  description  et  des  figures  extrêmement  exactes. 
Ce  sont  des  espèces  de  petites  pocbes  placées  dans  l’épais- 
seur de  l’épiderme  , s’ouvrant  à l’extérieur  par  une  fente 
ou  ouverture  ovalaire  allongée,  bordée  d’une  sorte  de 
bourrelet  formé  par  des  cellules  particulières  de  l’épi- 
derme. Ce  bourrelet,  qui  manque  très-rarement,  joue 
l’office  d’une  sorte  de  sphincter  qui  resserre  ou  dilate 
l’ouverture  suivant  diverses  circonstances.  Ainsi  l’humi- 
dité ou  l’eau  ferme  les  pores , tandis  que  la  sécheresse  et 
l’action  des  rayons  solaires  les  tiennent  ouvertes  et  leurs 
bords  écartés.  Les  mouvemens  de  dilatation  et  de  res- 
serrement s’exécutent  non-seulement  sur  la  plante  vi- 
vante, mais  également  sur  des  fragmens  d’épiderme  dé- 
tachés d’un  végétal.  Par  leur  fond,  ces  pores  ou  petites 
pochettes  correspondent  toujours  à des  espaces  vides, 
remplis  d’air , et  qui  résultent  de  l’arrangement  des  cel- 
lules ou  des  tubes  entre  eux.  Ces  espaces  intercellulaires 
communiquent  presque  toujours  les  uns  avec  les  autres  , 
et  servent  ainsi  de  moyen  de  communication  aux  fluides 
aériformes  qui  se  trouvent  dans  l’intérieur  des  végétaux. 
Quelques  parties  cependant  paraissent  dépourvues  de  sto- 
mates j telles  sont  les  racines  , les  pétioles  non  foliacés , 
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les  pétales  en  général,  l’épiderme  des  vieilles  tiges,  celui 
des  fruits  charnus,  des  graines  , etc.  Certaines  feuilles  n’en 
présentent  qu’à  l’une  de  leurs  faces  5 d’autres  au  con- 
traires à toutes  les  deux. 

Quel  est  l’usage  de  ces  pores  corticaux?  Sont-ils,  dit 
M.  Amici , destinés  à l’absorption  de  l’humidité  ? Non  : 
nous  avons  déjà  vu  qu’ils  correspondent  à des  vides  in- 
térieurs privés  de  suc , que  l’eau  les  fait  fermer , que  la 
lumière  et  la  sécheresse  les  font  ouvrir  ; en  outre,  ils  man- 
quent dans  toutes  les  racines , ainsi  que  dans  les  plantes 
qui  vivent  constamment  sous  l’eau;  ils  ne  servent  donc  pas 
à l’absorption  de  l’eau.  Servent-ils  à l’évaporation?  Pas 
davantage  : si  nous  laissons  sécher  une  plante  détachée  de  sa 
racine , quoique  les  pores  se  ferment  au  bout  de  quelque 
temps,  l’évaporation  n’en  continue  pas  moins , tant  qu’il 
reste  des  fluides  dans  son  intérieur  ; on  a observé  en  outre 
que  les  corolles  et  les  fruits,  qui  n’ont  pas  de  pores  corti- 
caux , produisent  cependant  une  évaporation  abondante. 
Ils  ne  peuvent  être  mis  , ainsi  que  M.  Linck  l’avaitpensé, 
au  nombre  des  organes  excrétoires,  puisqu’ils  correspon- 
dent toujours  à des  espaces  vides.  La  véritable  fonction 
des  pores  corticaux  consiste  à donner  passage  à l’air.  Mais 
il  n’est  pas  facile  de  déterminer  avec  certitude  s’ils  ser- 
vent à l’inspiration  plutôt  qu’à  l’expiration , ou  à ces  deux 
fonctions  également.  Si  nous  considérons  que  pendant  la 
nuit,  lorsque  les  grands  pores  de  l’épiderme  sont  fermés, 
les  feuilles  absorbent  le  gaz  acide  carbonique  dissous  dans 
la  rosée , lequel  pénètre  indubitablement  dans  les  cellules 
en  traversant  leur  membrane , et  si  nous  réfléchissons  en 
outre  que  ces  feuilles  décomposent  le  gaz  acide  carbo- 
nique, lorsque  ces  pores  sont  ouverts,  c’est-à-dire  pen- 
dant le  jour,  nous  pouvons  conjecturer  qu’ils  sont  uni- 
quement destinés  à l’exhalation  de  l’oxigène.  Cet  usage 
devient  encore  plus  probable,  si  nous  ajoutons  que  les 
corolles  qui , d’après  les  observations  de  M.  Le  Candolle, 
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manquent  de  pores,  sÔnt  également  privées  de  la  pro- 
priété de  dégager  de  l’oxigène. 

La  surface  de  l’épiderme  présente  quelquefois  certains 
organes  qui  s’offrent  sous  la  forme  de  petites  taches  allon- 
gées dans  le  sens  longitudinal  sur  les  jeunes  branches,  et 
dans  le  sens  transversal  sur  les  branches  plus  anciennes , 
que  Guettard  a le  premier  désignées  sous  le  nom  de  glandes 
lenticulaires  et  que  M.  De  Candolle  a plus  récemment 
nommées  lenlicelles.  On  n’en  a encore  trouvé  aucune 
trace  ni  dans  les  plantes  monocotylédonées , ni  dans  les 
acotylédonées.  Elles  manquent  également  dans  les 
herbes  dicotylédones.  Elles  sont  très-apparentes  sur  l’é- 
piderme du  bouleau  et  surtout  du  fusain  galeux  ( Ev - 
njrrius  verrucosus  L.)  où  elles  sont  très-proéminentes  et 
très-rapprochées.  C’est  des  lenticelles  que  sortent  les  ra- 
cines que  certains  arbres  développent  sur  leur  tige,  comme 
quelques  figuiers,  par  exemple,  ou  celles  qui  se  forment 
lorsqu’on  enfonce  une  branche  en  terre,  comme  dans 
l’opération  du  marcottage.  On  peut  donc  en  quelque  sorte 
les  considérer  comme  les  bourgeons  des  racines. 

C’est  encore  sur  la  surface  de  la  cuticule  que  naissent 
les  poils  de  différente  nature  , que  l’on  remarque  sur  un 
grand  nombre  de  végétaux. 

§ 2.  De  V enveloppe  herbacée , 

Au-dessous  de  l’épiderme , on  voit  une  lame  de  tissu 
cellulaire , qui  l’unit  aux  couches  corticales  , et  à laquelle 
M.  Mirbel  donne  le  nom  dé  enveloppe  herbacée . Sa  couleur 
est  le  plus  souvent  verte  dans  les  jeunes  tiges.  Elle  re- 
couvre le  tronc , les  branches  et  leurs  divisions , et  rem- 
plit les  espaces  qui  existent  entre  les  ramifications  des 
nervures  des  feuilles.  M.  Dutrochet  la  nomme  médulle 
externe , par  opposition  au  nom  de  médulle  interne  qu’il 
donne  à la  moelle.  Sa  couleur  n’est  pas  propre  au 
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tissu  cellulaire  qui  la  compose  5 elle  est  due  aux  petits 
grains  de  globuline,  placés  dans  les  parois  des  cellules, 
et  que  M.  Dutrocliet  considère  comme  des  corpuscules 
nerveux. 

L’enveloppe  herbacée , ou  médulle  externe , renferme 
souvent  les  sucs  propres  des  végétaux , qui  sont  contenus 
dans  des  canaux  ou  réservoirs  particuliers.  Elle  se  répare 
facilement  sur  la  tige  des  végétaux  ligneux  5 mais  ce  phé- 
nomène n’a  pas  lieu  dans  les  plantes  annuelles.  Elle  paraît 
avoir  une  organisation  et  des  usages  analogues  à ceux  de 
la  moelle  renfermée  dans  l’étui  médullaire.  C’est  cette 
enveloppe  herbacée  qui , ayant  acquis  une  épaisseur  con- 
sidérable et  des  qualités  physiques  particulières,  con- 
stitue la  partie  connue  sous  le  nom  de  liège  dans  le 
Quercus  Suber  et  dans  quelques  autres  végétaux.  L’en- 
veloppe herbacée  est  le  siège  d’un  des  phénomènes  chi- 
miques les  plus  remarquables  que  présente  la  vie,  du 
végétal.  En  effet,  c’est  dans  son  intérieur  que , par  une 
cause  difficile  à apprécier , s’opère  la  décomposition  de 
l’acide  carbonique  absorbé  dans  l’air  par  la  plante.  Le 
carbonne  reste  dans  l’intérieur  du  végétal , l’oxigène  mis 
à nu  est  rejeté  à l’extérieur.  Remarquons  cependant  que 
cette  décomposition  n’a  lieu  que  lorsque  la  plante  est 
exposée  aux  rayons  du  soleil , tandis  que  l’acide  carbo- 
nique est  rejeté  indécomposé,  quand  le  végétal  ne  se 
trouve  plus  sous  l’influence  de  cet  astre.  Cet  organe  se 
renouvelle  en  partie  chaque  année.  Il  joue  encore  un 
rôle  très-important  dans  les  phénomènes  de  la  végétation  ; 
c’est  lui,  en  effet,  qui,  au  retour  de  labelle  saison,  solli- 
cite la  sève  à monter  jusque  vers  les  bourgeons , et  de- 
vient ainsi  un  des  mobiles  les  plus  puissans  de  leur  élon- 
gation aérienne. 

Il  est  très-facile  de  découvrir  l’enveloppe  herbacée  sur 
les  jeunes  branches  d’un  arbre  5 car  c’est  elle  que  l’on 
aperçoit  lorsque  l’on  a enlevé  l’épiderme. 


§ 3.  Des  couches  corticales. 

Les  couches  corticales  n’existent  pas  toujours , ou  du 
moins  elles  sont  parfois  si  peu  développées,  si  peu  dis- 
tinctes du  liber,  qu’il  devient  fort  difficile  de  les  recon- 
naître. Situées  au-dessous  de  l’enveloppe  herbacée,  elles 
sont  appliquées  sur  les  couches  les  plus  extérieures  du 
liber , dont  on  les  distingue  avec  peine.  Nul  végétal  ne 
les  offre  plus  apparentes  et  plus  remarquables,  par  la 
disposition  singulière  du  tissu  qui  les  compose,  que  le 
bois  dentelle  ( Lagetto ).  Ici,  en  effet,  elles  forment  plu- 
sieurs couches  superposées  qui , lorsqu’elles  viennent  à 
etre  étendues , ressemblent  parfaitement  à une  toile 
tissue,  ou  plutôt  à une  sorte  de  dentelle  assez  régulière. 
Mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes , il  est  difficile 
de  distinguer  cette  partie  d’avec  le  liber. 

§ 4*  Du  Liber. 

Entre  les  couches  corticales , qui  sont  à l’extérieur , et 
le  corps  ligneux , qui  est  plus  intérieurement , se  trouve 
le  liber.  Cet  organe  est  composé  d’un  réseau  vasculaire, 
dont  les  aréoles  allongées  sont  remplies  par  du  tissu  cellu- 
laiie.  Il  est  rare  que,  comme  l’indique  son  nom,  on 
puisse  le  séparer  facilement  en  feuillets  distincts , que  l’on 
a compares  a ceux  d un  livre  (i).  Mais,  par  la  macéra- 
tion, on  parvient  presque  toujours  à obtenir  cet  effet. 

Les  différentes  lames  qui  forment  le  liber , et  qui  ont 
été  créées  successivement , sont  séparées  les  Unes  des  au- 
tres par  une  couche  mince  de  tissu  cellulaire.  Lorsqu’on 
fait  macérer  le  liber,  c’est  ce  tissu  cellulaire  qui  se  dé- 
truit, et  qui  permet  la  séparation  des  feuilles  du  liber. 

Le  même  que  toutes  les  autres  parties  de  l’écorce,  le 


(0  On  l’appelle  indifféremment  liber  on  livret. 
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liber  peut  se  réparer  lorsqu’il  a été  enlevé.  Cependant  il 
faut , pour  que  sa  régénération  ait  lieu  , que  la  place  dont 
on  l’a  détaché  soit  garantie  du  contact  de  l’air.  C’est  à 
Duhamel  que  l’on  doit  cette  importante  découverte.  Cet 
habile  naturaliste , à qui  la  physiologie  végétale  doit  un 
si  grand  nombre  de  résultats  heureux,  enleva  une  portion 
d’écorce  sur  un  arbre  vigoureux  et  en  pleine  végétation  ; 
il  garantit  la  plaie  du  contact  de  l’air,  et  vit  bientôt  suin- 
ter, de  la  superficie  du  corps  ligneux  et  des  bords  de  l’é- 
corce, une  substance  visqueuse  qui,  s’étendant  sur  la  plaie , 
prit  de  la  consistance , devint  verte , celluleuse , et  repro- 
duisit la  partie  du  liber  qui  avait  été  enlevée. 

C est  a cette  substance  visqueuse  qui  s’épanche  des  par- 
ties dénudées  pour  reformer  le  liber  que  Grew , et  après 
lui  Duhamel,  ont  donné  le  nom  de  cambium.  Plusieurs 
auteurs  pensent  avec  quelque  raison  que  le  Cambium  n’est 
autre  chose  que  la  sève  descendante  et  élaborée.  Je  suis 
d autant  plus  porté  à admettre  cette  opinion,  que  ce  fluide 
visqueux  remplit  absolument  dans  l’économie  végétale  les 
mêmes  fonctions  que  celles  que  l’on  attribue  généralement 
à la  sève  descendante , et  qu’il  est  charrié  par  les  mômes 
parties. 

Quelle  que  soit  l’origine  du  cambium,  il  n’en  joue  pas 
moins  un  rôle  extrêmement  important  dans  l’accroisse- 
ment des  tiges.  En  effet,  dans  toutes  les  hypothèses  émises 
pour  expliquer  ce  phénomène,  sa  présence  n’est  pas  moins 
indispensable,  comme  nous  le  démontrerons  prochaine- 
ment en  traitant  de  l’accroissement  des  tiges  dicotylédones. 

Un  grand  nombre  de  phénomènes  prouvent  la  nécessité 
indispensable  du  liber  pour  la  végétation.  Une  greffe  ne 
reprendra  qu’autant  que  son  liber  se  trouvera  en  contact 
avec  celui  de  l’arbre  sur  lequel  on  l’implante.  Une  mar- 
cotte dont  la  partie  inférieure  est  privée  de  liber  ne  s’en- 
racinera pas.  Si  l’on  enlève  sur  le  tronc  d’un  arbre  une 
bande  circulaire  de  liber,  de  manière  à laisser  le  corps 


ligneux  à nu,  non-seulement  toute  la  partie  supérieure  de 
l’arbre  ne  se  développera  pas  l’année  suivante,  mais  l’ar- 
bre entier  finira  même  par  périr. 

Chaque  année  le  liber  s’endurcit;  il  se  forme  à son  in- 
térieur de  nouvelles  couches  par  le  moyen  du  cambium. 

§ 5.  De  V Aubier , ou  faux  bois. 

Les  couches  ligneuses  les  plus  extérieures,  celles  qui 
touchent  le  liber , constituent  l’aubier.  Cette  partie  n’est 
point  un  organe  distinct  du  bois  proprement  dit,  dont  les 
couches  sont  situées  au-dessous  ; c’est  dubeis,  mais  encore 
jeune,  et  qui  n’a  point  encore  acquis  toute  la  dureté  ni 
toute  la  ténacité  qu’il  doit  présenter  plus  tard.  Aussi  l’au- 
bier offre-t-il  absolument  la  même  structure  que  le  bois  , 
en  observant  toutefois  cpie  son  tissu  est  formé  de  fibres 
plus  faibles , plus  écartées  les  unes  des  autres , et  en  géné- 
ral d’une  teinte  plus  claire. 

La  différence  de  coloration  entre  le  bois  et  l’aubier  est 
très-remarquable  dans  les  arbres  dont  le  bois  est  très-dur, 
très-compacte , et  particulièrement  dans  ceux  où  il  offre 
une  teinte  plus  ou  moins  foncée  : ainsi,  dans  les  bois  d’é- 
bène et  de  Campèclie,  le  bois  proprement  dit  est  noir  ou 
rouge  foncé,  tandis  que  les  couches  d’aubier  présentent 
une  teinte  grisâtre,  très-claire;  mais  dans  les  arbres  à bois 
blanc  et  à gros  grains , la  différence  entre  les  couches  li- 
gneuses et  l’aubier  est  peu  sensible. 

Nous  présenterons , en  parlant  de  l’accroissement  des 
tiges  en  diamètre,  les  opinions  très-diverses  des  auteurs 
sur  l’origine  de  l’aubier. 

§ 6.  Du  Bois  proprement  dit. 

Le  bois  tire  son  origine  des  couches  les  plus  intérieures 
de  1 aubier,  qui  acquièrent  successivement  une  dureté  plus 
considérable , et  finissent  par  se  convertir  en  véritable  boi^. 
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Celui-ci'est  donc  composé  de  toutes  les  couches  circulaires 
situées  entre  l’aubier  et  l’étui  médullaire.  A une  certaine 
époque  de  la  vie  du  végétal  il  se  forme,  chaque  année,  une 
couche  de  bois  et  une  couche  d’aubier , c’est-à-dire  que 
la  couche  la  plus  intérieure  de  l’aubier  se  convertit  en  bois 
à mesure  qu’il  se  régénère  à l’extérieur  une  nouvelle  cou- 
che d’aubier,  en  sorte  qu’il  s’ajoute  tous  les^ans  une  nou- 
velle zone  concentrique  à celles  qui  existaient  déjà. 

Le  bois  est,  en  général , la  partie  la  plus  dure  du  tronc  ; 
mais  sa  dureté  n’est  point  la  même  dans  toutes  les  zones 
qui  le  constituent.  Dans  les  arbres  dicotylédones,  les  cou- 
ches les  plus  intérieures , qui  sont  en  même  temps  les  plus 
anciennes ,' ont  une  solidité  et  une  compacité  plus  grandes 
que  les  extérieures,  qui  se  rapprochent  en  général,  à cet 
égard,  de  l’aubier.  Ordinairement  le  passage  du  bois  à 
l’aubier  est  presque  insensible , parce  que  le  plus  souvent 
leur  couleur  est  la  même.  Mais  quelquefois  la  différence 
est  des  plus  tranchées , comme  nous  l’avons  fait  remarquer 
pour  l’ébène  et  le  bois  de  Campêche. 

Une  différence  nonmoins  remarquable entrelebois  etl’au- 
bier , c’est  que  ce  .dernier  est  totalement  privé  de  vaisseaux, 
tandis  qu’on  en  aperçoit  manifestement  dans  le  bois.  Les 
vaisseaux  du  bois  sont  des  fausses  trachées,  des  vaisseaux 
poreux , mais  jamais  de  véritables  trachées.  C’est  au  moyen 
de  ces  tubes , tantôt  dispersés  sans  ordre  dans  la  substance 
du  bois,  tantôt  réunis  en  faisceaux,  que  la  sève  est  portée 
dans  l’épaisseur  du  tronc.  Mais  il  arrive  une  époque  où, 
parles  progrès  de  l’âge,  les  parois  de  ces  vaisseaux  s’épais- 
sissent , leur  cavité  diminue , finit  même  par  disparaître , 
et  le  cours  des  liquides  est  pour  toujours  interrompu  dans 
la  substance  ligneuse. 

Duhamel  a démontré  d’une  manière  péremptoire  la 
transformation  de  l’aubier  en  bois.  Il  fit  passer  un  fil  d’ar- 
gent dans  les  couches  de  l’aubier , il  en  ramena  les  deux 
bouts  au  dehors  et  les  noua.  Ayant  coupé  la  branche  queb 
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ques  aimées  après  5 et  examiné  les  fils  qu’il  avait  passés 
dans  l’aubier , il  les  trouva  engagés  dans  le  bois  5 par  con- 
séquent l’aubier  était  devenu  bois. 

§ 7.  De  l’Etui  médullaire. 

L’étui  médullaire,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  occupe 
le  centre  de  la  tige  \ il  tapisse  la  couche  la  plus  intérieure 
du  bois , et  a pour  usage  de  contenir  la  moelle.  Ses  parois 
sont  formées  de  vaisseaux  très-longs,  parallèles  et  disposés 
longitudinalement.  Ces  vaisseaux  sont  des  trachées  , de 
fausses  trachées  et  des  vaisseaux  poreux.  C’est  dans  l’étui 
médullaire  seulement  qu’on  a jusqu’à  ce  jour  observé  les 
trachées.  La  forme  de  l’étui  médullaire  n’est  pas  la  meme 
dans  tous  les  végétaux.  Assez  souvent  elle  est  arrondie  } 
quelquefois  cependant  l’aire  de  l’étui  médullaire  est  el- 
liptique, comprimée,  à trois,  à quatre,  à cinq  ou  à un 
grand  nombre  d’angles.  Cette  forme,  ainsi  que  l’a  prouvé 
Palisot  de  Beauvois  , paraît  déterminée  par  la  position  des 
feuilles  sur  les  branches.  Ainsi,  quand  les  feuilles  sont  op- 
posées , la  coupe  du  canal  médullaire  est  elliptique,  comme 
dans  le  frêne,  par  exemple  ; si  les  feuilles  sont  verticillées 
par  trois , le  canal  médullaire  sera  triangulaire,  ainsi  qu’on 
l’observe  dans  le  laurier-rose,  et  ainsi  de  suite.  Néanmoins 
cette  loi  est  loin  d’être  générale , et  l’on  y trouve  d’assez 
nombreuses  exceptions.  Ainsi,  par  exemple,  Y Hortensia, 
qui  a les  feuilles  opposées,  offre  un  canal  médullaire  ré- 
gulièrement hexagone. 

L étui  médullaire  une  fois  formé , sa  forme  et  ses  dimen- 
sions ne  changent  plus , et  restent  constamment  les  mêmes 
pendant  toute  la  vie  du  végétal.  C’est  donc  à tort  que  l’on 
dit  généralement  que  le  canal  médullaire  se  resserre  petit 
a petit  sur  lui -même,  et  qu’il  finit  par  disparaître 
par  les  progrès  de  l’àge.  C’est  M.  Du  Petit-Thouars  qui  a 
le  premier  prouvé  l’invariabilité  du  canal  médullaire. 
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§ 8.  De  la  Moelle. 

La  moelle  ou  médulle  interne  est  cette  substance  spon- 
gieuse, lâche,  diaphane  et  légère,  formée,  presque  en 
totalité,  de  tissu  cellulaire  à son  état  de  simplicité,  qui 
remplit  l’étui  médullaire.  Quelques  vaisseaux  semblent  la 
parcourir  longitudinalement.  Les  cellules  du  tissu  cellu- 
laire qui  constituent  la  moelle  ont  en  général  une  grande 
régularité  5 comme  celles  du  tissu  cellulaire  des  autres  par- 
ties, elles  communiquent  toutes  les  unes  avec  les  autres. 
Quelquefois,  et  surtout  dans  les  jeunes  branches  et  les 
plantes  herbacées,  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  est  abreuvé 
de  fluides  et  rempli  de  granulations  vertes.  C’est  ce  que 
l’on  voit,  par  exemple  , en  cassant  une  jeune  branche  de 
sureau  d’une  année.  La  moelle  paraît  être  une  substance 
charnue,  verte  et  très-humide.  Mais,  parles  progrès  de 
la  végétation,  toutes  ces  substances , en  quelque  sorte  étran- 
gères à la  nature  propre  de  la  moelle,  disparaissent,  et  il 
ne  reste  plus  dans  l’étui  médullaire  qu’un  tissu  diaphane. 

Dans  quelques  végétaux , à mesure  que  la  tige  s’accroît, 
le  canal  médullaire  se  vide  en  partie  et  quelquefois  en 
totalité,  toute  la  moelle  finit  par  disparaître,  et  la  tige 
devient  creuse  ou  fistuleuse;  c’est  ce  que  l’on  observe,  par 
exemple,  dans  un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille 
des  Ombellifères.’ 

La  moelle  communique  avec  la  couche  celluleuse  et 
herbacée  de  l’écorce  au  moyen  de  prolongemens  particu- 
liers, quelle  envoie  à travers  le  corps  ligneux.  C’est  à ces 
prolongemens,  disposés  sur  mie  coupe  transversale  du  tronc, 
comme  des  rayons  partant  en  divergeant  du  centre  à la 
circonférence,  que  l’on  a donné  le  nom  à' insertions  ou  de 
prolongemens  médullaires.  Ils  servent  à établir  une  com- 
munication directe  entre  la  moelle  et  le  tissu  cellulaire  ex- 
térieur de  la  tige. 
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Les  rayons  médullaires  existent  également  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’épaisseur  de  l’écorce , puisqu’ils  servent 
à établir  la  communication  entre  la  médulle  interne  et  la 
médulle  externe;  mais  ceux  de  l’écorce  n’ont  point  une 
communication  directe  avec  ceux  des  couches  ligneuses. 

1YI.  le  professeur  Amici  a reconnu  qu’ils  sont  formés  de 
petits  tubes  poreux , placés  en  travers , qui  ne  contiennent 
jamais  que  de  l’air,  et  qui  établissent  la  communication 
entre  les  par  lies  internes  et  externes  delà  plante. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à savoir  quels  sont  les 
usages  de  la  moelle , nous  verrons  que  les  opinions  ont 
beaucoup  varié  à cet  égard.  Ainsi , selon  le  célèbre  Haies, 
elle  est  l’agent  essentiel  de  la  végétation.  Etant  élastique 
et  dilatable , elle  agit , à la  manière  d’un  ressort , sur  les 
autres  parties,  quelle  sollicite  ainsi  à se  développer.  D’au- 
tres , au  contraire  , la  considèrent  comme  un  corps  tout-à- 
fait  inerte.  M.  Dutrocliet  a , dans  ces  derniers  temps , re- 
produit l’opinion  de  Haies,  en  faisant  jouer  à la  moelle 
un  rôle  extrêmement  important  dans  les  phénomènes  de 
l’accroissement  des  végétaux.  Nous  reviendrons  prochai- 
nement sur  cette  opinion. 

Tels  sont  les  différons  organes  que  l’on  trouve  en  ana- 
lysant la  tige  des  végétaux  dicotylédons.  Cependant  toutes 
ces  parties  sont  loin  d’être  toujours  réunies  et  visibles  sur 
la  même  plante.  Quelquefois  elles  se  confondent  tellement 
les  unes  avec  les  autres , qu’il  est  presque  impossible  de 
les  distinguer  et  de  les  isoler.  Mais,  lorsqu’on  connaît  bien 
la  structure  la  plus  compliquée  d’une  partie , il  devient 
facile  de  se  représenter , dans  certains  cas , ceux  de  ses 
organes  qui  peuvent  y manquer  accidentellement. 

Il  nous  reste  maintenant  à étudier  comparativement  la 
structure  de  la  tige  des  monocotylédons , afin  d’exposer 
ensuite  le  mode  particulier  de  développement  et  d’accrois- 
sement propre  à chacune  de  ces  deux  grandes  divisions 
du  règne  végétal. 
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SECTION  IL 

organisation  de  la  tige  des  monocotylédons. 

M.  Desfontaines  a le  premier  confirmé  la  grande  divi- 
sion des  végétaux  phanérogames  en  monocotylédons  et  en 
dicotylédons,  par  la  structure  anatomique  de  leur  tige,  si 
différente  dans  1 une  et  l’autre  de  ces  deux  classes.  Il  est 
en  effet  le  premier  qui  , dans  un  excellent  mémoire  inséré 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l’Institut , ait  fait 
connaître  la  véritable  organisation  des  tiges  monocotylé- 
dones , et  les  différences  qui  la  distinguent  de  celle  des  di- 
cotylédones. 

En  général , la  tige  des  monocotylédons  est  plus  élancée, 
plus  simple  que  celle  des  arbres  à deux  cotylédons.  Très- 
rarement  elle  se  divise  en  rameaux  , comme  celle  que  nous 
venons  d’étudier  précédemment. 

Le  stipe  d un  arbre  monocotylédoné,  d’un  palmier , par 
exemple , coupé  en  travers , ne  présente  pas , comme  le 
tronc  d’un  chêne,  d’un  orme  ou  de  tout  autre  arbre  de 
nos  forêts,  un  aspect  régulier  et  symétrique 5 des  zones 
circulaires  de  bois,  d aubier,  de  liber  et  d’écorce,  tou- 
jours disposées  dans  le  même  ordre;  un  canal  médullaire 
occupant  constamment  la  partie  centrale  de  la  tige.  Ici , 
toutes  ces  parties  semblent  réunies , ou  plutôt  confondues 
les  unes  avec  les  autres.  La  moelle  remplit  toute  l’épaisseur 
de  la  tige  ; le  bois , disposé  par  faisceaux  longitudinaux , 
se  trouve  en  quelque  sorte  perdu  , et  comme  dispersé  sans 
ordre  au  milieu  de  la  substance  médullaire.  L’écorce 
n existe  pas  toujours,  et  quand  elle  ne  manque  pas  , elle 
est  si  peu  distincte  des  autres  parties  de  la  tige,  qu’on 
pourrait  croire  également  qu’elles  n’en  sont  pas  recouver- 
tes. Dans  les  arbres  dicotylédonés , la  partie  la  plus  dure 
est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  centre  de  la  tige,  parce 
qu  elle  est  formée  des  couches  ligneuses  les  plus  anciennes. 
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Le  contraire  a lieu  dans  les  arbres  monocotylédonés , où 
la  partie  la  plus  voisine  de  la  circonférence  se  trouve  avoir 
la  solidité  la  plus  grande.  Dans  les  premiers  , en  effet,  les 
couches  les  plus  anciennes  sont  au  centre  -,  elles  occupent 
au  contraire  la  circonférence  dans  les  seconds.  C’est  ce  que 
l’on  concevra  facilement  tout  à l’heure , quand  nous  au- 
rons exposé  le  mode  particulier  suivant  lequel  se  forme  et 
s’accroît  la  tige  des  arbres  monocotylédons.  Les  faisceaux 
ligneux  de  la  tige,  qui  se  réunissent  fréquemment  ensem- 
ble par  leurs  parties  latérales , de  manière  à former  un 
réseau  plus  ou  moins  régulier , sont,  comme  dans  les  dico- 
tylédons , accompagnés  de  vaisseaux  poreux , de  trachées 
et  de  fausses  trachées , destinés  à charrier  la  sève  et  les 
autres  fluides  nutritifs  dans  tous  les  points  de  la  tige. 

Ainsi  donc  les  arbres  monocotylédons  se  distinguent  des 
arbres  dicotylédons , non-seulement  par  la  structure  de 
leur  embryon,  mais  encore  par  celle  de  leur  tige.  En  effet, 
leur  stipe,  qui  est  en  général  simple  et  cylindrique , n’offre 
point  comme  le  tronc  des  chênes  et  des  ormes , des  couches 
de  bois  emboîtées  les  unes  dans  les  autres , et  disposées  ré- 
gulièrement autour  d’un  canal  central  renfermant  la 
moelle  ; mais  la  moelle  forme , en  quelque  sorte , toute 
l’épaisseur  de  leur  tronc , et  les  fibres  ligneuses , au  lieu 
d’être  réunies  et  rapprochées  les  unes  contre  les  autres , 
sont  écartées  , isolées  , et  leurs  faisceaux  épars  au  milieu 
de  la  substance  spongieuse  de  la  moelle.  En  traitant,  dans 
la  quatrième  section , de  l’accroissement  et  du  développe- 
pement  des  tiges , nous  espérons  prouver  que  l’organe 
ainsi  nommé  dans  les  monocotylédons  ligneux  , et  spécia- 
lement dans  les  palmiers,  les  Dracœnci,  Yucca , etc.,  n’est 
pas  une  véritable  tige , mais  un  organe  tout-à-fait  différent. 
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SECTION  III. 

DE  L’ORGANISATION  DE  LA  RACINE. 

Maintenant  que  la  structure  intérieure  des  diverses  es- 
peces de  tiges  nous  est  connue,  il  nous  sera  plus  facile 
d’étudier  comparativement  celle  que  présentent  les  racines. 

Toutes  les  racines  sont  généralement  organisées  comme 
les  tiges.  Ainsi,  dans  les  arbres  dicotylédons,  la  coupe 
transversale  de  la  racine  offre  des  zones  concentriques  de 
bois  disposées  circulairement  et  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres.  On  a dit  que  le  caractère  vraiment  distinctif  entre 
la  tige  et  la  racine,  c est  que  cette  dernière  est  dépourvue 
de  canal  médullaire,  et  par  conséquent  de  moelle,  tandis 
qu  au  contraire  nous  savons  que  cet  organe  existe  constam- 
ment dans  les  arbres  dicotylédons.  Il  suit  de  là  nécessaire- 
ment que  les  insertions  médullaires  manquent  aussi  dans 
les  racines. 

Cependant  cette  différence  nous  paraît  de  peu  d’impor- 
tance, et  même  tout-à-fait  contraire  aux  faits.  En  effet, 
nous  avons  trouve  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  que 
le  canal  médullaire  de  la  tige  se  prolonge  sans  aucune  in- 
terruption dans  le  corps  de  la  racine.  Si  3 par  exemple , on 
fend  longitudinalement  la  tige  et  la  racine  d’un  jeune  ma- 
ronnier  d’Inde  d’un  à deux  ans , on  verra  le  canal  médul- 
laire delà  tige  s’étendre  jusqu’à  la  partie  la  plus  inférieure 
de  la  racine.  Il  en  sera  de  môme  si  l’on  examine  une  jeune 
plantule  de  sycomore  ou  d’érable  plane.  Mais,  très-fré- 
quemment , ce  canal  qui  était  très-manifeste  dans  la  plante 
peu  de  temps  après  sa  germination , finit  par  diminuer , 
et  meme  disparaître  insensiblement  par  les  progrès  de  la 
végétation,  en  sorte  qu’on  ne  le  retrouve  plus  dans  les 
plantes  adultes  cbez  lesquelles  il  a d’abord  existé.  Il  résulte 
de  là  qu’on  ne  peut  donner  comme  un  caractère  anato- 
mique distinctif  entre  la  tige  et  la  racine  le  manque  de 
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canal  médullaire  dans  cette  dernière ^ puisqu’il  existe 
presque  constamment  dans  la  radicule  de  la  graine  ger- 
mante , et  souvent  dans  la  racine  d’un  grand  nombre  de 
végétaux , long-temps  après  cette  première  époque  de  leur 
vie.  Cependant  les  racines  pivotantes  ne  l’offrent  jamais 
dans  leurs  ramifications,  même  dans  celles  qui  sont  les  plus 
grosses. 

Jusqu’en  ces  derniers  temps , on  avait  donné  comme 
caractère  distinctif  entre  la  structure  anatomique  de  la 
racine  et  celle  de  la  tige  le  manque  de  vaisseaux  trachées 
dans  ce  premier  organe  -,  cependant  deux  des  savans 
qui  en  Allemagne  se  sont  occupés  de  l’anatomie  végé- 
tale avec  le  plus  de  succès , MM.  Link  et  Tréviranus, 
sont  parvenus  à trouver  ces  vaisseaux  dans  la  racine  de 
quelques  plantes.  Plus  récemment  encore  M.  Amici  a dé- 
roulé des  trachées  dans  les  racines  de  plusieurs  plantes  , 
et  entre  autres  de  l’ A gapciTithus  umbellatus  et  du  Crinum 
erubescens. 

La  différence  que  nous  avons  vu  exister  dans  l’organi- 
sation du  tronc  des  dicotylédons  et  du  stipe  des  monoco- 
tylédons , se  remarque  également  dans  leurs  racines.  E11 
effet , jamais  dans  les  plantes  monocotylédones  on  ne  trouve 
de  pivot  faisant  suite  à la  tige.  Cette  disposition  est  une 
cqnséquence  du  mode  de  développement  de  la  graine  à 
l’époque  de  la  germination  puisque , comme  nous  le 
verrons  plus  en  détail  en  traitant  de  cette  fonction , la  ra- 
dicule centrale  et  principale  se  détruit  toujours  peu  de 
temps  après  la  germination. 

Il  existe  encore  une  autre  différence  très-remarquable 
entre  les  racines  et  les  tiges.  Ces  dernières  , en  général , 
s accroissent  en  hauteur  par  tous  les  points  de  leur  éten- 
due , tandis  que  les  racines  ne  s’allongent  que  par  leur 
extrémité  seulement.  C’est  ce  qui  aétéprouvépar  les  expé- 
riences de  Duhamel.  Que  l’on  fasse  à une  jeune  tige,  au  mo- 
ment de  son  développement,  de  petites  marques  éloignées 
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les  unes  des  autres,  d’un  pouce  , par  exemple  , et  l’on 
verra  , lorsque  l'accroissement  sera  terminé  , que  les  es- 
paces situés  entre  ces  marques  se  sont  considérablement 
augmentés.  Que  l’on  répète  la  même  expérience  sur  des 
racines  , et  l’on  se  convaincra  que  , ces  espaces  restant 
les  mêmes,  tandis  que  la  racine  s’est  allongée,  l’aug- 
mentation en  longueur  a eu  lieu  par  son  extrémité  seu- 
lement. 

SECTION  IV. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L’ACCROISSEMENT  DES  VÉ- 
GÉTAUX , ET  EN  PARTICULIER  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 
DE  LA  TIGE. 


Tous  les  corps  de  la  nature  tendent  à s’accroître.  Cette 
loi  est  commune  aux  corps  inorganiques  aussi  bien  qu’aux 
êtres  organisés.  Mais  l’accroissement  présente  des  diffé- 
rences très-marquées  , suivant  qu’on  l’étudie  dans  ces 
deux  groupes  primitifs  des  corps  de  la  nature.  Dans  les 
minéraux , en  effet , il  n’offre  point  de  limites  détermi- 
nées 5 ces  corps  s’accroissent  continuellement  , jusqu’à  ce 
qu’une  cause  fortuite  vienne  mettre  un  terme  à leur  déve- 
loppement. Les  animaux  et  les  végétaux  ayant  en  général 
une  existence  dont  la  durée  est  déterminée,  chez  eux  l’ac- 
croissement est  toujours  en  rapport  avec  la  durée  de  leur 
existence.  Dans  les  minéraux  ce  sont  de  nouvelles  molé- 
cules qui  s’ajoutent  extérieurement  à celles  qui  existaient 
déjà  et  qui  en  constituaient  le  noyau  primitif  ; en  sorte 
que  la  superficie  de  ces  corps  se  renouvelle  à chaque  in- 
stant et  à mesure  que  leur  volume  augmente.  De  là  la  dé- 
nomination de  juxta-position  donnée  au  mode  particulier 
de  l’accroissement  dans  les  corps  bruts.  Si  au  contraire 
vous  étudiez  l’accroissement  dans  les  êtres  doués  d’organi- 
sation , vous  verrez  qu’il  a lieu  de  l’intérieur  vers  l’exté- 
rieur , que  ce  sont  ou  des  parties  primitivement  existantes 
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qui  s’allongent , ou  des  organes  nouveaux  qui  se  forment 
dans  l’intérieur  des  premières  et  se  développent  en  tous 
sens*.,  pour  augmenter  la  masse  et  le  volume  du  corps. 
Aussi  a-t-onnommé  intus-susception  cette  manière  de  s’ac- 
croître , particulière  aux  animaux  et  aux  végétaux. 

L’accroissement  ne  présente  pas  des  différences  moins 
frappantes  lorsque  l’on  compare  entre  eux  sous  ce  rapport 
les  végétaux  et  les  animaux.  Dans  les  premiers  , en  effet , 
l’accroissement  n’est  pas  renfermé  dans  des  limites  aussi  ri- 
goureusement déterminées  que  dans  les  seconds.  Levolume 
du  corps  , aussi-bien  que  le  nombre  de  ses  parties  consti- 
tuante , ne  sont  point  fixes.  L’art  et  la  culture  peuvent 
exercer  sur  le  développement  des  végétaux  l’influence  la 
plus  marquée.  Il  suffit,,  pour  s’en  convaincre , de  comparer 
entre  eux  deux  arbres  d’une  même  espèce  , dont  l’un  vit 
abandonné  dans  un  terrain  sec  et  rocailleux , tandis  que 
l’autre  est  cultivé  dans  un  terrain  substantiel  et  profond.  Le 
premier  est  petit , ses  rameaux  courts  , et  ses  feuilles 
étroites 5 le  second,  au  contraire  , élève  majestueusement 
son  tronc  couronné  de  branches  longues  et  vigoureuses  , 
et  ornées  d’un  feuillage  épais.  Dans  les  animaux,  le  vo- 
lume et  la  forme  générale  du  corps  , le  nombre  des  par- 
ties qui  doivent  le  constituer,  sont  plus  fixes  , et  sujets  à 
moins  de  variations;  tandis  que  dans  les  végétaux  , il  est 
en  quelque  sorte  impossible  de  trouver  deux  individus  de 
la  même  espèce  qui  offrent  un  nombre  égal  de  parties. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à étudier  les  phénomènes 
de  accroissement  dans  les  végétaux  en  particulier,  nous 
verrons  que  ces  êtres  se  développent  en  deux  sens  , c’est- 
a-d,re  qu  a mesure  que  leur  hauteur  augmente  , leur  dia- 

*.  t P'US  consid«'^le.  Nous  avons  vu,  en  trai- 
tant de  1 organisation  delà  tige,  que  les  arbres  dicotylédons 
et  les  arbres  monocotylédons  étaient  loin  d’avoir  la  même 
structure  intérieure,  et  qu’il  existait  entre  eux  des  diffé- 
rences extrêmement  tranchées.  Ces  différences  dépendent 


8û  ORGANES  DE  LA  VÉGÉTATION. 

évidemment  du  mode  particulier  suivant  lequel  les  végé- 
taux de  ces  deux  grandes  séries  se  développent.  Aussi  trai- 
terons-nous séparément  de  l'accroissement  des  arbres  mo- 
nocotylédons et  des  dicotylédons. 

Cette  partie  de  la  physiologie  végétale  est  sans  contre- 
dit une  des  plus  intéressantes,  et  cependant  c’est  une  de 
celles  qui  offrent  encore  le  plus  d’obscurité  et  d’incerti- 
tude. En  effet , tous  les  auteurs , surtout  depuis  un  certain 
nombre  d’années , sont  loin  d’être  d’accord  , d’avoir  une 
seule  et  même  opinion  sur  la  manière  d’expliquer  les  phé- 
nomènes de  l’accroissement  de  la  tige , particulièrement 
dans  les  arbres  dicotylédons.  Il  existe  même  sur  ce  point 
des  opinions  tellement  différentes , que  nous  croyons  né- 
cessaire de  les  faire  connaître  séparément. 

§ i.  Accroissement  cle  la  lige  des  arbres  dicotylédons. 

A.  Accroissement  en  diamètre. 

Tous  les  végétaux  s’accroissent  en  diamètre.  Il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  les  arbres  qui  végètent  autour  de  nous , 
pour  nous  convaincre  de  cette  vérité  ; aussi  personne  ne 
l’ a-t-il  contesté.  Mais  par  quel  mécanisme  cet  accroisse- 
ment a-t-il  lieu  ? C’est  ici  que  l’on  est  loin  de  s’accorderr 
Parmi  les  opinions  diverses  qui  ont  été  émises  par  les 
physiologistes,  nous  distinguerons  particulièrement  les 
trois  suivantes  : i°  l’accroissement  a lieu  par  la  transfor- 
mation annuelle  du  liber  en  aubier  -,  par  le  développe- 
ment des  bourgeons  5 3°  par  le  cambium , qui  forme  chaque 
année  une  couche  distincte  de  liber  et  d’aubier.  Nous  al- 
lons les  exposer  ici  avec  quelques  détails. 

i°  L’ accroissement  en  diamètre  a lieu  dans  les  arbres 
dicotylédons  par  la  transformation  annuelle  du  liber  en 
aubier , de  T aubier  en  bois , et  parle  renouvellement  suc- 
cessif du  liber. 

Tel  est  le  fondement  de  la  théorie  de  Duhamel , de  celle 
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que  cet  auteur  célèbre  a développée  dans  sa  Physique  des 
arbres.  Nous  allons  la  faire  connaître  dans  tous  ses  déve- 
loppemens,  parce  que  c’est  elle  qui  est  la  plus  générale- 
ment adoptée,  et  presque  la  seule  qui  pendant  long-temps 
ait  été  publiquement  professée , du  moins  en  France. 

Nous  prendrons  la  tige  à l’époque  de  son  premier  déve- 
loppement, c’est- «à-dire  lorsque,  par  l’effet  de  la  germina- 
tion, elle  sort  de  la  graine  qui  la  contenait,  et  commence 
à se  montrer  à l’extérieur. 

Toutes  les  parties  du  végétal  renfermées  dans  la  graine, 
avant  la  germination,  ne  sont  formées  que  par  un  tissu 
cellulaire  dense  et  régulier.  La  tige  se  trouve  , comme  les 
autres  organes , entièrement  privée  de  vaisseaux.  On  n’a- 
perçoit, à proprement  parler,  aucune  trace  d’écorce,  de 
moelle  , de  liber , etc.  Mais  à peine  la  germination  est-elle 
commencée,  à peine  la  tige  a-t-elle  acquis  quelque  déve- 
loppement , qu’on  voit  des  trachées , de  fausses  trachées 
et  des  vaisseaux  poreux  se  former , pour  constituer , en 
se  réunissant , les  parois  de  l’étui  médullaire.  C’est  cette 
partie  intérieure  de  la  tige  qui  la  première  est  apparente 
et  s’organise.  La  moelle  se  trouve  contenue  dans  son  inté- 
rieur 5 mais  elle  est  encore  verte  et  abreuvée  d’une  grande 
quantité  de  fluides  aqueux.  Bientôt  on  voit  la  surface  ex- 
terne de  l’étui  médullaire  se  recouvrir  d’un  tissu  cellulaire 
fluide  5 c’est  la  première  couche  de  cambium , qui  d’un 
côté  va  former  le  premier  liber,  et  de  l’autre  constituer  les 
couches  corticales.  Ce  liber  se  convertira  bientôt  en  au- 
bier , a mesure  qu  une  nouvelle  couche  s’organisera  pour 
remplacer  la  première.  L’année  suivante,  le  nouveau  liber 
formera  une  seconde  zone  d’aubier  , et  successivement 
ainsi,  tous  les  ans,  une  couche  d’aubier  se  convertira  en 
véritable  bois,  tandis  que  le  liber  aura  lui-même  acquis 
les  propriétés  et  la  nature  de  l’aubier.  Ce  développement 
régulier  de  la  tige  explique  la  formation  des  couches  ou 
zones  concentriques  que  l’on  observe  sur  la  coupe  trans- 
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vcrsale  de  la  tige  d’un  arbre  dicotylédon.  Mais  ces  couches 
n’ont  pas  toutes  la  même  épaisseur , et  cette  épaisseur  n’est 
souvent  pas  égale  dans  toute  leur  circonférence.  Une  ob- 
servation attentive- explique  facilement  cette  disposition 
singulière.  On  a remarqué,  en  effet,  que  la  plus  grande 
épaisseur  des  couches  ligneuses  correspondait  constamment 
au  côté  où  se  trouvaient  les  racines  les  plus  considérables, 
cl^  ? Par  conséquent , avaient  puise  dans  la  terre  une  nour* 
riture  plus  abondante.  C’est  ainsi , par  exemple  , que  les 
arbres  situés  sur  la  lisière  d’une  forêt  présentent  toujours 
des  couches  ligneuses  plus  épaisses  du  côté  extérieur,  parce 
qu’en  effet  leurs  racines,  n’y  éprouvant  pas  d’obstacles,  s’y 
étendent  et  y acquièrent  un  développement  plus  consi- 
dérable. 

Dans  cette  théorie  de  Duhamel , on  voit  que  c’est  le  li- 
ber qui  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  la  formation 
des  couches  ligneuses  , puisque  c est  lui  qui  chaque  année 
se  convertit  en  une  nouvelle  zone  d’aubier  qui  s’ajoute  à 
celles  qui  existaient  déjà. 

Le  liber  étant  l’organe  essentiel  de  la  végétation , et 


changeant  chaque  annee  de  forme  et  de  consistance,  la  na- 
ture a du  pourvoir  aux  moyens  de  le  reproduire  aussi  cha- 
que annee.  C est  ce  qui  a lieu  en  effet.  Si  nous  étudions 
avec  attention  le  développement  successif  des  divers  or- 
ganes qui  composent  la  tige  des  dicotylédons,  nous  verrons 
que,  la  première  année,  entre  les  couches  corticales  et 
1 elui  médullaire,  se  trouve  un  liquide  gélatineux,  auquel 
Grew  et  Duhamel  ont  donne  le  nom  de  cambium.  C est  ce 
fluide  particulier  qui  contient  les  premiers  rudimens  de 
1 organisation.  A mesure  que  la  jeune  tige  se  développe, 

1 a couche  la  plus  intérieure  de  ce  liquide  prend  de  la  con- 
sistance , s’organise  , se  durcit , se  change  en  liber,  qui , 
a la  fin  de  la  première  année-,  se  trouve  converti  en  une 
substance  ligneuse  encore  molle  et  mal  formée.  L’automne 
arrive  , et  la  végétations’arrêteencet  état.  La  couche  exté- 
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ricure  du  cambium,  qui  n’a  point  encore  entièrement 
changé  de  nature,  reste  stationnaire  et  comme  engourdie. 
Cependant,  au  retour  du  printemps,  quand  la  chaleur 
douce  du  soleil  vient  tirer  les  végétaux  de  leur  sommeil 
hivernal,  le  cambium  reprend  sa  force  végétative  • il  dé- 
veloppe les  bourgeons  et  les  nouvelles  racines  5 et , lors- 
qu’il a produit  toutes  les  parties  qui  doivent  servir  à l’en- 
tretieu  de  la  vie  du  végétal , ils  se  durpit  peu  à peu,  devient 
compacte , en  un  mot,  suit  et  éprouve  les  mômes  change- 
mens  que  celui  qui  l’a  précédé-  Mais , à mesure  que  ces 
changemens  s’opèrent , que  le  liber  se  durcit  et  change  de 
nature,  que  la  couche  qu’il  a remplacée  acquiert  une  so- 
lidité plus  grande,  il  se  développe  un  nouveau  liber.  De 
tous  les  points  dp  la  surface  extérieure  de  celui  qui  est  prêt 
a se  convertir  en  bois,  suinte  une  humeur  visqueuse, 
sous  forme  de  petites  gouttelettes  qui  s’étendent  et  se  réu- 
nissent : c’est  un  nouveau  cambium  , un  nouveau  liber  qui 
va  s’organiser,  se  développer,  et  suivre  les  différentes  épo- 
ques d’accroissement  parcourues  par  ceux  qui  l’out  pré- 
cédé, et  dont  il  a tiré  son  origine. 

Tels  sont  les  moyens  que  la  nature  met  en  usage  pour 
renouveler  chaque  année  la  partie  végétante  de  la  tige.  C’est 
ici  que  se  présente  la  grande  différence  des  tiges  ligneuses, 
et  des  tiges  herbacées.  Dans  les  tiges  ligneuses,  en  effet, 
e est  au  développement  successif  d’une  nouvelle  couche  de 
liber  que  1 arbre  doit  sa  durée  et  la  persistance  de  sa  vé- 
gétation. Dans  les  tiges  herbacées , au  contraire,  tout  le 
cambium  se  consume  à produire  les  différens  organes  de  la 
plante,  et  à la  fin  de  1 année  se  trouye  entièrement  con- 
verti en  une  sorte  de  substance  ligniforme,  sèche  et  aride. 
Il  ne  reste  donc  point , comme  dans  la  tige  ligneuse  , une 
certaine  quantité  de  matière  gélatineuse  , chargée  de  con- 
server d’une  année  à l’autre  les  germes  d’une  nouvelle  vé- 
gétation , et  la  plante  meurt  nécessairement,  faute  d’une 
substance  propre  à renouveler  son  développement. 
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Après  avoir  développé  avec  quelques  détails  la  tliéorie 
de  la  formation  des  couches  ligneuses  au  moyen  de  la  trans- 
formation annuelle  du  liber  en  aubier , nous  devons  faire 
connaître  celle  qui  a été  émise  par  M.  Du  Petit-Thouars, 
et  qui  a fait,  entre  plusieurs  physiologistes,  le  sujet  de 
tant  de  contestations. 

2°  La  formation  successive  des  couches  ligneuses , c’est- 
à-dire  V accroissement  en  diamètre , est  produit  par  le 
développement  des  bourgeons. 

Dans  la  théorie  précédente,  c’est  au  liber  que  l’on  attri- 
bue la  plus  grande  part  dans  les  phénomènes  de  l’accrois- 
sement en  diamètre;  ici,  au  contraire,  se  sont  les  bour- 
geons qui  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  cette 
opération.  M.  Du  Petit-Thouars  ayant  remarqué  que  les 
bourgeons  sont  assis  sur  le  parenchyme  extérieur,  et  que 
leurs  fibres  communiquent  avec  celles  des  scions  ou  jeunes 
rameaux  qui  les  supportent,  en  a tiré  les  conséquences 
suivantes , qui  forment  la  base  de  sa  théorie  de  l’organisa- 
tion végétale. 

i°  Les  bourgeons  sont  les  premiers  phénomènes  sensi- 
bles delà  végétation.  En  effet , toutes  les  parties  qui , dans 
les  végétaux,  doivent  se  développer  à l’extérieur,  sont  d’a- 
bord renfermées  dans  des  bourgeons. 

Il  en  existe  un  à l’aisselle  de  toutes  les  feuilles;  mais  ce 
bourgeon  n’est  apparent  que  dans  les  plantes  dicotylé- 
dones , et  parmi  les  monocotylédones , dans  la  famille  des 
Graminées  seulement.  Dansles  autres  monocotylédones,  ce 
bourgeon  est  latent,  et  ne  consiste  que  dans  un  point  vital, 
susceptible  , dans  certaines  circonstances , de  se  dévelop- 
per cà  la  manière  des  bourgeons  des  dicotylédons. 

2°  Par  leur  développement,  les  bourgeons  donnent  nais- 
sance à des  scions  ou  jeunes  branches  chargées  de  feuilles  , 
et  le  plus  souvent  de  fleurs.  Chaque  bourgeon  a une  exi- 
stence en  quelque  sorte  indépendante  de  celle  des  autres. 
AI . Du  Petit-Thouars  les  regarde  comme  analogues  dans 
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leur  développement  et  leur  structure  aux  embryons  ren- 
fermés dans  l’intérieur  des  graines  , qui , par  l’acte  de  la 
germination , développent  une  jeune  tige  que  l’on  peut 
comparer,  avec  juste  raison,  au  scion  produit  par  l’évo- 
lution d’un  bourgeon.  Aussi  donne-t-il  à ces  derniers  le 
nom  d 'embryons  fixes  ou  adliérens,  par  opposition  à ce- 
lui d 'embryons  libres,  conservé  pour  ceux  renfermés  dans 
l’intérieur  de  la  graine. 

3°  Si  l’on  examine  l’intérieur  de  ces  bourgeons  sur  un 
scion  ou  jeune  branche  de  l’année,  on  voit  qu’ils  commu- 
niquent directement  avec  le  parenchyme  intérieur  ou  la 
moelle.  Or  cette  moelle,  comme  nous  l’avons  dit,  est  d’a- 
bord verte , et  ses  cellules  sont  remplies  de  fluides  aqueux 
très-abondans.  C’est  dans  ces  fluides  aqueux  que  les  bour- 
geons puisent  les  premiers  matériaux  de  leur  développe- 
ment. Ils  se  nourrissent  donc  aux  dépens  du  parenchyme 
intérieur  ; et  en  absorbant  les  fluides  qu’il  contient , ils  le 
dessèchent,  et  le  font  passer  à l’état  de  moelle  proprement 
dite,  plus  ou  moins  opaque  ou  diaphane. 

4°  Dès  que  ces  bourgeons  se  manifestent , ils  obéissent 
à deux  mouvemens  généraux , l’un  montant  ou  aérien , 
l’autre  descendant  ou  terrestre.  C’est  ici  que  M.  Du  Pe- 
tit-Thouars  rapproche  la  structure  et  les  usages  des  bour- 
geons de  ceux  des  embryons -graines.  Il  considère  en 
quelque  sorte  les  bourgeons  comme  des  embryons  ger- 
mans.  La  couche  de  cambium  située  entre  l’écorce  et  le 
bois  est,  pour  le  bourgeon,  analogue  au  sol  sur  lequel  la 
graine  commence  à germer.  Son  évolution  aérienne  donne 
naissance  à un  scion,  pu  jeune  branche  ; tandis  que  de 
sa  base,  c’est-à-dire  du  point  par  lequel  il  adhère  à la 
plante-mère , partent  des  fibres  (que  l’auteur  compare  à 
la  radicule  de  l’embryon),  et  qui , glissant  dans  la  couche 
humide  du  cambium,  entre  le  liber  et  l’aubier,  descen- 
dent jusqu’à  la  partie  inférieure  du  végétal.  Or,  chemin 
faisant,  ces  fibres  rencontrept  celles  qui  descendent  des 
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autres  bourgeons-,  elles  s’y  réunissent,  s’anastomosent 
entre  elles  , et  forment  ainsi  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse,  qui  prend  de  la  consistance,  de  la  solidité,  et 
constitue  chaque  anneé  une  nouvelle  couche  lignetlse. 
Quant  aü.  liber,  une  fois  formé  , il  ne  change  plus  de  na- 
ture, et  n’éprouve  aucune  transformation. 

Cette  théorie  est  extrêmement  ingénieuse,  et  M.  Du 
Petit- 1 houars  s’appuie  sur  plusieurs  faits  pour  en  prou- 
ver 1 exactitude.  Ainsi , dit-il , lorsque  l’on  fait  au  tronc 
cl  un  arbre  dicotyledon  une  forte  ligature  circulaire , il 
se  forme  au-dessus  de  l’obstacle  un  bourrelet,  et  l’ac- 
croissement en  diamètre  cesse  d avoir  lieu  au-dessous  de 
la  ligature.  Ce  bourrelet  est  formé  par  les  fibres  ligneuses 
qui  descendent  de  la  base  des  bourgeons  en  glissant  dans 
le  cambium  situé  entre  le  liber  et  l’aubier.  Ces  fibres  li- 
gneuses rencontrent  un  obstacle  qu’elles  ne  peuvent  sur- 
monter, s’y  accumulent  et  s’y  arrêtent.  Dès- lors  il  ne 
peut  plus  se  former  de  nouvelles  couches  ligneuses  au- 
dqssous  de  la  ligature , puisque  les  fibres  qui  doivent  les 
constituer  cessent  d’y  arriver.  Telle  est  l’explication  don- 
née par  M.  Du  Petit-Thouars  du  fait  de  la  ligature  et  du 
bourrelet  circulaires  , que  la  plupart  des  auteurs  expli- 
quent d’une  manière  tout-à-fait  différente. 

M.  Du  Petit-Thouars  s’autorise  encore  des  phénomènes 
de  la  greffe  pour  étayer  sa  théorie.  Lorsque  l’on  greffe 
en  écusson , on  prend  ordinairement  un  bourgeon  encore 
stationnaire,  on  applique  sa  base  sur  la  couche  du  cambium 
que  l’on  a mise  à nu  ; dès-lors  les  radicelles  ou  fibres  qui 
partent  de  la  base  du  bourgeon  glissent  entre  l’écorce  et 
l’aubier,  et  le  nouveau  sujet  s’est  ainsi  identifié  à celui  sur 
lequel  on  l’a  grellé. 

J’ai  vu  chez  M.  Du  Petit-Thouars  une  pièce  bien  pré- 
cieuse , qui  semble  un  argument  bien  fort  en  faveur 
de  sa  théorie,  dont  il  a donné  une  très -bonne  figure 
dans  un  recueil  de  mémoires  , imprimé  mais  resté 
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inédit,  je  crois.  C’est  une  branche  de  robinia  pseudo- 
acacia, sur  laquelle  avait  été  greffé  un  jeune  scion  de 
robinia  hispida.  Le  sujet  est  mort,  mais  la  greffe  ayant 
continué  de  végéter,  on  voit  partir  de  sa  base  une  sorte 
d’empâtement  formé  de  libres  très-distinctes,  qui  em- 
brassent l’extrémité  de  la  branche  dans  uiie  assez  grande 
étendue,  et  lui  forment  une  sorte  d’étui.  Dans  cet  exem- 
ple, on  reconnaît  avec  la  dernière  évidence  que  les  fibres 
descendent  de  la  base  de  la  greffe  pour  se  répandre  sur  le 
sujet. 

Malgré  toutes  les  raisons  alléguées  par  Fauteur,  en  fa- 
veur de  sa  théorie,  aucun  physiologiste  ne  l’a  encore  en- 
tièrement adoptée.  Au  contraire , presque  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  la  physique  des  végétaux  l’ont  plus  ou 
moins  combattue.  Les  principaux  argumens  que  l’on  a 
cherché  à opposer  à la  théorie  de  M.  Du  Pelit-Thouârs , 
sont  : i°  que  rien  ne  prouve  d’une  manière  irréfragable  que 
les  fibres  qui  établissent  la  communication  entre  les  bour- 
geons et  les  tiges  qui  les  supportent  descendent  ainsi  dé 
ces  bourgeons  jusque  dans  les  racines  : maisàcelaM.DuPc- 
tit-Thouars  répond  que  les  bourgeons  sont  bien  la  source , 
l’origine  première  des  fibres  ligneuses,  mais  que  ce  ne 
sont  pas  les  bourgeons  qui  fournissent  tous  les  matériaux 
de  leur  élongation  -,  une  fois  sorties  de  la  base  des  bour- 
geons , les  fibres  se  trouvent  plongées  dans  le  cambium* , 
ou  elles  absorbent  tout  ce  qui  est  necessaire  à leur  ac- 
croissement; 20  que  les  phénomènes  du  bourrelet  circu- 
laire, foi  me  a la  suite  de  la  ligature  du  tronc,  peuvent 
s’expliquer  par  l’interception  et  la  stase  de  la  sève  descen- 
dante . mais , objecte  M.  Du  Petit-Thouars  , l’expérience 
de  Haies,  constatée  par  Duhamel,  répond  à cette  objec- 
tion : ayant  isolé  complètement  deux  cylindres  d’écorce 
par  trois  enlèvemens  d’anneaux  circulaires,  dont  l’un 
était  pourvu  d’un  bourgeon  et  l’autre  n’en  avait  pas,  il 
en  résulta  que  ce  fut  sur  le  premier  seulement  qu’ij  se 
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fit  un  bourrelet  inférieur,  preuve  évidente  que  ce  sont 
les  bourgeons  qui  donnent  naissance  aux  fibres  ligneuses; 
o qui!  est  impossible  de  concevoir  comment  des  fibres 
aussi  greles  que  celles  qui  unissent  les  bourgeons  aux  tiges 
peuvent,  dans  un  espace  de  temps  aussi  court  que  celui 
durant  lequel  la  tige  s accroît  en  diamètre,  descendre,  de 
leur  propre  poids , du  sommet  d’un  arbre  de  60  à 80  pieds , 
jusqu  à sa  base  : comme  l’opinion  du  savant  académicien 
n est  pas  que  les  fibres  sortent  et  descendent  toutes  for- 
mées de  la  base  des  bourgeons,  mais  qu’au  contraire  elles 
se  forment  en  traversant  les  couches  de  cambium,  cette 
objection  tombe  d’elle-même;  4°  que,  puisque  ce  sont  les 
fibres  qui  descendent  de  la  base  des  bourgeons  qui  con- 
stituent les  couches  ligneuses  , si  dans  la  greffe  en  écusson 
on  greffe  un  bourgeon  d’un  arbre  à bois  coloré  sur  un 
individu  à bois  blanc,  les  fibres  qui  partent  de  ces  bour- 
geons devraient  conserver  leur  couleur,  et  les  nouvelles 
couches  ligneuses- qu’elles  forment  en  présenter  une  sem- 
blable, ce  qui  n’a  pas  lieu  : ccttc  objection,  une  de  celles 
dont  on  a fait  le  plus  de  bruit,  est  aussi  une  de  celles 
que  l’auteur  réfute  avec  le  plus  de  facilité;  car  c’est  parce 
qu’on  n’a  pas  bien  compris  son  opinion,  qu’on  lui  a op- 
posé celte  objection  ; en  effet,  comme  M.  Du  Pclit-Thouars 
n’a  cessé  de  le  répéter,  les  fibres  sorties  de  la  base  du 
bourgeon  se  nourrissent  du  cambium  de  la  branche  à la 
surface  de  laquelle -elles  se  forment;  or,  dans  le  cas  de  la 
greffe  de  deux  sujets  dont  le  bois  est  d’une  couleur  diffé- 
rente , tant  que  les  fibres  nouvelles  sont  plongées  dans  le 
cambium  du  sujet  à bois  coloré,  elles  prennent  et  conser- 
vent la  teinte  qui  leur  est  naturelle;  lorsqu’au  contraire 
elles  se  forment  aux  dépens  du  cambium  du  sujet  à bois 
clair,  elles  prennent  la  teinte  particulière  à ce  nouveau 
bois;  5°  enfin,  si  c’est  le  développement  des  bourgeons 
qui  donne  lieu  à la  formation  du  bois,  comment  la  pre- 
mière couche  ligneuse  a-t-elle  pu  se  former  sur  le  jeune 
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scion  clc  l’année,  puisque  aucun  des  bourgeons  qu’il  sup- 
porte ne  s’est  encore  développé?  Selon  le  célèbre  acadé- 
micien dont  nous  exposons  ici  la  théorie , au  moment  où 
un  bourgeon  se  développe  pour  former  un  scion,  les 
feuilles  qui  le  composent  s’éloignent  les  unes  des  autres, 
et  laissent  entre  elles  des  espaces  que  l’on  a nommés 
mérithalles.  Si  l’on  examine  à cette  époque  la  struc- 
ture intérieure  du  jeune  scion,  on  verra  que*  de  la 
base  de  chaque  feuille  il  part  un  faisceau  de  fibres  dont 
la  réunion  constitue  l’étui  médullaire  ; mais  à mesure 
que  ces  feuilles  se  développent,  il ^e  manifeste  à l'aisselle 
de  chacune  d’elles  un  bourgeon  qui  tend  de  suite  à établir 
sa  communication  radicale,  en  déterminant  la  formation 
de  fibres  ligneuses.  Ce  sont  donc  celles-ci  qui  recouvrent 
graduellement  l’étui  médullaire , et  en  composent  une 
couche  continue. 

Les  deux  théories  dont  nous  venons  de  faire  l’exposition 
ne  peuvent  donc  pas  être  adoptées  dans  leur  entier,  comme 
donnant  une  explication  rigoureuse  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l’accroissement  en  diamètre  dans  les  végétaux 
dicotylédons.  En  effet , celle  de  Duhamel  est  essentielle- 
ment fondée  sur  la  transformation  annuelle  du  liber  en 
aubier,  et  sa  régénération  au  moyen  de  la  couche  de  cam- 
bium. L’expérience  par  laquelle  ce  célèbre  physicien  dit 
qu’ayant  fait  passer  un  fil  d’argent  dans  le  liber,  il  l’a  re- 
trouvé l’année  suivante  dans  l’aubier  , est  tout-à-fait 
inexacte.  En  effet , tous  ceux  qui  après  Duhamel  ont 
cherché  h la  répéter  n’ont  pu  obtenir  le  même  résultat  , 
et  lorsque  le  fil  d’argent  avait  été  réellement  passé  à tra- 
vers le  liber,  on  l’a  toujours  retrouvé  dans  cet  organe  , et 
non  dans  1 aubier.  Cette  théorie  doit  donc  nécessairement 
s écrouler,  si  nous  sapons  la  base  sur  laquelle  l’auteur 
1 avait  élevée.  Voyons  maintenant  l’explication  qui  nous 
parait  s occorder  le  mieux  avec  les  faits. 

d La  formation  annuelle  des  couches  ligneuses  est 
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due  au  cambium  , qui  chaque  année  forme  à la  fois  une 

nouvelle  couche  d’aubier  et  une  nouvelle  couche  de  liber. 

Cette  opinion  est  celle  qu’en  dernier  lieu  avait  profes- 
sée M.  Mirbel  , et  qui  nous  paraît  réunir  en  sa  faveur  le 
plus  de  probabilités. 

Le  liber,  quel  on  avait  jusqu’à  présent  considéré  comme 
1 organe  le  plus  essentiel  de  la  végétation , comme  celui 
qui  opérait  chaque  année  l’augmentation  en  diamètre  du 
tionc  des  arbres  dicotylédons , étant  au  contraire  neutre 
et  passif  dans  cette  operation,  on  doit  chercher  une  autre 
explication  des  phenofirenes  de  l’accroissement  en  dia- 
mètre. Or  voici  celle  qui  nous  paraît  la  plus  probable  et  la 
plus  en  rapport  avec  l’observation  rigoureuse  des  faits.  Si 
1 on  examine  une  jeune  branche  à l’époque  de  la  végétation, 
c est-a-dire  quand  la  seve  circùle  abondamment  dans  toutes 
les  parties  du  végétal , voici  ce  que  l’on  observe  : entre  le 
liber  et  l’aübier,  on  trouve  une  couche  d’un  fluide  d’a- 
bord clair  et  limpide,  qui  peu  à peu  s’épaissit,  et  prend 
de  la  consistance  5 ce  fluide,  ouïe  cambium  , est  formé 
par  la  sève  descendante,  mélangée  à une  partie  des  sucs 
propres  des  végétaux.  A mesure  que  le  cambium  s’épaissit, 
oii  voit  des  filamens  se  former  dans  son  intérieur,  et  bien- 
tôt il  s’organise  et  prend  l’aspect  d’un  tissu  végétal.  Cette 
transformation  est  graduelle  , et  continue  pendant  tout  le 
temps  du  développement  des  bourgeons  , en  sorte  que  la 
formation  delà  couche  annuelle  a lieu  d’une  manière  lente 
et  progressive.  C’est  pour  cette  raison  que  les  couches  nou- 
velles d aubier  présentent  très-souvent  plusieurs  zones  con- 
centriques qui  annoncent  que  toute  leur  épaisseur  11a  pas 
été  formée  d’une  seule  fois. 

Ainsi  donc  l’aubier  n’est  pas  formé  par  le  liber  , qui 
s’épaissit  et  prend  plus  de  consistance , mais  par  le  cam- 
bium , qui  s’organise  ^ et  devient  ainsi  l’agent  de  l’accrois- 
sement en  diamètre,  donnant  lieu  chaque  année  à la  for- 
mation d’un  couche  d’aubier  et  d’une  couche  de  liber , 
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toutes  deux  distinctes  l’une  de  l’autre , quoique  tirant  leur 
origine  du  meme  organe.  Lorsque  Duhamel  a retrouvé 
dans  l’aubier  le  fil  d’argent  qu’il  avait  cru  avoir  engagé 
dans  le  liber  , c’est  que  ce  fil  avait  été  passé  à travers  la 
couche  organique  du  cambium. 

Il  suit  également  de  là  que  chaque  année  le  liber  s ac- 
croît en  épaisseur  par  sa  face  interne.  En  eflet,  la  couche 
de  cambium  qui  baigne  sa  surface  intérieure  s’organise  , 
et  s’ajoute  à cet  organe , en  sorte  qu’il  prend  graduelle- 
ment plus  de  développement.  C’est  pour  cette  raison  que 
le  liber  se  trouve  formé  de  plusieurs  lanies  ou  feuillets  , 
réunis  les  uns  aux  autres  par  un  couche  excessivement 
mince  de  tissu  cellulaire. 

Ainsi  donc  , pour  nous  résumer , il  se  forme  chaque 
année  dans  le  tronc  des  arbres  dicotylédons  une  nouvelle 
couche  ligneuse.  Cette  nouvelle  couche  est  produite  par 
une  partie  du  cambium  , qui  s’organise  et  se  solidifie. 
L’aubier  formé  l’année  précédente  acquiert  plus  de  den- 
sité , et  se  change  en  bois.  Mais  le  liber  n’éprouve  aucune 
transformation  5 seulement  il  se  répare  et  s’accroît  par  sa 
face  interne  au  moyen  d’une  partie  du  cambium  , qui  forme 
successivement  de  nouveaux  feuillets. 

C’est  par  ce  mécanisme  qu’a  lieu , selon  nous , l’acCrois- 
sement  en  épaisseur  des  tiges  des  dicotylédons  5 expliquons 
de  même  leur  développement  en  hauteur. 

B.  Accroissement  en  hauteur. 

A l’époque  de  là  germination  la  radicule  s’enfonce 
dans  la  terre , tandis  que  le  caùdex  ascendant  s’élève  vers  le 
ciel.  La  première  couche  du  cambium  s’orgahisëj  et 
obéit  à cette  impulsion.  Vers  l’automne,  quand  elle  est 
organisée  en  aubier  et  en  liber , son  accroissement  s’arrêté. 
Quand , au  retour  du  printemps , la  végétation  recom- 
mence, le  tissu  végétal  est  gorgé  de  fluides  nourriciers  qui 
vivifient  les  bourgeons  5 de  la  partie  supérieure  de  la  tige 
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part  un  nouveau  centre  de  végétation  d’où  s’élève  une 
jeune  pousse  qui  éprouve  dans  son  développement  les  mê- 
mes phénomènes  que  la  première;  à cette  seconde  en  suc- 
cède une  troisième,  qui  l’année  d’ensuite  est  surmontée 
d’une  quatrième , etc. 

Le  tronc  se  trouve  donc  formé  par  une  suite  de  cônes 
très-allongés , dont  le  sommet  est  en  haut , et  qui  sont  su- 
perposés les  uns  aux  autres,  Mais  le  sommet  du  cône  le  plus 
intérieur  s arrête  à la  base  de  la  seconde  pousse , et  ainsi 
successivement , en  sorte  que  ce  n’est  qu’à  la  base  du  tronc 
que  le  nombre  des  couches  ligneuses  corresjiond  au  nom- 
bre des  années  de  la  plante.  Ainsi  , par  exemple,  une  tige 
de  dix  ans  offrira  à sa  base  dix  couches  ligneuses.  Elle  n’en 
présentera  que  neuf,  si  on  la  coupe  à la  hauteur  de  la  se- 
conde pousse,  que  huit  à la  troisième,  et  enfin  qu’une 
seule  vers  son  sommet.  C’est  pour  cette  raison  que  le  tronc 
des  ai  lues  dicotyledons  est  plus  ou  moins  conique,  le  nom- 
bre de  ses  couches  ligneuses  étant  graduellement  moins 
considérable , à mesure  que  l’on  descend  du  sommet  vers 
la  base. 

Il  est  des  arbres  sur  lesquels  ce  développement  en  hau- 
teur est  des  plus  manifestes  : dans  les  pins  et  les  sapins , 
par  exemple.  Au  bout  de  la  première  année , on  voit  au 
sommet  de  la  tige  un  bourgeon  conique , d’où  part  un  ver- 
ticile  de  jeunes  rameaux,  au  centre  desquels  en  est  un  qui 
s’élève  verticalement  ; c’est  lui  qui  est  destiné  à continuer 
la  tige.  A la  fin  de  la  seconde  annee  , de  son  sommet  part 
également  un  semblable  bourgeon  qui  présentera  les  mê- 
mes phénomènes  dans  son  développement.  Ainsi  l’on  peut 
connaître  dans  ces  arbres  le  nombre  de  leurs  années  par 
le  nombre  de  verticilles  de  rameaux  qu’ils  présentent  sur 
leur  tige. 
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§ 2.  Accroissement  de  la  tige  des  arbres  mono  cotylédons . 


Si  nous  examinons  l’accroissement  du  stipe  d’un  pal- 
mier , nous  voyons  qu’il  se  développe  de  la  manière  sui- 
vante : 

Après  la  germination , les  feuilles , ordinairement  glis- 
sées sur  elles-mêmes , se  déroulent  et  se  déploient  en  for- 
mant un  faisceau  circulaire,  qui  naît  du  collet  de  la  ra- 
cine. Du  centre  de  ce  faisceau  part,  la  seconde  année,  un 
autre  bouquet  de  feuilles  , qui  rejettent  en  dehors  celles 
qui  existaient  déjà.  Alors  les  plus  anciennes  se  fanent , se 
dessèchent  et  tombent.  Mais  leurs  bases  étant  intimement 
adhérentes  au  sommet  de  la  racine,  restent,  persistent, 
et  constituent,  en  se  soudant,  un  anneau  solide  qui  de- 
vient la  base  du  stipe.  Chaque  année  un  nouveau  bourgeon 
central  venant  à se  développer,  les  feuilles  les  plus  exté- 
rieures de  celui  qui  l’a  précédé  tombent , et  leur  base  qui 
persiste  forme  un  nouvel  anneau  qui  s’ajoute  au-dessus  de 
ceux  qui  existaient  déjà. 

Tel  est  le  développement  de  la  tige  des  Monocotylédons. 
Leur  stipe , au  lieu  d’être  formé  , comme  le  tronc  des  Di- 
cotylédons,  de  couches  concentriques,  est  composé  d’an- 
neaux superposés.  D’après  cela , on  voit  que  le  tronc  des 
Monocotylédons  ne  doit  croître  que  très-peu  en  épaisseur. 
En  effet,  son  développement  latéral  ne  peut  avoir  lieu 
qu’ autant  que  la  base  persistante  des  feuilles  ne  s’est  point 
encore  assez  solidifiée  et  endurcie  pour  résister  à la 
pression  excentrique  que  le  bourgeon  tend  à opérer  sur 
elle.  Aussi  voyons-nous  que  les  palmiers  , qui  ont  quel- 
quefois jusqu’à  cent  vingt  et  cent  quarante  pieds  de  hau- 
teur, ont  une  tige  qui  a souvent  à peine  un  pied  de  dia- 
mètre. 

Dans  les  arbres  dicotylédonés  c’est  le  cambium  qui  est 
1 agent  essentiel  de  l’augmentation  de  la  lige,  puisque  c’est 
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lui  qui , chaque  année , s’organise  et  forme  une  nouvelle 
couche  ligneuse.  Ici,  au  contraire,  c’est  le  bourgeon  ter- 
minal couronnant  le  stipe  qui  remplit  lemême  usage’.  Aussi 
1 arbre  périrait-il  infailliblement,  si  l’on  retranchait  ce 
centre  de  végétation. 

Si  nous  comparons  d’une  manière  générale  l’accroisse- 
ment en  diamètre  de  la  tige  des  arbres  dlcotylédons  et  ce- 
lui des  monocotylédons , nous  verrons  qu’il  ne  diffère  pas 
moins  que  leur  structure  anatomique.  En  effet,  dans  les 
dicotylédons  il  y a deux  systèmes  distincts,  le  système 
central , formé  de  l’étui  médullaire  et  des  couches  ligneu- 
ses, et  le  système  cortical , qui  se  compose  de  l’écorce.  Ces 
deux  systèmes  s’accroissent  séparément,  en  sorte  qu’il  y a 
deux  surfaces  d accroissement  dans  cetteclasse  devégétaux. 
Ee  système  central  s accroît  par  les  nouvelles  couches  qui 
s ajoutent  a sa  surface  externe,  et  le  système  cortical  s’ac- 
croît au  contraire  par  sa  face  interne. 

Dans  les  végétaux  monocotylédonés,  au  contraire , il 
n y a qu  une  seule  surface  d’accroissement,  et  par  consé- 
quent qu’un  seul  système.  M.  Thém.  Lestiboudois  , 
professeur  a Lille,  remarquant , et  avec  juste  raison,  que 
dans  ce  système  unique  qui  forme  la  tige  des  monocotylé- 
dons , 1 accroissement  se  fait  par  la  face  interne,  en  tire 
cette  conclusion  que  ce  système  est  le  cortical,  et  que  le 
central  manque.  D’où  il  suit  que  le  stipe  des  palmiers  est 
organisé  comme  l’écorce  des  dicotylédons. 

De  ces  diverses  considérations  ondoit  tirer  cette  première 
observation,  c est  que  le  stipe  des  palmiers  et  des  autres 
arbres  monocotylédonés  ligneux  diffère  essentiellement, 
et  par  son  organisation  et  par  son  mode  de  développement , 
du  tronc  des  végétaux  dicotylédonés.  Si  même  on  pousse 
plus  loin  cette  observation,  on  verra  que  le  stipe  diffère 
tellement  du  tronc  par  son  origine  première  et  son  mode 
de  développement,  qu’il  n’est  point  étonnant  que  son  or- 
ganisation intérieure , qui  n’cst  que  le  résu]  tat  de  ce  mode 
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de  dévcloppemens , offre  avec  la  tige  Jigpeu.se  des  arbres  à 
deux  cotylédons  des  différences  atissi  tranchées.  Rappelons- 
nous  en  effet  comipept  se  forme  et  s’accroît  la  tige  d’un 
chêne  ou  de  tout  autre  végétal  dicotylédoné  : la  graine 
germe,  la  radicule  s’enfonpe  dans  la  terre,  la  tigelle  ou 
l’organe  qui  la  représente,  c’est-à-dire  qui  sert  de  support 
à la  gemmule  et  l’élève  au-dessus  de  la  hase  de  la  radicule, 
se  redresse  \ en  un  mot , dès  ces  premiers  temps  de  la  vie 
de  la  plante , l’organe  qui  doit  copstituer  la  tige  existe  déjà 
sous  la  forme  d’un  cylindre  plus  ou  moins  allongé,  com- 
posé intérieurement  d’un  tissu  cellulaire  qui  représente 
la  moelle,  et  extérieurement  de  tufies  pp  clefibres,  pre- 
miers rudimens  du  bois,  de  l’éporce  et  ep  général  de  toutes 
les  parties  filamenteuses  delà  tige.  Examinons  comparati- 
vement une  graine  de  palmier  , au  moment  où  elle  germe  : 
son  extrémité  radiculaire  s’allonge  plus  ou  pioins,  se  rompt 
à son  sommet  pour  laisser  sortir  la  radicule , emprisonnée 
d’abord  dans  une  sorte  de  bourse  close,  pommée  coléo- 
j'hize,  qu’elle  déehix’e  pour  pouvoir  s’enfoncer  dans  la 
terre  et  devenir  la  racine.  L’extrémité  opposée  à la  radi- 
cule, c’est-à-dire  le  cotylédon,  prend  un  léger  développe- 
ment, mais  bientôt  on  le  voit  se  fendre  sur  l’un  de  ses  côtés, 
au-dessous  de  son  sommet,  et,  par  cette  fente  ou  rupture, 
sortent  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  feuilles 
d abord  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Mais  daps  cet 
embryon  de  palmier  nous  n’apercevons  pas,  comme  dans 
celui  du  chêne  , du  tilleul , du  pin  , etc. , une  tigelle  ou 
rudiment  de  tige.  L’organe  aucjuel  on  donnera  plus  tard 
ce  nom  va  se  former  successivement  aux  dépens  d’un 
autre  organe.  En  effet,  ainsi  que  nous  1 avons  exposé  pré- 
cédemment, ce  sont  les  bases  des  feuilles  successivement 
développées  qui,  en  se  rapprochant  les  unes  des  autres 
par-  suiLe  du  refoulement  que  les  plus  extérieures  éprou- 
vent, à mesure  que  de  nouvelles  se  développent  à l’inté- 
îieur,  se  soudent  ensemble  et  finissent  par  former  une  sorte 
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de  plateau  charnu,  formé  de  tissu  cellulaire  et  parcouru 
de  fibres  éparses.  Ce  que  l’on  appelle  stipe  ou  tronc 
dans  un  palmier  est  donc  un  organe  composé  d’un  grand 
nombre  d’écailles  qui  ne  sont  que  des  bases  de  feuilles  plus 
ou  moins  soudées  entre  elles,  et  offrant  à leur  intérieur  un 
bourgeon  central  et  terminal  qui  en  est  l’organe  essentiel- 
lement végétant.  Ainsi  donc  le  stipe  d'un  palmier  n’est 
véritablement  pas  une  tige,  ni  par  son  origine,  ni 
par  son  développement , ni  par  son  organisation.  Voyons 
s’il  n’offre  pas  quelque  analogue  dans  la  série  des  autres  vé- 
gétaux. Et  d’abord,  qu’est-ce  que  la  prétendue  tige  souter- 
raine, vulgairement  nommée  racine  dans  la  plupart  des 
espèces  du  genre  iris?  C’est  un  corps  charnu,  offrant  quel- 
ques fibres  longitudinales  intérieurement , et  présentant 
à sa  surface  externe’ les  cicatrices  des  écailles  qui  la  com- 
posent. Or, si  nous  en  suivons  le  développement,  nous  ver- 
rons qu’elle  doit  sa  formation  aux  bases  des  feuilles  qui 
ont  persisté,  tandis  que  leur  partie  supérieure  s’est  dé- 
truite, qui  se  sont  soudées  et  ont  formé  le  corps  charnu 
que  l’on  désigne  communément  sous  les  noms  de  racine, 
de  rhizome,  de  souche  ou  de  tige  souterraine  dans  les  iris. 
Par  conséquent  cet  organe  n’est , en  réalité , comme  le 
stipe  des  palmiers,  ni  une  racine , ni  une  tige,  mais  une 
réunion  de  bases  de  feuilles  toutes  soudées  en  une  seule 
masse.  Une  espèce  d’ail  Çallium  senescens ) nous  offre  un 
organe  entièrement  semblable,  c’est-à-dire  une  souche  plus 
ou  moins  charnue  et  rameuse.  Or  , de  cette  souche  de  Y al- 
lium  senescens  et  des  iris  aux  bulbes  solides  ou  écailleux  des 
Liliacées,  la  transition  me  parait  insensible.  Un  bulbe,  en 
effet,  n’est  qu’un  organe  composé  d’écailles  variables  dans 
leur  forme  et  leur  disposition , mais  toujours  assises 
sur  un  plateau  charnu  et  recouvrant  un  bourgeon  central 
et  terminal  ; toujours  ces  écailles  ne  sont  que  des  feuilles 
ou  dont  la  base  seule  s’est  développée  ou  dont  la  base  seule 
a résisté,  tandis  que  la  partie  supérieure  s’est  détruite.  Si, 
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comme  nous  croyons  l’avoi;'  prouvé,  la  souclie  souterraine 
des  iris  a la  même  origine,  le  même  mode  de  dévelop- 
pement et  la  même]organisation  que  le  stipe  des  Palmiers, 
si  d’un  autre  côté  nous  avons  démontré  que  sous  ces  divers 
rapports  il  n’existe  aucune  différence  sensible  entre  cette 
prétendue  souclie  des  iris  et  le  bulbe  de  la  plupart  des  Li- 
liacées  , il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  tirer  cette  con- 
clusion, que  le  stipe  des  Palmiers,  au  lieu  d’être  une  tige, 
n’est  véritablement  qu’un  bulbe.  Cette  opinion  pourra  pa- 
raître paradoxale  à celui  qui  ne  fera  pas  abstraction  de  la 
forme  générale , de  la  grandeur  et  de  la  dureté  du  stipe 
des  Palmiers,  comparées  avec  le  bulbe  des  autres  monoco- 
tylédones.  Mais  si  l’on  réfléchit  attentivement  que  ces  divers 
attributs  ne  sont  pas  essentiels  cà  la  nature  de  cet  organe, 
qu’ils  manquent  fréquemment  dans  un  grand  nombre  d’es- 
pèces, qu’ainsi  dans  quelques-unes  le  stipe,  au  lieu  d’être 
long  et  cylindrique,  est  court,  à peine  sensible,  et  consiste 
quelquefois  seulement  en  une  sorte  de  renflement  bulbi- 
forme,  que  dans  d’autres  espèces  ce  stipe,  loin  d’être  dur  et 
ligneux,  est  mou,  charnu,  et  se  laisse  aisément  entamer'par 
les  instrumens  tranchans,  ces  différences,  d’abord  si  frap- 
pantes, disparaîtront  à l’instant.  Si  d’un  autre  côté  on  exa- 
mine l’origine , le  mode  de  formation  et  de  développement 
du  stipe  comparés  à ceux  du  bulbe , on  devra  conclure 
que  ces  deux  organes  sont  essentiellement  les  mêmes. 

Dans  cette  manière  d’envisager  le  stipe  on  peut  très 
bien  expliquer  pourquoi  cet  organe  se  ramifie  si  rarement* 
En  effet  on  sait  qu’un  rameau  n’est  jamais  que  le  résultat 
de  l’élongation  d’un  bourgeon  placé  en  général  à l’aisselle 
d une  feuille  : or  dans  les  monocotylédones  ces  bour- 
geons axillaires  avortent  presque  constamment , ou  restent 
à 1 état  rudimentaire , comme  dans  la  plupart  des  Grami- 
nées par  exemple  : il  en  est  de  même  dans  les  Palmiers  , 
leurs  bourgeons  axillaires  restent  en  général  à l’état  rudi- 
mentaire, et  alors  le  stipe  est  parfaitement  simple  \ mais 
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dans  certaines  circonstances  quelques-uns  de  ces  bour- 
geons recevant  plus  de  nourriture  que  les  autres  se  dé- 
veloppent, c’est-à-dire  que  les  feuilles  qui  les  composent 
en  se  soudant  par  leur  base  , finissent  à la  longue  par  for- 
mer un  nouveau  stipe  partant  du  premier;  c’est  ce  qu’on 
observe , par  exemple , dans  certaines  espèces  d’yucca,  dans 
le  Doom  de  la  Thébaïde,  etc. 

Pour  terminer  ici  tout  ce  qui  a rapport  à l’accroisse- 
tnent  de  la  tige  dans  les  végétaux,  il  nous  reste  à faire  con- 
naître le  résultat  des  observations  publiées  récemment  par 
M.  Dutrochet.  ( Mém . du  Muséum,  vol.  vn  et  vin.)  Jusqu’à 
présent  on  n’avait  généralement  admis  l’accroissement  en 
diamètre  que  comme  le  résultat  des  nouvelles  couches  qui 
s’àjoùtent  chaque  année  entre  l’aubier  et  l’écorce.  M.  Du- 
trocliet  a prouvé  que  les  végétaux  s’accroissent  en  diamètre 
en  deux  sens  , savoir  i°  en  épaisseur , par  la  formation  des 
nouvelles  couches  entre  l’écorce  et  l’aubier , 2°  en  largeur y 
par  le  développement  latéral  de  la  nouvelle  couche  et  la 
formation  de  nouveaux  faisceaux  de  fibres.  Cet  accroisse- 
ment, dans  le  sens  de  l’épaisseur  et  de  la  largeur  , a lieu 
également  dans  les  racines  et  dans  les  tiges.  Mais  nous 
devons  faire  remarquer  que  c’est  le  professeur  Linck,  qui 
dans  son  Anatomie  des  plantes  et  plus  tard  dans  sa  Philo- 
sophie botanique  & le  premier  établi  que  la  tige  s’accrois- 
sait non-seulement  vers  son  centre  et  sa  périphérie  , mais 
encore  latéralement  par  la  multiplication  des  faisceaux 
vasculaires.  ( Voyez  Linck,  Grandi,  d.  Anat.f.  d.  P fl. 
p.  i/(.6  , f.  58-6o.) 

C'est  d’abord  sur  la  tige  de  la  clématite  que  M.  Dutro- 
chet a fait  ses  premiers  essais.  Lorsque  l’on  coupe  trans- 
versalement l’extrémité  d’une  jeune  branche  de  clématite, 
On  trouve  qu’elle  se  compose  de  six  faisceaux  de  fibres 
longitudinales  , séparés  les  uns  des  autres  par  des  rayons 
ou  espaces  médullaires  assez  larges.  Peu  à peu  , et  par  les 
progrès  de  la  végétation,  il  se  forme  au  centre  de  chaque 
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espace  médullaire  un  nouveau  faisceau  de  fibres  longitu- 
dinales qui  acquiert  bientôt  le  même  volume  que  les  six 
faisceaux  primitifs  , en  sorte  qu’à  la  fin  de  la  première  an- 
née la  tige  se  trouve  composée  de  douze  faisceaux  de  fibres, 
séparés  par  autant  de  rayons  médullaires. 

Pendant  la  seconde  année  chacun  des  six  faisceaux 
primitifs  se  divise  en  trois  par  la  production  médiane  d’un 
nouveau  faisceau  de  fibres  longitudinales  séparé  des  deux 
autres  , au  milieu  desquels  il  s’est  développé  , par  deux 
rayons  médullaires  incomplets  , qui  n’atteignent  pas  jus- 
qu’à la  moelle  centrale  $ d’un  autre  côté , les  six  autres 
faisceaux  secondaires  de  la  première  année  se  divisent 
chacun  en  deux  par  la  formation  médiane  d’un  nouveau 
rayon  médullaire  incomplet  : d’où  il  résulte  qu’à  la  fin 
de  la  seconde  année  il  y a trente  faisceaux  de  fibres  distin- 
gués les  uns  des  autres  par  autant  de  rayons  ou  espaces 
médullaires  , dont  douze  seulement  , savoir  ceux  qui 
existaient  à la  fin  de  la  première  année  , sont  seuls  com- 
plets et  établissent  une  communication  directe  entre  la 
médulle  externe  et  l’interne. 

Pour  peu  qu’on  réfléchisse  avec  quelque  attention  à la 
manière  dont  les  faisceaux  de  fibres  longitudinales  se  sont 
multipliés,  on  verra  que  l’accroissement  s’est  fait  latéra- 
lement. En  effet  la  production  médiane  de  nouveaux  fais- 
ceaux de  fibres  au  centre  des  rayons  médullaires , ou  celle 
de  nouveaux  rayons  médullaires  au  centre  des  faisceaux  de 
fibres,  a du  nécessairement  dilater  latéralement,  et  par 
conséquent  augmenter  la  largeur  de  la  couche  circulaire 
dans  laquelle  ce  développement  s’est  opéré.  Or  c’est  cette 
dilatation  latérale  qui  n’avait  point  encore  été  aperçue 
avant  1 habile  expérimentateur  dont  nous  faisons  connaître 
ici  les  observations. 

L’accroissement  en  largeur  s’arrête  dans  les  parties  dès 
1 instant  qu’elles  se  sont  solidifiées.  Ainsi  il  n’a  plus  lieu 
dans  les  couches  ligneuses  -,  mais  il  se  continue  dans  l’é-* 


100 


ORGANES  DE  LA  VÉGÉTATION. 

corce , et  c’est  ainsi  qu’elle  permet  l’accroissement  en  Épais- 
seur des  couclies  ligneuses. 

L’accroissement  en  largeur  a également  lieu  dans  les  raci- 
nes , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  annoncé.  Mais  dans  cet  or- 
gane il  commence  toujours  par  la  production  médiane  de 
nouveaux  rayons  médullaires  au  centre  des  faisceaux  de 
fibres.  Plus  tard  ces  nouveaux  espaces  médullaires  donnent 
eux-mêmes  naissance  à d’autres  agglomérations  des  fibres. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  élémens  orga- 
niques des  végétaux  ont  une  tendance  naturelle  à la  pro- 
duction médiane.  Ainsi  les  faisceaux  de  fibres  tendent  à 
produire  dans  leur  partie  moy  enue  de  nouveaux  rayons  mé- 
dullaires -,  d’un  autre  côté  les  rayons  médullaires  tendent  à 
produire  de  nouveaux  faisceaux  de  fibres  longitudinales. 

Nous  venons  de  faire  connaître  l’opinion  de  l’auteur  re- 
lativement à l’accroissement  en  largeur ; exposons  aussi  ses 
idées  sur  le  développement  en  épaisseur.  Les  couclies  li- 
gneuses de  nouvelle  formation  qui  se  développent  chaque 
année  sont  séparées  des  anciennes  par  une  couche  mince 
de  médulle  centrale.  Ces  couches  de  medulles , qui  isolent 
les  couches  ligneuses  les  unes  des  autres  , ne  sont  pas  tou- 
jours faciles  a apercevoir^  mais  elles  sont  lies-Msibles  dans 
quelcpies  arbres,  par  exemple,  dans  le  Rhus  lyphinum , ou 
leur  couleur  plus  foncée  les  fait  distinguer  au  premier 
coup  d’oeil  des  couches  de  bois , qui  sont  plus  claires.  Au 
printemps  l’accroissement  en  épaisseur  commence  tou- 
jours par  la  formation  de  cette  couche  mince  de  tissu  cellu- 
laire , ou  de  médulle.  Bientôt , par  sa  propriété  de  donner 
naissance  à des  fibres  longitudinale^,  cette  couche  de  moelle 
produit  des  vaisseaux  qui  l’ environnent,  et  constituent 
ainsi  une  sorte  de  canal  médullaire , destiné  à devenir  plus 

tard  la  nouvelle  couche  ligueuse. 

n„11s  Cptte  théorie  on  voit  le  rôle  important  que  l’auteur 

fait  jouer  à 1»  moelle.  C'est  elle  en  effet  qui  devient  l’a- 
gent  essentiel  de  l’accroissement  en  diamètre,  puisque 
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c’est  elle  qui  donne  naissance  aux  vaisseaux  qui  doivent 
constituer  plus  tard  la  nouvelle  couçlie  de  Lois. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  le  liber.  Chacun 
de  ses  feuillets  est  séparé  par  une  couche  mince  de  tissu 
cellulaire,  qui  appartient  à la  médulle  corticale,  et  qui 
est  l’agent  de  son  accroissement  annuel. 

/ 

Théorie  de  quelques  procédés  pour  la  multiplication  ar- 
tificielle des  ^végétaux  expliquée  par  les  lois  de  la 
physiologie  végétale. 

Le  moyen  de  multiplication  le  plus  naturel  et  le  plus 
facile  dans  les  végétaux  est  sans  contredit  celui  qui  a lieu 
au  moyen  des  graines  et  de  leur  développement;  c’est 
celui  par  lequel  les  végétaux  dispersés  sur  la  surface  du 
globe  se  renouvellent  naturellement;  mais  il  en  est  encore 
cl  autres  que  l’art  de  la  culture  met  fréquemment  à con- 
tribution pour  perpétuer  et  multiplier  certaines  races 
ou  variétés  d arbres  que  Ion  ne  pourrait  reproduire  par 
le  moyen  des  graines.  Ces  procédés  sont  la  marcotte,  la 
bouture  et  la  greffe.  Nous  allons  en  peu  de  mots  exposer 
la  théorie  de  ces  trois  opérations,  considérées  d’une  ma- 
nière générale , et  quant  à leurs  rapports  avec  la  physique 
végétale. 

i°  La  marcotte  est  une  opération  par  laquelle  on  en- 
toure de  terre  la  base  d’une  jeune  branche,  et  on  lui  fait 
pousser  des  racines  avant  de  la  détacher  du  sujet.  Tantôt 
cette  opération  se  pratique  sur  les  branches  inférieures 
d un  jeune  arbuste  ; on  les  incline  et  on  les  couche  légère- 
ment . tantôt  c est  sur  les  branches  supérieures,  que  l’on 
fait  passer  h travers  un  pot  ou  une  cage  de  verre  remplie 
de  terre  de  bruyère. 

h Pour  faciliter  le  marcottage  on  pratique  ordinaire- 
ment a la  base  de  la  jeune  branche  une  incision  ou  une 
forte  ligature,  afin  de  déterminer  la  formation  des  racines. 
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Ces  racines  sont  des  bourgeons  qui , plongés  dans  la  terre, 
s’allongent  en  fibres  grêles  et  radicellaires , tandis  qu’ex- 
posés à l’air  ils  se  seraient  développés  en  jeunes  scions.  On 
emploie  la  marcotte  pour  multiplier  un  grand  nombre  de 
végétaux,  tels  que  les  œillets,  les  hortensia , les  bruyères  , 
les  groseillers,  etc. 

2°  La  bouture  diffère  de  la  marcotte  en  ce  que  l’on  sé- 
pare la  jeune  branche  du  sujet  avant  de  la  fixer  en  terre. 
Il  y a des  arbres  cliez  lesquels  les  boutures  reprennent 
avec  une  grande  facilité.  En  général , ceux  dont  le  bois  est 
blanc  et  léger  se  prêtent  plus  facilement  à cette  opération: 
ainsi  une  branche  de  saule,  de  peuplier,  de  tilleul,  en- 
foncée en  terre,  s’y  enracine  au  bout  de  quelque  temps , et 
ne  tarde  pas  à pousser  avec  vigueur. 

Une  bouture  réussira  d’autant  plus  sûrement  que  le  cul- 


tivateur aura  eu  le  soin  de  laisser  deux  ou  trois  jeunes 
bourgeons  au-dessous  de  la  terrç  , c’est-à-dire  sur  la  partie 
inférieure  de  la  jeune  branche.  Ces  boutons  s allongent 
en  racines,  et  aident  singulièrement  la  succion  qui  doit 
amener  le  développement  des  jeunes  sc  ions. 

Assez  souvent  on  pratique  a la  base  des  boutures  des  in- 
cisions ou  des  ligatures,  afin  d’en  assurer  la  réussite.  Quel- 
quefois même  on  les  fend  longitudinalement  à leur  base, 
et  l’on  y introduit  une  petite  éponge  imbibée  d’eau. 

Il  est  des  espèces  ligneuses  qui  reprennent  tres-diffici- 
lement  de  bouture;  tels  sont  les  pins,  les  sapins,  les 
chênes , les  bruyères , et  en  général  les  arbres  à bois  tiès- 

dense  ou  résineux. 

3°  La  greffe  est  une  opération  par  laquelle  on  ente  sur 
un  individu  un  bourgeon  ou  un  jeune  scion  , qui  s’y  déve- 
loppe et  s’identifie  avec  le  sujet  sur  lequel  il  a été  greffé. 

La  greffe  ne  peut  réussir  qu’ autant  quelle  a lieu  entre 
des  parties  végétantes  : c’est  ainsi , par  exemple,  que  l’on 
ne  peut  greffer  le  bois  ni  même  l’aubier.  Lest  dans  o- 
pération  et  les  phénomènes  de  la  greffe  que  l’on  peut  re- 
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marquer  la  grande  analogie  qui  existe  entre  les  gemmes 
ou  bourgeons  et  les  graines,  surtout  sous  le  rapport  de 
leur  développement.  Ces  deux  organes,  en  effet,  sont  des- 
tinés à donner  naissance  à de  nouveaux  individus , dont 
les  uns  vivent  aux  dépens  du  sujet  sur  lequel  ils  se  déve- 
loppent , tandis  que  les  autres  subsistent  par  eux-mêmes , 
et  sans  avoir  besoin  de  secours  étrangers. 

Remarquons  que  la  greffe  ou  soudure  des  parties  ne 
peut  avoir  lieu  qu’entre  des  végétaux  de  la  même  espèce , 
des  espèces  du  même  genre,  ou  enfin  des  genres  d’une 
même  famille  -,  mais  jamais  entre  des  individus  apparte- 
nant à des  ordres  naturels  différens  \ c’est  ainsi,  par  exem- 
ple , que  l’on  peut  greffer  le  pêcher  sur  l’amandier,  l’a- 
bricotier sur  le  prunier , les  -pavia  sur  le  marronnier 
d’Inde  ; mais  cette  opération  11e  pourrait  pas  réussir  entre 
ce  dernier  arbre , par  exemple , et  l’amandier  5 il  faut 
qu’il  y ait  une  sorte  de  convenance,  d’analogie  entre  la 
sève  des  deux  individus  pour  que  la  soudure  d’une  greffe 
puisse  s’effectuer. 

C’est  au  moyen  du  cambium , ou  suc  propre  des  végé- 
taux, que  s’opère  la  soudure  des  greffes.  Cette  matière 
fluide  sert  de  moyen  d’union  entre  l’individu  et  la  greffe , 
comme  dans  les  animaux  la  lymphe  coagulable  s’interpose 
entre  les  deux  lèvres  d’une  plaie  récente  qu’elle  réunit  et 
rapproche.  Lorsque  l’on  examine  la  plaie  d’une  greffe  , 
environ  quinze  jours  après  l’opération,  on  voit  entre  les 
deux  parties  rapprochées  une  couche  mince  de  petites 
granulations  verdâtres  dispersées  dans  un  fluide  visqueux. 
Ces  petites  granulations,  rudimens  de  l’organisation  végé- 
tale j sont  produites  par  le  cambium,  qui  se  solidifie  et 
s’organise , phénomène  qui  se  répète  toutes  les  fois  que 
l’on  fait  une  plaie  superficielle  à un  arbre,  et  qu’on  la  ga- 
rantit du  contact  de  l’air. 

Ce  moyen  de  multiplication  procure  plusieurs  avantages 
dans  l’art  de  la  culture  : i°  il  sert  à conserver  et  à multi- 
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plier  des  variétés  ou  monstruosités  remarquables,  qui  ne 
pourraient  se  reproduire  au  moyen  des  graines  ; 20  à pro- 
curer promptement  un  grand  nombre  d’arbres  intéressans, 
qui  se  multiplient  difficilement  par  tout  autre  moyen; 
3°  d’accélérer  de  plusieurs  années  la  fructification  de  cer- 
tains végétaux  ; 4°  de  bonifier  et  de  propager  les  variétés 
d’arbres  à fruits  , etc. 

Le  professeur  Thouin , dont  les  sciences  déplorent  la 
perte  récente , a publié  une  excellente  Monographie  des 
greffes , dans  laquelle  il  rapporte  tous  les  procédés  connus 
aux  quatre  sections  suivantes  : i°  greffes  par  approche; 
20  greffes  par  scions  ; 3°  greffes  par  gemmes  ou  bourgeons; 
4°  enfin  greffes  des  végétaux  herbacés.  Nous  allons  faire 
connaître  rapidement  les  procédés  mis  en  usage  pour  opé- 
rer ces  différentes  greffes. 

§ Ier. 

Greffes  par  approche. 

Elles  s’exécutent  entre  deux  individus  enracinés  que  l’on 
veut  réunir  et  souder  ensemble  par  un  ou  plusieurs  points 
de  leur  longueur.  Pour  cela  on  fait  aux  parties  que  l’on 
veut  greffer  des  plaies  qui  se  correspondent  exactement; 
et , en  enlevant  des  plaques  d’écorce  d’égale  grandeur,  on 
réunit  ces  plaies  , on  les  tient  rapprochées,  et  on  les  ga- 
rantit du  contact  de  l’air. 

On  peut  greffer  par  ce  procédé  des  tiges,  des  branches, 
des  racines  entre  elles,  des  fruits  et  même  des  fleurs  avec 
des  feuilles. 

§11. 

Greffes  par  scions. 

O11  pratique  les  greffes  par  scions  avec  de  jeunes  ra- 
meaux , ou  même  avec  des  racines  que  l’on  sépare  de  leur 
individu  pour  les  placer  sur  un  autre,  afin  qu  ils  y vivent 
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et  s’y  développent  à ses  dépens.  Ordinairement  on  sépare 
les  ramilles  que  Ton  veut  greffer,  quelques  jours , quel- 
quefois même  plusieurs  mois  avant  de  pratiquer  cette  opé- 
ration, afin  qu’ils  soient  moins  en  sève  que  les  sujets  sur 
lesquels  ils  doivent  être  placés.  On  a soin,  dans  ce  cas, 
de  les  conserver,  en  plongeant  leur  extrémité  inférieure 
dans  l’eau  ou  dans  la  terre. 

Avant  d’opérer  cette  espèce  de  greffe , on  coupe  ordi- 
nairement la  tête  du  sujet  sur  lequel  on  veut  la  pratiquer; 
quelquefois  même  cette  résection  se  fait  à fleur  de  terre, 
surtout  pour  les  arbres  dont  la  greffe  doit  être  enterrée , 
comme  la  vigne , etc. 

Remarquons  qu’une  condition  indispensable  pour  la 
réussite  de. cette  espècè  de  greffe,  c’est  qu’il  faut  que  le 
liber  du  rameau  coïncide , dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue , avec  celui  du  sujet  sur  lequel  on  l’a  implanté. 

La  greffe  par  scions  se  fait  de  plusieurs  manières  : tantôt 
on  fend  la  tête  du  sujet  en  deux,  et  l’on  implante  dans 
cette  fente  le  ramille  que  l’on  veut  greffer  ; cette  espèce 
est  connue  sons  le  nom  de  greffe  en  fente  : tantôt  on  écarte 
1 écorce  dès  couches  ligneuses  sous-jacentes,  et  l’on  insi- 
nue entre  elles  plusieurs  petits  "rameaux  que  l’on  dispose 
circulairement  ; c’est  la  greffe  en  couronne  : d’autres  fois 
on  perfore  le  tronc  de  l’arbre,  et  l’on  y adapte  une  jeune 
branche  que  l’on  y maintient  fixée;  cette  greffe,  aujour- 
d hui  peu  employée,  porte  le  nom  de  greffe  en  'vilebre- 
quin : quelquefois  on  pratique  la  greffe  par  scions  avec  de 
jeunes  rameaux  chargés  de  feuilles,  de  fleurs  , et  même  de 
jeunes  iruits  ; elle  s effectue  alors  dans  le  plein  de  la  pre- 
mière sève.  Par  ce  procédé,  il  n’est  pas  rare,  ditM.  Thouin, 
d obtenir  des  fruits  d’un  arbre  quinze  à vingt  ans  plus  tôt 
qu  il  n en  eut  donné  sans  son  secours  ; on  est  même  par- 
venu, en  semant  un  pépin  à une  époque  déterminée,  à en 

recueillir  avant  la  fin  de  l’année  des  fruits  parfaitement 
mûrs. 
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A La  sreffe  Par  Scions  se  pratique  encore  sans  couper  la 
tete  eu  sujet  5 on  entaille  seulement  un  de  ses  côtés,  et 
1 on  y applique  la  greffe.  Cette  espèce , qui  a pour  Lut 
principal  de  regarnir  la  tète  d’un  arbre  qui  a perdu  quel- 
qu  une  de  ses  branches,  porte  le  nom  de  greffe  de  côté. 

Enfin  on  doit  rapporter  à cette  section  les  greffes  que 
1 on  opère  avec  un  scion  sur  une  racine  laissée  en  place, 
ou  avec  une  racine  sür  la  racine  d’un  autre  sujet. 

§ HL 

Greffes  par  gemmes  ou  boutons. 

Ces  greffes  consistent  h transporter  sur  un  autre  individu 
une  plaque  d’écorce  cà  laquelle  adhèrent  un  ou  plusieurs 
bourgeons  ou  gemmes.  A cette  section  se  rapportent  les 
gi  elles  en  écusson , en  flûte , en  sifflet , en  chalumeau , etc. 
Cette  espece  de  grelïe  est  la  plus  employée , surtout  pour 
la  multiplication  en  grand  des  arbres  fruitiers. 

En  effet,  elle  est  d’une  exécution  facile  et  expéditive. 
Elle  se  pratique,  soit  au  printemps,  lors  de  l’ascension  de 
la  seve,  soit  à la  sève  d’août.  La  forme  à donner  à la 
greffe,  ef  celle  de  l’incision,  varient  singulièrement,  sui- 
vant le  procédé  d’après  lequel  on  opère. 

§IV. 

(*reJfe  c^cs  Pitiés  herbacées  des  végétaux , ou  greffe 

Tschoudy. 

La  découverte  de  cette  espèce  de  greffe  date  d’une  épo- 
que assez  récente.  11  y a peu  d’années  quelle  fut  pratiquée 
pour  la  première  fois  par.  son  inventeur  M.  le  baron 
Tschoudy.  Elle  peut  s’effectuer  avec  les  jeunes  pousses 
herbacées  des  arbres , dans  le  fort  de  la  sève  ou  avec  des 
plantes  annuelles. 

Pour  que  cette  greffe  puisse  réussir,  il  faut  l’insérer 
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clans  Faisselle  ou  clans  le  voisinage  d’une  feuille  vivante 
du  sujet.  Cette  feuille  sert  à appeler  la  sève  clans  la  greffe, 
et  en  facilite  la  reprise  et  le  développement. 

Les  procédés  mis  en  usage  sont  cà  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  employés  pour  exécuter  les  autres  espèces  de 

greffes. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  de  greffes  employées 
pour  la  multiplication  des  végétaux.  Il  n entre  point  dans 
notre  sujet  de  décrire  les  procédés  nombreux  et  variés 
mis  en  usage  pour  les  pratiquer-,  nous  renvoyons  pour 
cet  objet  aux  traités  d’agriculture  , et  particulièrement  a 
la  Monographie  que  le  professeur  André  Thouin  a publiée 
en  1822. 

De  la  Hauteur  des  arbres. 

Les  arbres  sont , en  général , d’autant  plus  forts  et  plus 
élevés  que  le  sol , le  climat  et  la  situation  dans  lesquels 
ils  se  trouvent  sont  plus  convenables  à leur  nature  et  plus 
favorables  à leur  accroissement.  Une  certaine  humidité  , 
jointe  à un  degré  de  chaleur  assez  considérable  , parait 
être  la  circonstance  la  plus  propre  au  développement  des 
arbres  : aussi  est-ce  dans  les  régions  qui  présentent  ces 
conditions  atmosphériques  qu’ils  acquièrent  la  hauteur 
la  plus  grande.  Les  forêts  de  l’Amérique  méridionale  sont 
peuplées  en  général  d’arbres  qui , par  leur  port , leur 
taille  élevée  , la  beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs 
fleurs  , l’emportent  de  beaucoup  sur  ceux  de  nos  climats 
tempérés. 

Il  est  certains  arbres  qui  n’acquièrent  que  par  une 
longue  suite  d’années  une  hauteur  et  un  diamètre  consi- 
dérables -,  tels  sont , par  exemple , le  chêne  , l’orme  le 
cèdre.  D’autres , au  contraire  , prennent  un  accroissement 
plus  rapide  dans  un  temps  beaucoup  plus  court  5 ce  sont 
principalement  ceux  dont  le  bois  est  tendre  et  léger  , 
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comme  les  peupliers  , les  sapins  , les  acacias  , etc.;  etc. 

n n il  est  certaines  plantes  qui  se  développent  avec  tant 
cle  rapidité  , quon  peut , en  quelque  sorte  , suivre  de  l’œil 
les  progrès  de  leur  développement  : Y agave  arr-iicana 
est  de  ce  nombre.  Cette  plante  , que  j’ai  vue  tapissant  les 
rochers  qui  bordent  la  Méditerranée  dans  le  golfe  de 
Gènes  , lorsqu’elle  fleurit,  développe,  dans  l’espace  de 
trente  à quarante  jours,  souvent  plus  rapidement,  une 
hampe  qui  acquiert  quelquefois  trente  pieds  de  hauteur. 
Croissant  ainsi  de  près  d’un  pied  par  jour,  on  conçoit  qu’il 
serait  en  quelque  façon  possible  que  son  développement 
successif  fut  perceptible  aux  yeux  de  l’observateur. 

En  général , le  plus  grand  accroissement  en  hauteur 
que  puissent  acquérir  les  arbres  de  nos  forêts  est  de  cent 
vingt  à cent  trente  pieds.  En  Amérique  les  Palmiers  et 

beaucoup  d’autres  arbres  dépassent  souvent  cent  cinquante 
pieds. 


De  la  Grosseur'  des  arbres. 

La  grosseur  des.  arbres  n’est  pas  moins  variée  que  leur 
hauteur.  Il  en  est  qui  acquièrent  quelquefois  des  dimen- 
sions monstrueuses.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  châtai- 
gnier si  renommé  du  mont  Etna  , qui , au  rapport  de 
quelques  voyageurs  , avait  cent  soixante  pieds  de  cir- 
conférence , parce  qu  on  s’accorde  à le  considérer  comme 
composé  de  plusieurs  troncs  soudés  en  un  seul  ; mais  nous 
pouvons  citer  comme  exemples  bien  avérés  d’une  gros- 
seur énorme  , les  baobabs  observés  par  Adanson  aux 
îles  du  Cap-Vert  , et  dont  quelques-uns  présentaient 
quatre-vingt-dix  pieds  de  circonférence. 

Dans  nos  climats  on  voit  des  chênes  , des  ormes , des 
tilleuls , des  poiriers  et  des  pommiers  acquérir  jusqu’à 
vingt-cinq  et  trente  pieds  de  circonférence. 
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De  la  Durée  des  arbres. 

Les  arbres  placés  dans  des  terrains  qui  leur  convien- 
nent , dans  une  situation  appropriée  à leur  nature  , sont 
susceptibles  de  vivre  pendant  des  siècles.  Ainsi  l’olivier 
peut  exister  pendant  trois  cents  ans  5 le  chêne  environ  six 
cents.  Les  cèdres  du  Liban  paraissent  en  quelque  sorte 
indestructibles. D’après  des  calculs  fort  ingénieux  , Adan- 
son  estime  que  les  baobabs  , dont  nous  venons  de  parler 
tout  à l’heure  , pouvaient  avoir  environ  six  mille  ans. 

Dans  les  arbres  dicotylédons  on  peut  connaître  l’âge  d un 
arbre  par  le  nombre  des  couches  ligneuses  qu’il  présente 
sur  la  coupe  transversale  de  son  tronc.  En  effet,  comme 
chaque  année  il  se  forme  une  nouvelle  couche  de  bois , on 
conçoit  qu’un  arbre  de  vingt  ans  , par  exemple , doit 
offrir  , mais  à sa  base  seulement  , vingt  zones  concentri- 
ques de  bois , et  ainsi  successivement. 

Usages  des  tiges. 

Le  bois  est  employé  à tant  d’usages  variés  dans  i’écono» 
mie  domestique  et  les  arts  , il  est  tellement  indispensable 
à la  construction  de  nos  bàtimens  de  terre  et  de  mer  , de 
la  plupart  de  nos  machines  et  de  nos  instrumens , qu’il 
n’est  aucune  partie  des  végétaux  qui  puisse  lui  disputer  à 
cet  égard  la-  supériorité. 

Beaucoup  de  tiges  herbacées  sont  usitées  pour  la  nourri- 
ture de  l’homme  et  des  animaux. 

La  tige  du  Sacchavum  ojjicinarum  fournit  la  plus  grande 
partie  du  sucre  répandu  dans  le  commerce , et  qu’on 
nomme  sucre  de  cannes. 

Beaucoup  de  bois  sont  employés  dans  la  teinture  : tels 
sont  le  santal  , le  bois  de  Campêche  , le  bois  de  Bré- 
sil , etc. 

C’est  avec  les  écorces  du  chêne  , et  en  général  avec 
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toutes  celles  qui  renferment  une  grande  quantité  de  tannin 

et  d’acide  gallique  , que  l’on  tanne  les  cuirs. 

Sous  le  rapport  des  propriétés  médicales  , les  tiges  , le 
bois  et  les  écorces  occupent  un  des  premiers  rangs  dans  la 
thérapeutique.  Qui  ne  sait , en  effet .,  qu’à  cette  classe 
d’organesse  rapportent  les  quinquinas,  la  cannelle,  lecorce 
de  Winter,  le  sassafras  , le  gayac , et  tant  d’autres  médica- 
mens  qui  jouissent  d’une  réputation  si  bien  méritée?  Sui- 
vant leurs  propriétés  chimiques  les  plus  remarquables  , on 
peut  diviser  ainsi  les  principales  écorces  et  les  bois  em- 
ployés en  médecine  : 

i Ecorces  et  bois  amers. 

Le  Simarouba  ( Simarouba  Guyanensis). 

LeQ  uassia  (Quassia  amarà). 

2°  Amers,  astringens  et  légèrement  aromatiques. 

L’Angusture  (Cusparia  febrifugci). 

Le  Quinquina  gris  ( Cinchona  Condaminea.  Humb.  et 
Bonpl.  PL  équinox.). 

Le  Quinquina  rouge  ( Cinchona  oblongifolia.  Miitis). 
Le  Quinquina  j aune ( Çinch ona  cordifolia.  Mutis). 

Le  Quinquina  orangé  ( Cinchona  lancifolia.  Mutas). 

Le  Quinquina  blanc  ( Cinchona  ovalifolia.  Mutis). 

La  Cascarille  ( Croton  Cascarilla). 

3°  Astringens. 

L’écorce  de  Chêne  ( Quercus  robiir). 

Le  Vinaigrier  (RJms  coriarià). 

Le  Marronnier  d’Inde  ( Æsculus  hippocastcaium) . 

4°  Aromatiques. 

La  Cannelle  ( Laurus  Cinnamomuni) . 

L’écorce  de  Winter  (Dry mis  JVinteri ). 
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La  Cannelle  blanche  {C camélia  albci). 

Le  Sassafras  ( Laurus  Sassafras). 

5°  Acres. 

Le  Garou  (. Daphné  Mezereum). 

Bois  et  écorce  de  Gayac  ( Guaiacum  officinale). 


CHAPITRE  III. 

DES  BOURGEONS» 

Sous  le  nom  général  de  bourgeons  nous  comprenons 
i°  les  Bourgeons  proprement  dits , 2°  le  Turion , 3°  le 
Bulbe , 4°  le  Tubercule , 5°  les  Bulbilles , dont  nous  al- 
lons traiter  successivement. 

§ i.  Des  Bourgeons  proprement  dits. 

Les  bourgeons  proprement  dits  (gemmœ)  sont  des  corps 
de  forme,  de  nature  et  d’aspect  variés,  général emcnt  formés 
d’écailles  étroitement  imbriquées  les  unes  sur  les  autres  , 
et  renfermant  dans  leur  intérieur  les  rudimens  des  tiges, 
des  branches  , des  feuilles  et  des  organes  de  la  fructifica- 
tion. Ils  se  développent  toujours  sur  les  branches  , dans 
1 aisselle  des  feuilles  , ou  à l’extrémité  des  rameaux.  Ils 
sont  ovoïdes  , coniques  ou  arrondis , composés  d’écailles 
superposées  les  imes  sur  les  autres  , et  imbriquées  , cou- 
verts à l’extérieur  , dans  les  arbres  de  nos  climats,  d’un 
enduit  visqueux  et  résineux  , et  garnis  à l’intérieur  d’un 
tissu  tomenteux  et  d une  sorte  de  bourre  destinés  à ga- 
i an  tir  les  organes  qu’ils  renferment  des  rigueurs  de  la 
froide  saison  : aussi  n’observe-t-on  point  d’enveloppes  de 
cette  sorte  sur  les  arbres  de  la  zone  torride  , ni  sur  ceux 
qu  on  abrite  dans  nos  serres  : mais  les  végétaux  qui  en 
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sont  dépourvus  ne  peuvent  résister  aux  froids  de  nos  lu- 

vers  , et  périraient  immanquablement  si  on  les  y laissait 
exposés. 

. Lef  bourgeons  commencent  à paraître  en  été  , c’est-à- 
dire  a l’époque  où  la  végétation  est  dans  son  plus  grand 
état  de  vigueur  et  d activité  $ ils  portent  alors  le  nom 
d jeux.  Ils  s’accroissent  un  peu  en  automne  , constituent 
les  boulons,  et  restent  stationnaires  pendant  l'hiver.  Mais 
au  retour  du  printemps , ils  suivent  l’impulsion  générale 
communiquée  aux  autres  parties  de  la  plante  ; ils  se  dila- 
tent , se  gonflent  ; leurs  écailles  s’écartent  et  laissent  sor- 
tir les  organes  qu’ils  protégeaient.  C’est  alors  qu’on  les 
appelle  proprement  des  bourgeons. 

Les  écaillés,  qui  constituent  la  partie  la  plus  extérieure 
des  bourgeons  , n ont  pas  toutes  une  même  nature  , une 
meme  oiigine.  Le  seul  point  commun  de  ressemblance 
qu  clics  aient  entre  elles  , c est  de  11  être  jamais  que  des 
oigancs  avortes  et  imparfaits.  Ainsi  quelquefois  ce  sont 
des  feuilles  , des  pétioles  , des  stipules  ,»  qui  n’ont  point 
acquis  leur  entier  développement , et  qui  cependant,  dans 
certaines  circonstances,  s’accroissent , se  déploient  et  dé- 
cèlent ainsi  leur  véritable  nature. 

Les  bourgeons  sont  divisés  en  nus  et  écailleux.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  n offrent  point  d’écailles  à l’extérieur, 
c est-a-dire  que  toutes  les  parties  qui  les  composent  pous- 
sent et  se  développent.  Tels  sont  ceux  de  la  plupart  des 
plantes  herbacées. 

On  appelle , au  contraire  , bourgeons  écailleux  ceux 
dont  la  partie  externe  est  formée  d’écailles  plus  ou  moins 
nombreuses , comme  on  l’observe  dans  les  arbres  de  nos 
climats. 

Suivant  les  organes  dont  leurs  écailles  sont  formées  , 
011  distingue  les  bourgeons  écailleux  en  : 

i°  Foliacés  (gemmas  foliaceœ),  ceux  dont  les  écailles 
ne  sont  que  des  feuilles  avortées,  souvent  susceptibles  de 
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se  développer,  comme  dans  le  bois-gentil  ( daphne  me- 
zereurn ). 

2°  Pétiolacés  (gemmce  petiolaceœf  quand  leurs  écailles 
sont  constituées  par  la  base  persistante  des  pétioles,  comme 
dans  le  noyer  (juglans  regia). 

3°  Stipulacés  ( gemmce  stipulacecef  lorsque  ce  sont  les 
stipules  qui , en  se  réunissant , enveloppent  la  jeune  pousse, 
comme  on  l’observe  dans  le  charme  ( carpinus  sylvesti'is ), 
le  tulipier  ( lyriodendrum  tulipifera)  , et  surtout  certaines 
espèces  de  figuiers , par  exemple , dans  1 e ficus  clastica , 
et  d’autres  encore. 

4°  lulcracés  (gemmce  fulcraceœ),  quand  elles  sont  for- 
mées par  des  pétioles  garnis  de  stipules  , comme  dans  le 
prunier. 

Les  bourgeons  sont  le  plus  souvent  visibles  à l’extérieur 
long-temps  avant  leur  épanouissement.  Il  est  certains  ar- 
bres, au  contraire,  dans  lesquels  ils  sont  comme  engagés 
dans  la  substance  même  du  bois , et  ne  se  montrent  qu’au 
moment  où  ils  commencent  à se  développer  -,  tels  sont  les 
acacias  (robinia  pseudo-acacia.  L.)  et  beaucoup  d’autres 
Légumineuses. 

Les  bourgeons  peuvent  être  simples , c’est-à-dire  ne 
donner  naissance  qu’à  un  seul  scion,  comme  dans  le  lilas,1 
le  cliene  5 ou  bien  composés , c’est-à-dire  renfermant  plu- 
sieurs tiges  ou  rameaux  , comme  ceux  des  pins. 

Selon  les  parties  qu’ils  renferrnent , on  a encore  distin- 
gué les  bourgeons  en  : florifères,  foliiferes  et  mixtes . 

Le  bourgeon  florifère  ou  fructifère  (gemma  flori- 
fei  a seuf  actif era^j  est  celui  qui  renferme  une  ou  plusieurs 
fleurs  sans  feuilles.  Il  est  en  général  assez  gros,  ovoïde  et 
arrondi,  comme  dans  les  poiriers,  les  pommiers,  etc. 

20  Le  bourgeon  foliifère  (gemma  foliifera)  ne  renferme 
que  des  feuilles  5 tel  est  celui  qui  termine  la  tige  du  bois- 
gentil  (daphne  mezeWeum ). 

•j"  Enfin  on  appelle  bourgeon  mixte  (gemma  foliiflori- 
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fera ) celui  qui  contient  à la  fois  des  fleurs  et  des  feuilles  , 
comme  dans  le  lilas. 

Les  cultivateurs  ne  se  trompent  jamais  sur  la  nature 
d’un  bourgeon,  qu’ils  reconnaissent  en  général  dans  les 
arbres  fruitiers,  d’après  sa  forme  : ainsi,  celui  qui  porte 
fleurs  est  conique,  gonflé;  celui  qui  ne  porte  que  des 
feuilles,  au  contraire,  est  effilé,  allongé,  pointu. 

§ 2.  Du  Turion. 

On  donne  le  nom  de  Un  ion  (turio)  au  bourgeon  sou- 
terrain des  plantes  vivaces;  c’est  lui  qui,  en  se  dévelop- 
pant, produit  chaque  année  les  nouvelles  tiges.  Ainsi  la 
partie  de  l’asperge  que  nous  mangeons  est  le  turion  de  la 
plante  de  ce  nom.  La  différence  entre  le  bourgeon  pro- 
prement dit  et  le  turion , c’est  que  ce  dernier  naît  con- 
stamment d’une  racine  vivace,  ou  d’un  rhizome,  c’est-à- 
dire  que  son  origine  est  souterraine,  tandis  que  l’autre 
naît  toujours  sur  une  partie  exposée  cà  l’air  et  à la  lu- 
mière. 


§ 3.  Du  Bulbe  (i). 

Le  bulbe  ( bulbus ) est  une  sorte  de  bourgeon  appar- 
tenant à certaines  plantes  vivaces,  et  particulièrement 
aux  monocotylédons.  Nous  avons  déjà  vu,  en  parlant  des 
racines  bulbifères , qu’il  était  supporté  par  une  espèce  de 
plateau  solide,  horizontal,  intermédiaire  à lui  et  à la 
véritable  racine.  C’est  à ce  tubercule  aplati  que  sont  fixées 
par  leur  base  les  écailles  charnues  qui  forment  le  bulbe  à 
l’extérieur.  L’intérieur  renferme  les  rudimens  de  la  hampe 
et  des  feuilles.  Ces  écailles  sont  d’autant  plus  épaisses  , 


(i)  Bulbus,  i,  étant  masculin  en  latin,  et  tiré  d’un  mot  grec  ( ftoïSo?) 
également  masculin,  nous  avons  cru  devoir  lui  conserver  le  même  genre  en 
français. 
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cliarnues  et  succulentes , qu’on  les  observe  plus  à l’inté- 
rieur du  bulbe;  les  plus  extérieures,  au  contraire,  sont 
sèches  , minces  eî  comme  papyracées. 

Tantôt  ces  écailles  sont  d’une  seule  pièce,  et  s’emboî- 
tent les  unes  dans  les  autres , c’est-à-dire  qu’une  seule  em- 
brasse toute  la  circonférence  du  bulbe,  Comme  dans 
l’ognon  ordinaire  gallium  cepa')  , la  jacinthe  ( hyacinthus 
oj'ientalis  ).  On  les  nomme  alors  bulbes  en  tuniques  {bulbi 
tunicati).  {Voy.  pi.  2 , fig.  7 , 7 a.  ) 

D’autres  fois  ces  écailles  sont  plus  petites,  libres  par 
leurs  côtés , et  ne  se  recouvrent  qu’à  la  manière  des  tuiles 
d’un  toit.  Par  exemple,  dans  le  lis  ( lïliurn  candidum').  Ils 
constituent  dans  ce  cas  les  bulbes  écailleux  ( bulbi  squa- 
jjiosi,  imbricati).  {V oy . pl.  2,  fig.  11.) 

Enfin  quelquefois  les  tuniques  qui  constituent  le  bulbe 
sont  tellement  serrées  et  confondues , qu’on  ne  peut  les 
distinguer,  et  qu’il  paraît  formé  d’une  substance  solide  et 
homogène.  Ce  bulbe  porte  alors  le  nom  de  solide  ( bulbus 
solidus  ).  Par  exemple  dans  le  safran  ( crocus  sativus ) , le 
colchique  ( colchicum  autumnale  ),  le  glaïeul  ( gladiolus 
commuais ). 

C’est  ici  que  nous  ferons  remarquer  le  passage  insen- 
sible du  bulbe  proprement  dit  au  véritable  tubercule. 
C’est  ici  que  nous  trouverons  en  même  temps  la  preuve 
et  la  confirmation  du  principe  que  nous  avons  précédem- 
ment énoncé,  savoir  : que  les  tubercules,  regardés  pen- 
dant si  long-temps  comme  des  racines , ne  sont  que  de 
véritables  bourgeons.  En  effet,  personne  ne  conteste  que 
Ton  ne  doive  regarder  comme  des  bourgeons  les  bulbes  à 
tuniques  et  les  bulbes  écailleux , même  les  bulbes  solides  du 
colchique,  du  safran,  etc.  Or,  nous  le  demandons  , quelle 
différence  y a-t-il  entre  ces  bourgeons  solides  et  les  deux 
tubercules  des  Orchidées , ou  ceux  de  la  pomme  de  terre  ? Si , 
dans  un  cas , l’on  a appliqué  un  nom  à l’un  de  ces  organes , 
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pourquoi  en  donnerait -on  un  autre  à une  partie  absolu- 
ment analogue  par  sa  structure  et  ses  usages  (i)  ? 

Les  bulbes  ont  en  général  une  forme  ovoïde  ou  globu- 
leuse ; quelquefois  cependant  ils  sont  plus  ou  moins  allon- 
gés et  comme  cylindracés,  ainsi  qu’on  l’observe  dans 
quelques  espèces  d’ail.  Dans  les  bananiers  le  bulbe  est 
très-allongé,  cylindrique  et  en  forme  de  tige.  Nous  avons 
déjà  ditet  prouvé  précédemment  que  le  stipe  des  Palmiers , 
des  dracœna , yucca , etc. , était  un  véritable  bulbe. 

Le  bulbe  est  tantôt  simple  , c’est-à-dire  formé  d’un  seul 
corps,  comme  celui  de  la  tulipe,  de  la  scille. 

Ou  bien  il  est  multiple , c’est-à-dire  que  sous  une  même 
enveloppe  on  trouve  plusieurs  petits  bulbes  réunis , aux- 
quels on  donne  le  nom  de  caïeux.  Par  exemple  dans  l’ail 
( allium  sativum  ) . 

Les  bulbes , étant  les  bourgeons  de  certaines  plantes  vi- 
vaces , doivent  se  régénérer  chaque  année.  Mais  cette  ré- 
génération n’a  pas  lieu  de  la  même  manière  dans  toutes 
les  espèces.  Quelquefois  les  nouveaux  bulbes  naissent  au 
centre  même  des  anciens , comme  dans  Pognon  ordinaire 
( allium  ccpa)  ; d’autres  fois  , de  la  partie  latérale  de  leur 
substance,  comme  dans  le  colchique,  Y ornithogalum  mi- 
nimum , etc.  j ou  bien  les  nouveaux  se  développent  à côté 
des  anciens  , comme  dans  la  tulipe  , la  jacinthe  5 ou  au- 
dessus  d’eux , dans  le  glaïeul  5 ou  au-dessous  , dans  un 
grand  nombre  d’ixia,  etc. 

A mesure  qu’un  bulbe  pousse  la  tige  qu’il  renferme , les 
écailles  extérieures  diminuent  d’épaisseur,  se  fanent  et 
finissent  par  se  dessécher  entièrement.  Elles  paraissent 


(1)  Dans  les  bulbes  solides,  le  plateau  n'est  plus  distinct.  Ne  pourrait-on 
pas  admettre,  dans  ce  cas,  que  c’est  la  substance  du  plateau  qu’on  regarde 
comme  un  véritable  tubercule,  qui  a pris  un  accroissement  extraordinaire, 
et  a recouvert  tout  le  bourgeon? 
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donc  fournir  à la  jeune  lige  une  partie  des  matériaux  né- 
cessaires à son  développement. 

§ 4*  Des  Tubercules. 

Les  tubercules  ( tubercula ) sont  de  véritables  bourgeons 
souterrains,  appartenant  à certaines  plantes  vivaces.  Nous 
ne  reviendrons  point  ici  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
touchant  la  nature  des  tubercules  5 nous  ne  rapporterons 
point  de  nouveau  les  faits  et  les  raisons  qui  nous  ont  dé- 
terminé à regarder  ces  excroissances  charnues  comme  de 
véritables  bourgeons. 

Ils  sont  tantôt  simples  , et  ne  développent  qu’une  seule 
tige , comme  dans  les  orchis  ; 

Tantôt  multiples , c’est-à-dire  plusieurs  réunis  ensemble 
et  comme  agglomérés  , dont  chacun  pousse  une  tige  par- 
ticulière , comme  dans  la  saxifrage  grenue  ( saxifraga 
granulcita  ) 5 

Tantôt  composés , c’est-à-dire  que  d’un  tubercule  sim- 
ple il  sort  plusieurs  tiges,  comme  dans  la  pomme  de 
terre. 

§ 5.  Des  Bulbilles. 

On  nomme  bulbilles  ( bulbilli ) des  espèces  de  petits 
bourgeons  solides  ou  écailleux , naissant  sur  différentes 
parties  de  la  plante , et  qui  peuvent  avoir  une  végétation 
à part,  c’est-à-dire  que,  détachés  de  la  plante-mère  , ils  se 
développent  et  produisent  un  végétal  parfaitement  analo- 
gue a celui  dont  ils  tirent  leur  origine.  Les  plantes  qui  of- 
frent de  semblables  bourgeons  portent  le  nom  de  vivipares 
( plantœ  'viviparœ  ) . 

Us  existent,  ou  bien  dans  l’aisselle  des  feuilles,  comme 
ceux  du  lis  bulbifère  ( l ilium  bulbiferum ).  Dans  ce  cas,  ils 
sont  dits  axillaires. 

D autres  fois  ils  sc  développent  à la  place  des  fleurs, 
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comme  dans  l’ ovni',  hogalum  vivi parant , Y allium  carina- 
tum, etc. 

On  a dit  aussi  que  les  bulbilles  pouvaient  quelquefois 
se  développer  dans  l'intérieur  du  péricarpe  et  occuper  la 
place  des  graines.  Mais  nous  avons  fait  voir  ( Ami . des 
Sciences  nat.  , 1824  ) que  ces  prétendus  bulbilles  ne  sont 
autre  chose  que  les  véritables  graines , qui  ont  acquis  , 
souvent  aux  dépens  du  péricarpe  lui-même , un  dévelop- 
pement extraordinaire.  Mais  leur  organisation  intérieure 
reste  absolument  la  même. 

La  nature  des  bulbilles  est  semblable  à celle  des  bulbes 
proprement  dits.  Tantôt  ils  sont,  écailleux , comme  dans 
le  lilium  bulbiferum  , tantôt  solides  et  compactes. 

On  doit  regarder  comme  de  véritables  bulbilles  les 
petits  corps  qui  se  développent  dans  différentes  parties  des 
plantes  agames , telles  que  les  Fougères,  les  Lycopodia- 
cées,  les  Mousses,  les  Lichens,  etc.  , et  que  l’on  a fort 
improprement  nommés  des  graines.  Quoique  ces  corps , 
que  nous  nommons  sporules , soient  susceptibles  de  re- 
produire une  plante  analogue  à celle  dont  ils  se  sont  dé- 
tachés, on  ne  peut  les  confondre  avec  les  véritables  graines. 
En  effet , le  caractère  essentiel  de  la  graine  est  de  renfermer 
un  embryon , c’est-à-dire  un  corps  complexe  de  sa  nature, 
composé  d’une  radicule  ou  rudiment  des  racines  , d une 
gemmule  ou  germe  de  la  tige , et  d un  corps  cotylédo- 
naire.  Par  l’acte  de  la  germination,  l’embryon  proprement 
clit  ne  fait  que  développer  les  parties  qui  existaient  déjà 
en  lui  toutes  formées.  Ce  n’est  pas  la  germination  qui 
leur  donne  naissance  •,  elle  ne  fait  que  les  mettre  dans  une 
circonstance  propre  à leur  accroissement.  Dans  les  bul- 
billes, au  contraire,  et  surtout  dans  les  sporules  des 
agames , il  n’y  a pas  d’embryon.  Il  n’y  existe  nulle  trace 
de  radicule,  de  cotylédons  et  de  gemmule.  C est  la  gei- 
mination  qui  crée  ces  parties.  Ce  ne  sont  donc  pas  de 
véritables  graines. 
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Usages  des  Bourgeons } des  Bulbes , eic. 

Plusieurs  bourgeons  sont  employés  dans  l’économie 
domestique  comme  alimens  : tels  sont,  par  exemple  , les 
turions  de  l’asperge  et  de  plusieurs  autres  plantes  de  la 
même  famille.  Tout  le  monde  connaît  l’emploi  journalier 
que  l’on  fait  des  différentes  espèces  du  genre  allium , telles 
que  Pognon  commun  ( allium  cep  a ) , l’ail  {allium  sati- 
vum'),  le  poireau  ( allium  porrum'),  l’éclialotte  ( allium 
ascalonicum') , etc. 

La  thérapeutique  emploie  aussi  les  bourgeons  ou  bulbes 
de  quelques  végétaux.  Ainsi  c’est  avec  les  bourgeons  de  la 
sapinette  ( pinus  picea) , infusés  dans  la  bière,  que  se 
prépare  la  bière-sapinette.  Les  squames  du  bulbe  de  la 
scille  ( scilla  maritima ) sont  un  puissant  diurétique.  On 
l’emploie  également  comme  excitant  de  l’organe  pulmo- 
naire. L’ail , comme  on  sait , est  un  excellent  anthel- 
mintique,  etc. 


CHAPITRE  IY. 

DES  FEUILLES  (i). 


Avant  leur  entier  développement , les  feuilles  sont 
toujours  renfermées  dans  des  bourgeons.  Elles  y sont  di- 
versement arrangées  les  unes  à legard  des  autres  , mais 
toujours  de  la  même  manière,  dans  toutes  les  plantes  de 
la  même  espèce,  souvent  du  même  genre,  quelquefois 
meme  de  toute  une  famille  naturelle. 

Cette  disposition  des  feuilles  dans  le  bourgeon  a reçu 


(x)  Folia , lat. ; y-Alx.,  gr. 
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le  nom  de  pré  foliation.  On  peut  souvent  en  tirer  de  fort 
bons  caractères  pour  la  coordination  des  genres  en  familles 
naturelles. 

Les  modifications  principales  des  feuilles  ainsi  disposées 
sont  les  suivantes  : 

1 Elles  peuvent  etie  phcos  on  longueur  , moitié  sur 
moitié  , c’est-à-dire  que  leur  partie  latérale  gauche  est 
appliquer  sui  la  dioite,  de  maniéré  que  leurs  bords  se 
correspondent  parfaitement  de  chaque  côté , comme  dans 
le  syringa  ( P hiladelphus  coronarius ). 

2 Elles  peuvent  être  pliees  de  haut  en.  bas , plusieurs 
fois  sur  elles-mêmes  , comme  dans  l’aconit  ( Aconitum 
napellus). 

3 Elles  peuvent  être  plissées , suivant  leur  longueur , 
de  manière  à imiter  les  plis  d’un  éventail , comme  celle 
des  groseillers  , de  la  vigne  , etc. 

4°  Les  feuilles  peuvent  être  roulées  sur  elles-mêmes  en 
forme  de  spirale  comme  dans  certains  figuiers , dans  l’a- 
bricotier, etc. 

5°  Leurs  bords  peuvent  être  roulés  en  dehors  ou  en 
dessous  : telles  sont  celles  du  romarin. 

6°  D’autres  fois  ils  sont  roulés  en  dedans  ou  en  dessus, 
comme  celles  du  peuplier,  du  poirier,  etc. 

7°  Enfin  les  feuilles  peuvent  être  roulées  en  crosse  ou 
en  volute  ; c’est  ce  qui  a lieu  , par  exemple , dans  toutes 
les  plantes  de  la  famille  des  Fougères. 

Etudions  maintenant  les  feuilles  quand  elles  se  sont  dé- 
veloppées. 

Les  Feuilles  sont  des  organes  ordinairement  membra- 
neux , planes  , verdâtres , horizontaux , naissant  sur  la 
tige  et  les  rameaux  , ou  partant  immédiatement  du  collet 
de  la  racine.  Par  les  pores  nombreux  qu’elles  présentent 
à leurs  surfaces , les  feuilles  servent  à l’absorption  et  à 
l’exhalation  des  gaz  propres  ou  devenus  inutiles  à la  nu- 
trition du  végétal. 
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hcsjeuilfes  semblent  formées  par  l’épanouissement  d’un 
faisceau  de  fibres  provenant  de  la  tige.  Ces  fibres , qui 
sont  des  vaisseaux  , en  se  ramifiant  diversement  ^ consti- 
tuent une  sorte  de  réseau  , qui  représente  en  quelque  ma- 
nière le  squelette  de  la  feuille  , et  dont  les  mailles  sont 
remplies  par  un  tissu  cellulaire  , plus  ou  moins  abon- 
dant , qui  tire  son  origine  de  l’enveloppe  herbacée  de 
la  tige. 

Lorsque  le  faisceau  de  fibres  caulinaires , qui , par  son 
épanouissement,  doit  constituer  la  feuille^,  se  divise  et  se 
ramifie  aussitôt  qu’il  se  sépare  de  la  tige  , la  feuille  lui  est 
alors  attachée  sans  le  secours  d’aucun  support  particulier, 
et  est  désignée  sous  le  nom  de  feuille  sessile  ( folium  ses- 
sile)  , comme  dans  le  pavot. 

Si  , au  contraire , ce  faisceau  se  prolonge  avant  de  s’é- 
tendre en  membrane  , il  forme  alors  une  espèce  de  pédi- 
celle , nommé  communément  queue  de  la  feuille  , et  auquel 
on  donne,  en  botanique  , le  nom  de  pétiole  (petiolusj. 
Dans  ce  cas  , la  feuille  est  dite  pétiolée  ( folium  petiola- 
tum')-,  par  exemple  , dans  le  tilleul,  le  tulipier  , lemar- 
ronier  d’Inde , etc. 

Cette  disposition  étant  la  plus  générale , on  peut  consi- 
dérer la  feuille  comme  formée  de  deux  parties  $ savoir,  le 
pétiole  et  le  disque  ou  limbe , c’est-à-dire  cette  partie  le 
plus  souvent  plane  et  verdâtre,  qui  constitue  la  feuille 
proprement  dite. 

De  même  que  le  petiole  manque  dans  un  grand  nombre 
de  feuilles  , de  meme  aussi  le  limbe  lui-même  avorte  et  la 
feuille  ne  se  compose  alors  que  du  pétiole , qui  souvent  se 
dilate  et  prend  la  forme  et  les  caractères  d’une  feuille 
sessile.  C est  ce  que  l’on  observe,  par  exemple,  dans 
toutes  les  espèces  d acacia  à feuilles  simples  de  la  Nouvelle- 
Ilollandc  ; il  est  même  probable  que,  dans  les  buplevrum  3 
les  feuilles  ne  sont  que  des  pétioles.  O11  leur  a donné  le 
nom  de  phyl Iodes. 
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On  distingue  à la  feuille  une  face  supérieure  ordinaire- 
ment plus  lisse  , plus  verte,  couverte  d’un  épiderme  plus 
adhérent  et  offrant  moins  de  pores  corticaux  -,  une  face 
inférieure , d’une  couleur  moins  foncée,  souvent  couverte 
de  poils  ou  de  duvet , dont  l’épiderme  est  plus  lâchement 
uni  à la  couche  herbacée  , présentant  un  grand  nombre 
de  petits  pertuis  , qui  sont  les  orifices  des  vaisseaux  inté- 
rieurs au  végétal.  Aussi  est-ce  surtout  par  leur  face  infé- 
rieure que  les  feuilles  absorbent  les  fluides  qui  s’exhalent  de 
la  terre , ou  qui  sont  répandus  et  mêlés  dans  l’atmosphère. 

On  distingue  aussi  dans  la  feuille  : sa  base , ou  la  partie 
par  laquelle  elle  s’attache  à la  tige;  son  sommet , ou  le 
point  opposé  «à  la  base  ; sa  circonférence , ou  la  ligne  qui 
détermine  extérieurement  sa  surface. 

La  face  inférieure  de  la  feuille  est  encore  remarquable 
par  un  grand  nombre  de  prolongemens  saillans  disposés 
en  divers  sens  , qui  ne  sont  que  des  divisions  du  pétiole  , 
et  qu’on  appelle  nervures  (nervi). 

Parmi  les  nervures , il  en  est  une  qui  offre  une  disposi- 
tion presque  constante.  Elle  fait  suite  au  pétiole , offre  or- 
dinairement une  direction  longitudinale , et  divise  la  feuille 
en  deux  parties  latérales  assez  souvent  égales  entre  elles. 
Elle  a reçu  le  nom  de  côte  ou  nervure  médiane.  C’est  de 

a" 

sa  base  et  de  ses  parti*,  s latérales  que  partent  en  différens 
sens  , et  en  s’anastom  sant  fréquemment  entre  elles  , les 
autres  nervures. 

Suivant  leur  épaissem  et  la  saillie  qu’elles  forment  à la 
face  inférieure  de  la  feuille,  les  nervures  prennent  diffé- 
rens  noms.  Elles  conservent  celui  de  nervures  proprement 
dites  (nervi)  quand  elles  sont  saillantes  et  très-prononcées  : 
on  les  appelle  veines  (vence)  , lorsqu’elles  le  sont  moins  ; 
enfin  les  dernières  ramifications  des  veines , qui  s anasto- 
mosent fréquemment  , et  constituent  , à proprement 
parler  , le  squelette  de  la  feuille , sont  appelées  veinules 
( venulce). 
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Les  nervures,  malgré  la  ressemblance  de  leur  nom  , 
n’ont  aucune  analogie  de  structure  ou  d’usage  avec  les  nerfs 
des  animaux.  Ce  sont  des  faisceaux  de  vaisseaux  poreux, 
de  trachées  et  dé  faussés  trachées  , enveloppés  d’une  cer- 
taine quantité  de  tissu  cellulaire. 

Quelquefois  les  nervures  se  prolongent  au-delà  de  la 
circonférence  du  disque  de  la  feuille  , et  forment  alors  , 
quand  elles  ont  une  certaine  rigidité , des  épines  plus  ou 
moins  acérées  , comme  on  le  voit , par  exemple,  dans  le 
lioux  ( llex  aquifolium). 

La  disposition  des  nervures  sur  les  feuilles  mérite  la 
plus  grande  attention.  En  effet,  elle  peut  servir  à caracté- 
riser certaines  divisions  des  végétaux.  Ainsi  , par  exemple, 
dans  la  plupart  des  Mono  cotylédons , les  nervures  sont 
presque  toujours  simples  , peu  ramifiées  , et  souvent  pa- 
rallèles entre  elles  (i).  Dans  les  Dicotyléclons  , elles  peu- 
vent offrir  cette  disposition  ; mais  elles  sont  le  plus  fré- 
quemment très-ramifiees  et  anastomosées  entie  elles. 

On  peut  rapporter  aux  suivantes  les  variétés  les  plus  re- 
marquables de  la  disposition  des  nervures  : 

i°  Les  nervures  peuvent  partir  toutes  de  la  base  de  la 
feuille , et  se  diriger  vers  son  sommet , sans  éprouver  de 
division  sensible  : par  exemple  , dans  un  grand  nombie  de 
plantes  monocotylédonées. 

Les  feuilles  qui  présentent  une  semblable  disposition 
sont  appelées  feuilles  basinerves  ou  digitinerves  ( folia 
basinervia , digitinerv  ici) . 

2°  Quand , au  contraire , les  nervures  naissent  des  côtés 
de  la  nervure  médiane , et  se  dirigent , soit  horizontale- 
ment , comme  dans  le  bananier  ( Musa  paradisiaca  ) , 
soit  obliquement  vers  son  sommet , comme  dans  1 Amo- 
mum  Zerumbet , les  feuilles  prennent  le  nom  de  laté- 


(i)  Les  Aroïdées  et  certaines  Asparaginées  font  exception  à cette  règle 
presque  constante. 
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rinerves  ou  penninerves  { folia  laterinervia  , petini- 
nervia ). 

3°  Enfin  , si  les  nervures  naissent  à la  fois  de  la  hase  et 
des  parties  latérales  de  la  nervure  médiane  , les  feuilles 
sont  dites  alors  mixtinerves  {folia  mixtinervia ) , comme 
on  l’observe  dans  beaucoup  de  Nerpruns. 

Toutes  les  autres  dispositions  cpie  les  nervures  des 
feuilles  sont  susceptibles  d offrir  peuvent  se  rapporter  à 
quel cf u un  des  trois  types  principaux  que  nous  venons  d’é- 
tablir, ou  n’en  sont  que  de  légères  modifications. 

Une  feuille  , sessile  ou  pétiolée,  peut  être  fixée  de  diffé- 
rentes manières  a la  tige  ou  aux  branches  qui  la  suppor- 
tent. Quelquefois  elle  y est  simplement  articulée , c’est-à- 
dire  qu  elle  ne  fait  pas  immédiatement  corps  avec  elles  par 
toute  sa  base  , mais  y est  simplement  fixée  par  une  sorte 
de  rétrécissement  ou  d’articulation  , comme  dans  le  pla- 
tane , le  marronier  d’Inde.  Ces  feuilles  sont  alors  cadu- 
ques , et  tombent  de  très-bonne  heure. 

D autres  fois  la  feuille  est  tellement  unie  à la  tige , qu'elle 
lie  peut  s en  séparer  sans  déchirure.  Dans  ce  cas  ces  feuilles 
persistent  aussi  long-temps  que  les  branches  qui  les  sup- 
portent , comme  dans  le  lierre  , etc. 

La  maniéré  dont  les  feuilles  sessiles  sont  attachées  à la 
tige  mérite  également  d’être  étudiée. 

Ainsi,  quelquefois  la  nervure  médiane  s’élargit,  et  em- 
brasse la  tige , dans  environ  la  moitié  de  sa  circonférence. 
Les  feuilles  sont  alors  appelées  s emi- ample xic aules  {folia 
semi-amplexicaulia ) . 

On  dit  au  contraire  de  la  feuille  qu’elle  est  amplexicaule 
{folium  amplexicaule)  quand  elle  embrasse  la  tige  dans 
toute  sa  circonférence  5 par  exemple , dans  le  salsifis  sau- 
vage ( Tragopogon  pratense ) , le  pavot  blanc  {Papaver 
somniferum  ) , etc. 

Souvent  encore  la  base  de  la  feuille  se  prolonge  en  for- 
mant une  gaine  qui  circonscrit  entièrement  la  tige  et  1 cn- 
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veloppe  dans  une  certaine  longueur.  Dans  ce  cas  , ces 
feuilles  sont  nommées  engainantes  {folia  'vaginantia  ) , 
comme  dans  les  Graminées,  les  Cypéracées , etc.  Cette 
gaine  peut  être  regardée  comme  un  pétiole  très-élargi  , 
dont  les  deux  bords  se  sont  quelquefois  soudés  pour  for- 
mer une  espèce  de  tube.  Le  point  de  réunion  du  limbe 
de  la  feuille  et  delà  gaine  a reçu  le  nom  de  collet.  Tantôt 
il  est  nu  , tantôt  garni  de  poils  , comme  dans  le  Poa  pi- 
losa,  ou  d’un  petit  appendice  membraneux  nommé  ligule 
ou  collure  ,•  c’est  ce  que  l’on  observe  principalement  dans 
les  Graminées.  La  forme  de  la  ligule  est  très-variée  dans 
les  différentes  espèces , et  fort  souvent  elle  est  employée 
comme  Lin  bon  caractère  spécifique. 

La  gaine  est  ordinairement  entière  ; d’autres  fois  elle 
est  fendue  longitudinalement  ; ce  caractère  distingue , à 
très-peu  d’exceptions  près  , la  famille  des  Graminées  de 
celle  des  Cypéracées  ; les  premières  ayant,  en  général , la 
gaine  fendue , tandis  qu’elle  est  entière  dans  les  Cypé- 
racées. 

Quelquefois  le  limbe  de  la  feuille  , au  lieu  de  se  ter- 
miner à son  point  d’origine  sur  la  tige  , se  prolonge  plus 
ou  moins  bas  sur  cet  organe  , où  il  forme  des  espèces 
d’ailes  membraneuses.  Dans  ce  cas  , les  feuilles  sont  dites 
décurrentes  { folia  decurrentia  ) et  la  tige  est  appelée  ailée 
( caulis  alatus ) , comme  dans  le  bouillon  blanc  ( Verbas - 
cum  Thapsus)  , la  grande  consolide  {Symphytum  offici- 
cinale ),  etc. 

On  nomme  feuille  pei foliée  { folium  perfoliatum ) celle 
dont  le  disque  est  en  quelque  sorte  traversé  par  la  tige  , 
comme  dans  le  Bupleurum  rotundifolium , etc.  (Forez 
pl.  3 , fig.  11.) 

On  a donné  le  nom  de  feuilles  connées  ou  conjointes 
{folia  connecta  , coadnata  ) aux  feuilles  opposées  qui  se 
réunissent  ensemble  par  leur  base  de  manière  que  la  tige 
passe  au  milieu  de  leurs  limbes  soudés.  Telles  sont  les 
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feuilles  supérieures  du  chèvrefeuille  ( Lonicera  caprifo- 
lium ) , celles  du  chardon  à foulon  (Dipsacus  fullonum) , 
de  la  saponaire  ( Saponaria  officinalis).  ( Voyez  pl.  3 , 

fig-  IO0 

On  appelle  feuille  simple  (folium  simplex')  celle  dont 
le  pétiole  n offre  aucune  division  sensible , et  dont  le 
limbe  est  formé  d’une  seule  et  même  pièce  ; par  exemple  , 
le  lilas  , le  tilleul , l’orme,  etc.  ( V oy . toutes  les  fig.  de 
la  pl.  3.) 

La  feuille  composée  , au  contraire  ( folium  composition ), 
résulte  de  l’assemblage  d’un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  petites  feuilles  isolées  et  distinctes  les  unes  des 
autres,  qu’on  appelle  folioles , toutes  fixées  ou  réunies 
sur  les  parties  latérales  , ou  au  sommet  dé  un  pétiole  com- 
mun , qui , dans  le  premier  cas  , porte  le  nom  de  rachis. 
Chaque  foliole  peut  être  sessile  sur  le  rachis , c’est-à-dire 
attachée  par  la  base  seulement  de  sa  nervure  moyenne  ; 
ou  bien  elle  peut  être  portée  sur  un  petit  pétiole  particu- 
lier, qui  prend  le  nom  de  pétiolule.  Telles  sont  les  feuilles 
de  l’acacia  , du  marronier  d’Inde,  etc.  (V oy.  les  fig.  de 
la  pl.  40* 

On  distingue  les  feuilles  composées],  en  articulées , et 
en  non  articulées.  Les  premières  sont  celles  dont  les  fo- 
lioles sont  fixées  au  pétiole  commun , au  moyen  d’une 
sorte  d’articulation  , susceptible  de  mobilité  , comme  on 
l’observe  dans  l’acacia  , les  casses , et  en  général  dans  la 
plupart  des  plantes  de  la  famille  de  Légumineuses.  Ce  sont 
les  seules  dans  lesquelles  ait  lieu  le  phénomène  que  Lin- 
Nætjs  désigne  sous  le  nom  de  sommeil  des  feuilles  , les 
autres  , qui  sont  privées  d’articulations  , ne  le  présen- 
tant pas. 

Entre  la  feuille  simple  et  la  feuille  composée  il  existe 
une  série  de  modifications  qui  servent  en  quelque  sorte  à 
établir  le  passage  insensible  de  l’une  à l’autre.  Ainsi  il  y 
a d’abord  dés  feuilles  dentées;  d’autres  qui  sont  divisées 
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jusqu’à  la  moitié  de  leur  profondeur  en  lobes  distincts  ; 
d’autres  enfin  dont  les  incisions  parviennent  presque  jus- 
qu’à la  nervure  médiane , et  simulent  ainsi  une  feuille 
composée.  Mais  il  sera  toujours  facile  de  les  bien  distin- 
guer de  la  feuille  vraiment  composée  , en  remarquant 
que  dans  celle-ci  on  pourra  détacher  chacune  des  pièces 
dont  elle  est  formée  sans  endommager  aucunement  les 
autres  5 tandis  que  dans  mie  feuille  simple  , quelque  pro- 
fondément divisée  quelle  soit , la  partie  foliacée  , ou  le 
limbe  de  chaque  division , se  continue  à sa  base  avec  les 
divisions  voisines,  en  sorte  qu’on  ne  peut  en  séparer  une 
sans  déchirer  les  deux  autres,  entre  lesquelles  elle  se  trouve 
placée  (1). 

Toutes  les  feuilles  d’une  plante  ne  présentent  pas  tou- 
jours une  forme  parfaitement  semblable.  Il  y a même  à cet 
égard,  dans  certains  végétaux,  une  différence  des  plus 
marquées.  Ainsi  tout  le  monde  a dû  observer  que  le  lierre 
( hedera  hélix ) offre  des  feuilles  entières , et  d’autres  qui 
sont  profondément  lobées.  En  général,  les  plantes  qui  ont 
des  feuilles  partant  immédiatement  de  la  racine , et  d’au- 
tres naissant  des  différens  points  de  la  tige , les  ont  rare- 
ment semblables.  La  valériane  phu  a les  feuilles  radicales 
découpées  latéralement , tandis  que  les  feuilles  de  sa  tige 
sont  entières. 

Les  feuilles  varient  encore  suivant  le  milieu  dans  lequel 
elles  végètent.  Les  plantes  aquatiques  ont  ordinairement 
deux  espèces  de  feuilles;  les  unes  nageant  à la  surface  de 
l’eau , ou  un  peu  élevées  au-dessus  de  son  niveau  ; les  au- 
tres , au  contraire , constamment  plongées  dans  ce  liquide. 
Ainsi,  par  exemple,  la  renoncule  aquatique  ( ranunculus 

(1)  On  peut  encore  reconnaître  une  feuille  composée  en  ce  que  chacune 
de  ses  folioles  a une  hase  rétrécie,  et  ne  s’attache  au  rachis  que. par  sa 
nervure  moyenne  ou  le  pétiole  qui  le  continue;  tandis  qu’une  feuille  simple, 
même  profondément  divisée,  s’y  attache  toujours  par  une  portion  plus  ou 
moins  large  de  sa  partie  foliacée. 
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aqualilis)  a des  feuilles  lobées  qui  surnagent,  et  des  feuilles 
divisées  en  lanières  extrêmement  étroites  et  très-nombreu- 
ses , plongées  dans  l’eau.  Il  en  est  de  même  d’un  grand 
nombre  d autres  plantes  analogues. 

_ ^ous  allons  considérer  maintenant  les  nombreuses  mo- 
difications d e forme,  de  direction,  de  nature,  etc.  , que 
Peuvent  présenter  la  feuille  simple  et  la  feuille  composée. 

§ i . De  la  feuille  simple. 

A.  Relativement  au  lieu  doü  elles  naissent,  les  feuilles 

sont  : 

i°  Séminales  {folia  seminalia) , quand  elles  sont  for- 
mées par  le  développement  du  corps  cotylédonaire.  D’a- 
pi es  cela,  on  voit  qu  il  peut  en  exister  une  ou  deux, 
très-rarement  un  plus  grand  nombre.  ( Foj.  pl.  7,  fîg. 
i3 , bb.  ) 

20  Pi  iniordiales  (fol.  prunordialia  ) 5 ce  sont  les  pre- 
mieies  qui  se  développent  apres  les  feuillas  séminales. 
Elles  sont  formées  par  les  deux  folioles  extérieures  de  la 
gemmule.  ( Voj . pl.  7,  fig.  i3,  dd.) 

3 Radicales  (fol.  radicalia  ) , celles  qui  naissent  im- 
médiatement du  collet  de  la  racine , comme  dans  le  plan— 
tain  (plantago  major),  le  pissenlit  (taraxacum  dens 
leonis),  etc. 

4 Caulinan  es  (fol.  caulinaria),  celles  qui  sont  fixées 
sur  la  tige. 

5°  Ramaires  (fol.  ramealia , rame  ci),  quand  elles  nais- 
sent sur  les  rameaux. 

6"  d lorales  (fol.floralici),  celles  qui  accompagnent  les 
fleurs  et  sont  placées  à leur  base,  mais  qui  n’ont  pas 
changé  de  forme  ni  de  nature,  comme  dans  le  chèvre- 
feuille. Quand  la  forme  des  feuilles  florales  diffère  beau- 
coup de  celles  des  autres  feuilles,  elles  portent  alors  le 
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nom  de  bractées.  Nous  parlerons  bientôt  des  bractées, 
en  traitant  des  organes  floraux. 

B.  Suivant  leur  disposition  sur  la  tige  ou  les  rameaux, 
elles  sont  : 

i°  Opposées  (fol.  opposita ),  disposées  une  à une  à la 
même  hauteur  sur  deux  points  diamétralement  opposés  de 
la  tige  ; comme  dans  la  sauge  (Salvia  officinalis ) et  toutes 
les  Labiées,  la  véronique  (V eronica  officinalis'),  etc. 

On  dit  des  feuilles  qu’elles  sont  opposées  en  croix  (cru- 
ciatim  opposila , s.  decussata),  quand  les  paires  de  feuilles 
superposées  se  croisent  de  manière  à former  des  angles 
droits,  comme  dans  l’épurge  (Euphorbia  lathyris) . 

20  Alternes  (fol.  alterna ),  naissant , seule  à seule,  en 
échelons  et  à des  distances  à peu  près  égales , sur  différais 
points  de  la  tige,  comme  dans  le  tilleul  (Tilia  europœa ). 

3°  Eparses  (fol.  sparsa ),  quand  elles  n’affectent  aucune 
disposition  régulière,  et  qu’elles  sont  en  quelque  sorte 
dispersées  sans  ordre  sur  la  tige , comme  dans  la  linaire 
(Linaria  vulgaris ),  etc. 

4 Eerticillees  (fol.  verticillata),  lorsqu’elles  naissent 
plus  de  deux  à la  même  hauteur,  autour  de  la  tige,  ou 
sur  les  rameaux , comme  dans  le  laurier-rose  ( JYerium 
oleander),  la  garance  (Rubia  tinctorum ),  etc. 

Suivant  le  nombre  des  feuilles  qui  forment  chaque  ver- 
j titille,  on  dit  quelles  sont  : 

Ternées  (fol.  terna ),  quand  le  verticille  est  formé  de 
ti  ois  feuilles , , comme  dans  la  verveine  à odeur  de  citron 
(V érbena  triphjlla ),  le  laurier-rose,  etc. 

Çuafemees  (fol.  quaterna) , quand  le  verticille  est 
composé  de  quatre  feuilles 3 par  exemple,  dans  la  croi- 
sette  (V alantia  cruciata). 

Quinées  (fol.  quind) , verticille  de  cinq  feuilles  : plu- 
sieurs caille-laits,  le  Myriop hy llum  verticillatum. 

Senees  (fui.  séria),  verticille  de  six  feuilles , comme 
dans  le  Galium  uliginosum. 
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. Octonçes  {fol.  octona),  verticille  de  huit  feuilles  : par 
exemple , celle  de  1 aspérule  odorante  {Asperula  odorata ). 

5°  Géminées  {fol.  gemma),  naissant  deux  à deux, 
lune  à côté  de  l’autre,  du  meme  point  de  la  tige.  Les 
feuilles  supérieures  de  la  belladone  {Atropa  Belladona), 
de  l’alkekenge  ( Phy  salis  Alkekengi). 

6°  Distiques  {fol.  disticha) , disposées  sur  deux  rangs 
opposés  l’un  cà  l’autre-,  comme  dans  l’orme  ( Ulmus  cam- - 
pestris ),  le  laurier-cerise  {Cerasus  lauro-cerasus). 

7°  Unilatérales  {fol.  unilateralia) , quand  elles  sont 
tournées  toutes  d’un  seul  et  même  côté  5 par  exemple , le 
Convallaria  multiflora , etc. 

8°  Ecartées  {fol.  remota ),  quand  elles  sont  très-éloi- 
gnées  les  unes  des  autres. 

9"  Rapprochées  {fol.  approximcita , conferta ),  naissant 
a une  tres-petite  distance  les  unes  des  autres. 

( Ces  deux  expressions  ne  s’emploient  jamais  isolément  5 
elles  servent  toujours  à exprimer  une  comparaison  avec 
d’autres  espèces  connues.  ) 

i°  Imbriquées  {fol.  imbricata) , quand  elles  se  recou- 
vrent en  partie,  à la  manière  des  tuiles  d’un  toit,  comme 
dans  certaines  espèces  d’alocs,  les  Thuya , etc. 

On  dit  des  feuilles  imbriquées  qu’elles  sont  bisérièes , 
quand  elles  sont  disposées  sur  deux  lignes  longitudinales. 

Trisériées  {fol.  triseriata)  , disposées  sur  trois  rangées 
longitudinales. 

Quadrisériées  {fol.  quadriseriata  ) , formant  quatre 
séries  longitudinales  5 telles  sont  celles  du  thuya. 

Enfin  on  dit  qu’elles  sont  imbriquées  de  tous  côtés, 
quand  elles  n’offrent  aucun  ordre  régulier. 

ii°  Fasciculées  {fol.  fasciculataf  naissant  plus  do 
deux  ensemble  du  meme  point  de  la  tige,  comme  dans  le 
Cerisier  ( Cerasus  commuais) , le  méïèse  {Larix  vulgaris) , 
l’épine  vinelte  {Berberis  vulgaris) , etc.  1 

i2°  Couronnantes  {fol.  coronantia,  terminantia) , réu- 
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nies  en  forme  de  bouquet,  au  sommet  de  la  tige.,  comme 
dans  les  Palmiers,  le  papayer  ( Carica  Papaya). 

i3°  Roselées  ou  en  rosette  {fol.  rosulata ),  alternes  et 
rapprochées  en  forme  de  rosace,  comme  dans  la  joubarbe 
( Sempervivum  tectonnn ),  le  pissenlit,  etc. 

C.  Quant  h leur  direction  relativement  à la  tige,  les 
feuilles  sont  : 

i°  Dressées  {fol.  erecta ),  formant  un  angle  très-aigu 
avec  la  partie  supérieure  de  la  tige,  comme  dans  la  mas- 
sette ( Typha  latifolia). 

2°  Apprimées  {fol.  adpressa  ) , quand  le  limbe  de  la 
feuille  est  appliqué  sur  la  tige. 

3°  Etalées  ou  ouvertes  {patentia),  quand  elles  forment 
a\ec  la  tige  un  angle  presque  droit,  comme  dans  le  lierre 
terrestre  ( Glechoma  hederacea ),  l’androsème  ( Hyperi - 
cum  androscemum) , etc. 

4 Infléchies  {fol.  inflexa) , quand  elles  sont  fléchies 
en  dedans,  comme  celles  de  plusieurs  Malvacées. 

5°  Involutées  {fol.  involuta  ) , lorsqu’elles  sont  roulées 
en  dedans  5 telles  sont  celles  des  Fougères. 

6 Réfléchies  { fol.  reflexa) , celles  qui  sont  rabattues 
brusquement  en  dehors , comme  dans  Ylnula  pulicaria, 
le  Dracœna  reflexa , etc. 

7 Révolutées  (fol.  revolula ) , roulées  en  dehors. 

8°  Pendcinles  {fol.  pendentia) , celles  qui  s’abaissent 
presque  perpendiculairement  vers  la  terre,  comme  dans 
le  liseron  des  haies  ( Convolvulus  sepium  ),  le  daphnélau- 
réole  {Daphné  laureola ). 

9°  Inverses  {fol.  inversa),  quand  le  pétiole  se  tord  de 
manière  que  la  face  inférieure  devient  supérieure,  comme 
dans  le  Pharus. 

io  Ilumifuses  (fol.  humifusa) , quand  elles  sont  radi- 
cales, molles  et  étalées  sur  la  terre,  comme  dans  la  pâ- 
querette {Bellis  per cnnis). 
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ii°  Nageantes  {fol.  natanlia ),  se  soutenant  sur  beau, 
le  nénuphar  {Nymphœa  alba). 

12°  Submergées  {fol.  submersa,  demersa ) , cachées 
sous  l’eau  ; celles  de  F Hottonia  pcilustyis. 

i3°  Emergées  {fol.  emersaf  quand  leur  point  d’at- 
tache est  sous  l’eau,  et  que  leur  pétiole  les  élève  au-dessus 
du  liquide,  comme  celles  du  plantain  d’eau  {Alisma 
Plantago) , de  la  sagittaire  {Sagiliaria  sagittœfolia ). 

D.  Circonscription  ou  figure. 

i°  Orbiculées  {fol.  orbiculata)  celles  dont  la  circon- 
férence approche  de  la  figure  d’un  cercle,  comme  l’écuelle 
d’eau  { Hydrocotyle  vulgaris).  (Yoy.  pl.  3,  fig.  9.) 

20  Ovales  (1)  {fol.  ovalia ),  allongées,  arrondies  aux 
deux  extrémités,  l’extrémité  inférieure  étant  plus  large. 
Exemples  : l’aunée  ( Inula  helenium  ) , le  mouron  des  oi- 
seaux ( Alsine  media  ) , la  grande  pervenche  ( Vinca  ma- 
jor). (Yoy.  pl.  3,  fig.  1.) 

3°  Obovales  (2)  {fol.  obovalia ),  la  précédente  ren- 
versée, c’est-à-dire  que  la  grosse  extrémité  est  tournée  en 
haut,  comme  dans  la  busserole  {Arbulus  uva  ursi ),  le 
Samo  lus  valerandi , etc.  ^ 

4°  Elliptiques  (3)  {fol.  elliptica  ) , allongées , les  deux 
bouts  arrondis  et  égaux  entre  eux , comme  dans  le  muguet 
( Convallaria  maialis).  (Yoy.  pl.  3,  fig.  2.  ) 

5°  Oblongues  {oblonga) , elliptiques  très-allongées  et 
étroites. 

6°  Lancéolées  {fol.  lanceolata ),  oblongues  et  finissant 
insensiblement  en  pointe  vers  le  sommet  : Plantago  lan - 


(1)  La  figure  ovale  est  celle  qu’on  obtient  par  ]a  section  oblique  d’un 

K „ *■ 

cône. 

(2)  Obovalia , par  abréviation  de  obversè  ovalia. 

(3)  1 a figure  elliptique  est  celle  que  l’on  obtient  par  la  section  oblique 
d'un  cylindre. 


FEUILLES.  l33 

ceolaia , le  laurier-rose  ( Nerium  oleander ),  le  pèclier 
( Amygdalus  per  sic  a). 

f Linéaires  (fol . line  aria  ) , lancéolées,  mais  étroites; 
la  plupart  des  Graminées. 

8°  Rubanaii'es  ou  en  ruban  ( fol.  fasciaria , graminea  ) , 
un  peu  plus  larges  que  les  précédentes,  mais  bien  plus 
allongées  : la  Valisneria  spiralis , le  Typha  latifolia. 

9°  Subulées  ou  en  alêne  {fol.  sufulataf  très-étroites  à 
leur  base , et  rétrécies  insensiblement  en  une  pointe  aigue 
au  sommet  : le  genévrier  {Juniper us  commuais  f 

io°  Aciculées  et  sêtacèes  (fol.  acicularia,  selaceaf 
allongées , roicles  et  aiguës , ayant  quelque  ressemblance 
avec  des  aiguilles  ou  des  soies  de  cochon  ; par  exemple, 
celles  de  Y Asparagus  acutifolius , etc. 

ii°  Capillaires  (fol.  c ap Maria)  , déliées  et  flexibles 
comme  des  cheveux  : celles  de  l’asperge  ( Asparagus  offi- 
cinalis  ) , etc. 

i2°  Filiformes  (fol.  filiformia')  , minces  , grêles  , très- 
déliées  comme  un  fil.  Exemple , la  renoncule  aquatique 
( Ranunculus  aquaiilis ). 

i3°  Spatulées  ou  en  forme  de  spatule  (fol.  spatulataf 
minces  , étroites  à la  base  , larges  et  arrondies  à leur  som- 
met : la  pâquerette  (Bellis  pererinis).  (Voy.  pl.  3 , fig.  3.) 

i4°  Cunéaires , ayant  la  figure  d’un  coin  (fol.  cu- 
neata) , très-étroites  à la  base,  s’élargissant  jusqu’au 
sommet , qui  est  comme  tronqué.  Exemple  : le  Saxifraga 
tridentata,  etc.  (Voy.  pl.  3,  fig.  12.) 

1 5°  F araboliques  (fol.  parabolica ) , oblongues  , arron- 
dies du  haut,  et  comme  tronquées  du  bas. 

16°  Falquées  (fol.  falcala) , ou  enfer  de  faux  : Bu- 
pleurum  falcatum , etc. 

iy°  Inéquilateres  ( fol.  inœquïlatera')  , quand  la  ner- 
vure  médiane  partage  la  feuille  en  deux  moitiés  iné- 
gales : par  exemple , dans  le  tilleul , le  Bégonia  obli-' 

1 qua,  etc. 
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E . Les  feuilles  peuvent  être  diversement  échancrées  à 
leur  base  , ce  qui  leur  donne  des  figures  variées.  Ainsi  on 
dit  qu’elles  sont  : 

i°  Cordées , ou  en  cœur,  ou  cor dif ormes  (fol.  cordata, 
cordiformia  ) , quand  elles  sont  éclaancrées  à leur  base  de 
manière  à représenter  deux  lobes  arrondis;  et  qu’elles  se 
terminent  supérieurement  en  s’amincissant,  comme  dans 
le  Tamus  commuais,  le  nénuphar.  (Nymphœaaïba),  etc. 
( Voyez  pi.  3 , fig.  4 5 5.  ) 

Les  feuilles  cor  dif  ormes  peuvent  être  en  même  temps 
obliques  ou  inéquilatères  (obliqué  cordata ) , comme  dans 
le  tilleul , etc. 

2°  Rénaires  ou  rêniformes , en  forme  de  rein  ( renifor - 
mia  ) , quand  elles  sont  beaucoup  plus  larges  que  hau- 
tes , et  sont  arrondies  au  sommet , et  échancrées  en  cœur 
à la  base  ; par  exemple  : l’asaret  ( Asarum  europœum  ) , 
le  lierre  terrestre  ( Glechoma  hederacea).  ( Voy.  pl.  3 , 
fig.  6.  ) 

3°  Lunulées  ou  en  croissant  ( fol.  lunata  ) , arrondies  et 
divisées  à leur  base  en  deux  lobes  étroits. 

4°  Sagitiées  ou  enfer  de  flèche  (fol.  sagiltata) , quand 
elles  sont  aiguës,  et  que  leur  base  est  prolongée  en  deux 
lobes  pointus  , peu  divergens.  Exemple  : la  sagittaire  (Sa- 
gittaria  sagittœfolia).  (Voy.  pl.  3,  fig.  y.) 

5°  Hastées  (fol.  hastata  ) , à base  prolongée  en  deux 
lobes  aigus  , très-écartés  et  rejetés  en  dehors,  comme  dans 
Y Arum  maculatum  , etc.  (Voy.  pl.  3 , fig.  8.) 

F.  Les  feuilles  peuvent  être  terminées  de  diverses  ma- 
nières à leur  sommet.  De  là  elles  prennent  les  noms  de  : 

i°  uéiguës  (fol.  acuta),  quand  elles  s’amincissent  in- 
sensiblement en  pointe  à leur  sommet , comme  celles  du 

laurier-rose.  (Voy.  pl.  3 , fig.  45  7') 

2°  Piquantes  (fol.  pungentia),  terminées  par  une 
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pointe  roide,  comme  dans  le  landicr  ( ’Ulex  europœus ) , 
le  petit  houx  ( Ruscus  aculeatus ). 

3°  Açuminèes  (fol.  acuminata ) , quand,  vers  le  som- 
met , leurs  deux  bords  changent  de  direction  , et  se  pro- 
longent en  se  rappocliant , comme  dans  le  coudrier  ( Co- 
rylus  Avellana') , le  cornouiller  ( Cornus  mascula ). 

4°  Mucj'onées  (fol.  tnucronata)  , surmontées  d’une  pe- 
tite pointe  , grêle  et  isolée  , qui  ne  paraît  pas  faire  suite 
au  sommet  de  la  feuille  : dans  la  joubarbe  des  toits  ( Sem- 
pervivum  tectorum  ). 

5°  TJjicinées  (fol.  uncinata  ) , terminées  par  une  pointe 
recourbée  en  crochet. 

6°  Obtuses  (fol.  obtus  af  terme  général  mis  en  opposi- 
tion à celui  de  feuilles  aiguës  : comme  celles  du  Nymphœa 
alba  , etc.  (Yoy.  pl.  3 , fig.  i,  2 , 5.  ) 

7°  Echancrées  (fol.  emarginata')  , offrant  à leur  som- 
met un  sinus. rentrant  en  forme  de  crénelure  , comme  le 
buis  (Buxus  serhjyervivens) , hasard  (A sarum^uropœum) . 

. ( v°y-  pi-  3 , fig.  6.  ) 

8°  Rétuses  (fol.  relus  a),  offrant  un  sinus  peu  profond, 
comme  la  busserole  ( V accinium  vilis  idœa ). 

90  Obcordées  (fol.  ob  cor  data ) (1)  , en  cœur 'renversé. 
Les  folioles  de  l’alléluia  ( Oxalis  acetosellaf 

10  Bifides  (fol.  apice  bifida') , fendues- au  sommet  en 
deux  lanières  aiguës,  peu  profondes. 

1 1°  Bilobces  (fol.  apice  biloba') , quand  les  deux  divi- 
sions sont  séparées  par  un  sinus  obtus. 

12°  Bipartites  (fol.  apice  bipartitaf  quand  les  deux 
divisions  sont  tres-profondes  et  aiguës. 

G.  Les  feuilles  peuvent  offrir,  dans  leur  contour,  des 
angles  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  marqués, 


(1)  Obcordata.  Ce  mot  esj^  employé  par  abréviation  pour  obversè  çordata. 


l36  ORGANES  DE  IA  VÉGÉTATION. 

ce  qui  leur  donne  des  figures  particulières  ; ainsi  on  les 
appelle  : 

i°  Rhomboïdales  (fol.  rhomboïdea  ) , quand  elles  pré- 
sentent quatre  angles , dont  deux  opposés  plus  aigus. 
Exemple:  Campanula  rhomboïdalis , etc. 

2°  Deltoïdes  (fol.  deltoïdeaf  quand  elles  ont  la  figure 
d’un  rhomboïde  , dont  l’angle  inférieur  est  très-court , en 
sorte  quelles  paraissent  comme  triangulaires,  ou  appro- 
chant de  la  forme  du  delta  des  Grecs  (A).  Exemple  : le 
M esembry anthcmum  deltoïdes. 

3°  Trapèzoïdes  (fol.  trapezoïdea  ) , ayant  la  figure  d’un 
trapèze,  c’est-à-dire  d’un  quadrilatère  dont  les  quatre 
côtés  sont  inégaux.  Par  exemple , plusieurs  Fougères. 

4°  Triangulées  (fol.  triangulata  ) , offrant  trois  angles 
saillans. 

5°  Quadrangulées  (fol.  quadrangulata'). 

H.  Les  feuilles  simples , comme  nous  Pavons  dit  précé- 
demment, peuvent  offrir  des  incisions'  plus  ou  moins 
profondes,  sans  pour  cela  devoir  être  considéréés  comme 
composées.  Ainsi  elles  peuvent  être  : 

i°  Trifides  (fol.  trifida  ) , 

2°  Qiiadrifides  (fol.  quadrifda) , 

3°  Quinquéfdes  (fol.  quinquefida  ) , 

4°  Sexfdes  (fol.  sexfida ), 

5°  Mullifides  ( fol.  multifida  ) , 
quand  elles  présentent  trois,  quatre,  cinq,  six  ou  un  plus 
grand  nombre  de  divisions  étroites  et  peu  profondes. 

6°  Trilobées  (fol.  trilobata), 
y0  Quadrilobées  (fol.  quadrilobata)  , 

8°  Quinquélobées  (fol.  quinquelobata) , 

9°  Multilobées  (fol.  multilobata  ) , 
lorsque  les  divisions  sont  plus  larges,  et  séparées  par  des 
sinus  obtus. 
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io°  Tripaitites  ( fol . tripartitq ),  (Voy.  pl.  3,  fig.  i5.  ) 
jj°  Quadripartites  (fol.  cjuadi  ipai  tita)  , 

12°  Quinquépartites  (fol.  quinquepartila) , (Voy.pl.  3, 
fig.  16.  ) 

i3°  Multipartites  (fol.  multipartita  ) , 
si  les  incisions  sont  assez  profondes  pour  arri  ver  jusqu’aux 
deux  tiers  au  moins  du  limbe  de  la  feuille. 

i4°  Laciniées  (fol.  laciniata  ),  celles  dont  les  divisions 
sont  profondes  et  manifestement  inégales,  comme  dans 
beaucoup  de  Syiianthéréës.  (Voy.  pl.  3,  fig.  i4-  ) 

i5°  Palmées  (fol.  palmata) , quand  toutes  les  ner- 
vures, partant  en  rayonnant  du  sommet  du  pétiole,  se 
dii’igent  chacune  vers  le  milieu  des  divisions,  comme  dans 
le  ricin  (Ricinus  commuais).  (Voyez pl.  3,  fig.  16.  ) 
i6°  Auriculées  (fol.  auriculata  ) , offrant  à leur  base 
deux  petits  appendices  qu’on  nomme  oreillettes  , comme 
dans  la  sauge  officinale  ( Salwia  offcinalis  ) , la  scrofulaire 
aquatique  ( Scropliularia  aquatica)  , etc. 

xf  Pandurées  ou  Panduriformes  (fol.  pandurata , 
panduriformia) , approchant  de  la  figure  d’un  violon, 
c’est-à-dire  allongées , arrondies  aux  deux  extrémités  et 
présentant  deux  sinus  latéraux  rentrans  *,  par  exemple , 
dans  le  Convolvulus  panduratus  , le  Rumex  pulclier , etc. 

i8°  Sinuées  (fol.  sinuata).,  quand  elles  présentent  une 
ou  plusieurs  échancrures  arrondies  , ou  sinus  en  nombre 
déterminé. 

io°  Sinueuses  (fol.  sinuosa)  , présentant  des  sinus  ar- 
rondis et  des  saillies  également  arrondies  et  convexes  , en 
nombre  indéterminé  : dans  le  chêne  ( Quercus  robur). 

20°  Pinnatijides  (fol.  pinnatifida) , divisées  latéralement 
en  lobes  plus  ou  moins  profonds  , comme  dans  le  Polypo- 
dium  vulgare , le  Coronopus  Ruellii. 

2i°  Interrompues  (fol.  interruptb-pinnatifida ) ; ce  sont 
celles  dont  les  divisions  supérieures  sont  confluentes  par 
leur  base , tandis  que  les  inférieures  sont  entièrement  li- 
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foies  ; en  sorte  que  ces  feuilles  représentent  supérieurement 
une  feuille  pinnatifide , et  inférieurement  une  feuille 
pinnée.  Mais  on  ne  peut  les  confondre  avec  les  feuilles 
vraiment  composées. 

i 2°  PectinéeS  ou  en  forme  de  peigne  {fol.  pectinata  ) , 
feuilles  pinnatifides,  dont  les  divisions  sont  étroites,  rap- 
prochées [et  presque  parallèles.  Par  exemple , dans  Y A- 
chillœa  pectinata. 

9-3  Ly  i ees  { fol.  lyrata) , feuilles  pinnatifides , termi- 
nées par  un  lobe  arrondi,  beaucoup  plus  considérable  que 
les  autres,  comme  dans  la  benoîte  { Gewn  urbemum ) • le 
radis  sauvage  {Raphanus  Raplianislrum) , etc.  (Voyez 
pl.  3,  fig.  i/p) 

24°  Roncinées  {fol.  runcinata)  , feuilles  pinnatifides, 
dont  les  lobes  latéraux  sont  aigus  et  recourbés  en  bas. 
Par  exemple  , celles  du  pissenlit  {Taraxacum  dens  leo- 
nis)7  du  Prenanthes  muralis , etc.  (Voy.  pl.  3,  fig.  i3.) 

I.  Quant  à leur  contour , ou  aux  modifications  que 
présente  leur  bord  meme,  les  feuilles  sont  : 

i°  Entières  {integra),  quand  leur  bord  se  continue 
sans  présenter  ni  dents  , ni  incisions  , ni  sinus.  Exemple  : 
la  pervenche  ( Vinca  major),  le  lilas,  etc.  (Voy.  pl.  3 , 
fig.  2,  3,4,5.) 

2°  Erodées  { fol.  erosa),  présentant  de  petites  dentelu- 
res inégales,  en  sorte  que  le  bord  de  la  feuille  semble 
avoir  été  rongé  par  un  insecte  , comme  celles  du  Sinapis 
alba , etc. 

3°  Crénelées  {fol.  crenata)  , dont  le  bord  offre  des  cré- 
nelures  ou  petites  parties  saillantes , arrondies , séparées 
par  des  angles  rentrans.  Par  exemple,  dans  le  lierre  ter- 
restre {Glecoma  hederacea) , le  marruhe  blanc  {Marm- 
bium  vulgare)  , la  betoine  {Benotica  officinalis). 

4°  Doublement  crénelées  {fol.  duplicato  - crenata) , 
quand  chaque  crénelure  principale  en  offre  de  plus  petites, 
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clâiis  Ig  Chvy  s o splen lum  allernifernium  , et  1 JIy~ 

drocotyle  vulgaris . (Voy.  pl.  3 , fig.  9.) 

5°  Dentées  (fol.  dentata ) , dont  le  bord  est  découpé  en 
petites  dents  aiguës,  11e  s inclinant  ni  vers  le  sommet,  ni 
vers  la  base  de  la  feuille.  Exemple  : l’ail i aire  ( Ejjsimwn 
Alliaria  ) le  seneçon  ( Senecio  vulgaris  ) , etc. 

6°  Serrées  ou  Dentées  en  scie  (fol.  s errata)  , quand  les 
dents  sont  inclinées  vers  le  sommet  de  la  feuille,  comme 
dans  la  violette  ( Viola  odorata ) -,  la  viorne  ( Viburnum 
Lantana ),  etc.  (Voy.  pl.  3,  fig.  1.) 

70  Doublement  serrées  (fol.  duplicato-serrata) , dont 
chaque  dentelure  est  elle-même  serrée  , comme  dans  le 
coudrier  ( Corylus  Av  ellana) , l’orme  (Ulmus  campes - 
tris). 

8°  Epineuses  (fol.  margine  spinosa  ) , bordées  de  dents 
raides  , aiguës  et  piquantes , comme  dans  le  houx  ( Ilex 
aquifolium  ) , beaucoup  de  chardons. 

90  Cilicées  (fol.  ciliata  ) , ayant  le  bord  garni  de  poils 
disposés  en  série  comme  les  cils  des  paupières  •,  p'àr  exemple 
dans  YErica  letralix , la  Luzula  vernalis,  etc. 

K.  Expansion. 

Les  feuilles  peuvent  être  : 

i°  Planes  (fol.  plana  ) , quand  leur  surface  n’est  ni 
concave  ni  convexe  : celles  de  la  plupart  des  plantes. 

20  Convexes  {fol.  convexa  ),  quand  elles  sont  bom- 
bées par  leur  face  supérieure. 

3°  Concaves  (fol.  concava ),  bombées  par  leur  face 
inférieure,  de  manière  à ce  que  la  supérieure  présente 
une  cavité. 

4°  Gladiées  ou  Ensif ormes  ( fol.  ensiformia  ) , com- 
primées fortement  sur  leurs  parties  latérales , en  sorte 
que  leurs  faces  sont  devenues  latérales,  et  leurs  bords 
postérieur  et  antérieur , comme  dans  Y fris  germani- 
ca,  etc. 
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5°  Striées  (fol.  striata ),  offrant  des  stries  en  différons 
sens. 

6°  Onduleuses  (fol.  ondulosa),  offrant  des  saillies  et 
c es  en  oncemens  irréguliers,  qu’on  a comparés  aux  ondu- 
lations de  l’eau  agitée.  La  rhubarbe  ondulée  ( Rheum 
undulatum). 

L.  Superficie. 

i°  Luisantes  (fol.  lucida  ),  ayant  leur  surface  unie  et 
réfléchissant  la  lumière  : le  laurier-cerise,  le  lierre. 

. Unies  ( foL  lœvia),  n’offrant  aucune  saillie  ni  aspé- 
rité : le  Njmphœa , etc. 

o Glabres  ( fol.  glabra  ) , dépourvues  de  tout,,  espèce 
de  poils  : la  petite  centaurée  (Erylhrœa  Centaurium  ) , 
le  laurier-rose. 

4 Perluses  ( fol.  pertusa  ),  percées  de  trous  très-sen- 
sibles : Dracontium  pertusum. 

5 Cancellées  ( fol.  cancellala  ),  quand  le  paren- 
chyme n existe  pas  , et  qu’elles  sont  simplement  formées 
pai  les  ramifications  des  nervures  fréquemment  anastomo- 
sées, et  représentant  une  sorte  de  treillage,  comme  celle  de 
1 Hydrogeton  fenestralis. 

6 Gladuleuses  (fol.  glandulosa  ),  offrant  à leur  sur- 
face de  petites  glandes. 

7°  Scabres  ( fol.  scabra  ) , rudes  au  toucher.  L’orme 
( Ulmus  campestris  ) , le  grémil  ( Lithospermum  offi- 
cinale), etc. 

8 Glutineuses  (fol.  glutmosa  ) , offrant,  quand  on 
les  touche,  une  viscosité  plus  ou  moins  grande  : Inula 
vis  cos  a. 

M.  Pubescence.  ( Voyez  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment en  parlant  de  la  tige). 

N.  Consistance  et  tissu. 

i°  Membraneuses  (fol.  membranacca  ),  n’ayant  pas 
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d’épaisseur  sensible , molles  et  souples , comme  celles  de 
la  grande  aristoloche  ( Aristolochia  Sypho  ). 

2°  Scarieuses  {fol.  scariosa  ),  minces,  sèches,  demi-, 
transparentes. 

3°  Coriaces  {fol.  coriacea ),  quand  elles  sont  épaisses 
et  qu  elles  ont  une  certaine  consistance  : celles  du  gui 
( Viscum  album  ),  du  laurier-cerise,  etc. 

4°  à Jolies  { fol.  mollia  ) , ayant  peu  de  solidité , et 
douces  au  toucher  : l’épinard  ( Spinacia  oleracea  ) , la 
guimauve  ( Althœa  ojficinalis  ). 

5°  Raides  ( fol.  rigida  ) , coriaces  et  résistant  à la 
flexion  : le  petit  houx  ( Ruscus  aculeatus  ). 

6°  Charnues  { fol.  carnosa  ) : la  joubarbe  des  toits 
( Sempervivum  tectorum  ) , et  en  général  toutes  les  plantes 
grasses. 

7°  Creuses  {fol.fistulosa  ) : l’ognon  ordinaire  ( Allium 
Cepa  ). 

O.  Forme  (i)  ( épaisseur  ou  solidité  notable). 

i0  Ovées  {fol.  ooata'),  ayant  la  forme  d’un  œuf. 

2°  Obovées  {fol.  obovata  ),  ayant  la  forme  d’un  œuf 
renversé. 

3°  Conoïdales  ( fol.  conoïdea  ) , ayant  la  forme  d’un 
cône. 

4°  Cylindriques  {fol.  cylindrica , teretia  ) , ayant  la 
forme  d’un  cylindre  allongé  : le  Sedum  album,  l’ognon. 


(i)  U ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait  très-souvent,  la  forme  et 
la  figure  d’un  corps.  La  forme  ne  s’entend  que  des  corps  solides,  c’est-à-dire 
de  ceux  qui  présentent  l’étendue , la  largeur  et  l’épaisseur.  La  partie  de  la 
géométrie  qui  s’en  occupe  porte  le  nom  de  stéréométrie.  Le  terme  de  figure 
n’est  applicable  qu’aux  corps  plans,  c’est-à-dire  aux  surfaces  qui  n’offrent  que 
deux  dimensions , la  largeur  et  la  longueur.  On  donne  le  nom  de planimétrie 
à la  partie  de  la  géométrie  qui  traite  de  la  ligure  des  corps  plans.  Ainsi  un  œuf 
aune  forme  ovée  : une  feuille  plane,  représentant  la  section  longitudinale 
d’un  œuf , a une  figure, ovale.  On  voit  donc  la  nécessité  de  distinguer  les  ex- 
pressions formaires  des  expressions  figtiraires. 
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5°  Linguformes  (fol.  linguiformia  ) , ayant  lepaîsseur 
et  la  forme  d’une  langue  : la  joubarbe  des  toits  ( Semper- 
vivum  tectorum  ). 

6 I riqu'etr es  (fol.  triquetra  ),  allongées  en  prisme  à 
trois  faces  : le  jonc  fleuri  ( Balomus  umbellatus  ). 

7 Tétiagojiées  (fol.  tetragona  ) allongées  en  prisme 
a quatre  faces  : Glacliolus  tristis. 

8»  Comprimées  {fol.  compressa  ),  épaisses , charnues , 
aplaties  latéralement,  ayant  plus  d’épaisseur  que  dé  lai- 
geur. 

P.  Coloration. 

i Vertes  (fol.  viridia  ) : la  plupart  des  feuilles. 

i Colorées  (fol.  colorata  ) , d’une  autre  couleur  que 
le  vert. 

3°  Glauques  ( fol.  glauca  ) ; Magnolia  glauca , le 
chou  ( Brassica  oleracea  ).  Celles  qui  sont  d’une  couleur 
vei  t de  mer.  Cette  coloration  est  due  à une  couche  légère 
dune  matière  resineuse,  semblable  à celle  qui  recouvre 
certains  fruits,  et  en  particulier  les  prunes  elles  raisins. 
Un  fait  remarquable  c’est  que  les  feuilles  glauques  ne 
sont  pas  susceptibles  d’être  moifillées  quand  on  les  trempe 
dans  l’eau , ce  qui  démontre  bien  la  nature  de  l’enduit  qui 
leur  donne  la  couleur  glauque. 

4°  Discolores  ( fol.  discolora  ) , quand  les  deux  faces 
ne  sont  pas  de  la  même  couleur.  Ainsi  dans  la  cymbalairc 
(Antirrhinum  cjmbalaria ),  le  cyclamen  (Cyclamen  Eu- 
ropœumf  la  face  supérieure  est  verte , l’inférieure  est 
pourprée. 

5°  Tachetées  (fol.  maculcita) , offrant  des  taches  plus 
ou  moins  considérables,  d’une  couleur  différente  de  celle 
de  la  feuille  : Arum  maculatum. 

6°  Incanes  ( fol . incanaf  d’un  blanc  pur  : Aclùl- 
lœa  incana . 
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Q.  Pétiolation. 

i°  Sessiles  (fol.  scs  s ilia)  : le  buis  ( Buxus  semper- 
viretis  ) , etc. 

20  P étiolées  (fol.  petiolata)  : le  platane,  le  poirier, 
l’abricotier. 

3°  Peltées  ( fol . pellata) , quand  le  pétiole  s’insère  au 
centre  de  la  face  inférieure  des  feuilles , et  que  les  nervu- 
res partent  de  ce  point , en  rayonnant  vers  la  circonfé- 
rence : comme  dans  la  capucine  ( Tropœolum  majus ) , 
l écuelle d’eau (Hydrocotylevulgaris).  (Voyez pl.  3,fig,  9.) 

Quand  les  feuilles  sont  pourvues  d’un  pétiole,  il  ne 
faut  pas  négliger  les  caractères  qu’on  peut  tirer  de  ses  dif- 
férentes modifications. 

Ainsi,  il  peut  être  cylindrique , comprimé , triquetre , 
filiforme , court , long , etc.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
donner  ici  l’explication  de  ces  expressions , que  nous  avons 
déjà  définies,  pour  la  plupart,  dans  un  autre  lieu. 

Le  pétiole  peut,  être  tordu  sur  lui-même , comme  dans 
plusieurs  Cucurbitacées , etc. 

Claviforme , en  forme  de  massue  (p.  claviformis ),  quand 
il  est  renflé  d’une  manière  manifeste  à sa  partie  supérieure. , 

1 comme  dans  la  châtaigne  d’eau  (Trapa  Jiatans). 

Canaliculé , ou  creusé  en  gouttière  (p.  canaliculatus) , 
quand  il  est  convexe  à sa  face  externe,  concave  du  côté 
de  la  tige-,  par  exemple,  dans  beaucoup  d ' Ombelliferes. 

Ailé  (p.  alatus) , quand  le  limbe  de  la  feuille  se  pro- 
longe sur  lui  de  manière  à former  de  chaque  côté  un 
appendice  membraneux.  Par  exemple,  dans  l’oranger 
(Citi'us  Auranlium). 

Dans  les  feuilles  composées , le  pétiole  commun  est  quel- 
quefois forme  d’autant  de  pièces  articulées  et  membra- 
neuses qu’il  y a de  paires  de  folioles  5 c’est  ce  qu’on  ob- 
serve dans  le  Quassia  amara  par  exemple , et  un  grand 
nombre  d’espèces  d’Inga. 
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FoUiforme , ou  en  forme  de  feuille  (foliiformis) , quand 
il  est  large,  mince,  et  a l’aspect  d’une  feuille.  Dans  ce 
cas,  il  remplace  fort  souvent  les  véritables  feuilles , qui 
n existent  que  dans  les  individus  encore  jeunes,  et  qui 
tombent  à une  certaine  époque.  Ainsi  les  prétendues  feuil- 
les simples  des  Mimosa  de  la  Nouvelle-Hollande  ne  sont 
que  des  pétioles  élargis  et  foliiformes , etc.  On  leur  a domié 
le  nom  de  Phyllodes. 

Le  pétiole  est  quelquefois  accompagné  d’une  gaine 
membraneuse  à laquelle  on  a donné  le  nom  à'Ochrea  et 
qui  embrasse  la  tige  dans  toute  sa  circonférence.  La  pré- 
sence de  cette  Ochrea  est  un  des  meilleurs  caractères  pour 
distinguer  les  plantes  qui  appartiennent  à la  famille  des 
Polygonées,  qui  en  sont  toutes  pourvues. 

11.  Suivant  leur  durée  sur  la  tige,  on  distingue  les 
feuilles  en  : 

i°  Caduques  (fol.  caduca ) , lorsqu’elles  tombent  peu 
de  temps  après  leur, apparition,  comme  celles  de  beau- 
coup de  cactus. 

2°  Decidues  ( fol . decidua  ) , quand  elles  tombent  avant 
unenouvelle  loliation  : celles  du  marronnier,  du  tilleul,  etc. 

3°  Marcescentes  (fol.  marcescentia  ),  lorsqu’elles  se 
dessèchent  sur  la  plante  avant  de  tomber,  comme  celles 
du  chêne. 

4°  Peî'sistenles  ( fol.  persistentia  ) , celles  qui  restent 
sur  le  végétal  plus  dune  année.  Par  exemple,  dans  les 
pins,  les  buis,  le  laurier-cerise,  etc.  Ces  arbres  portent 
le  nom  général  d’arbres  toujours  verts. 

§ 2.  Des  Feuilles  Composées ,. 

La  feuille  vraiment  composée , avons -nous  dit,  est 
celle  qui , sur  un  pétiole  commun , porte  plusieurs  fo- 
lioles qu’on  peut  isoler  les  unes  des  autres.  Ces  folioles 
sont,  ou  articulées  sur  le  rachis.,  c’est-à-dire  attachées 
par  un  point  très-rétréci  de  la  base  de  leur  petit  pétiole, 


feuilles. 

ou  continues  avec  lui  par  toute  la  base  de  leur  pétiole. 

Il  y a différens  degrés  de  composition  dans  les  feuilles. 
Ainsi  le  pétiole  commun  peut  être  simple , ou  bien  il  peut 
se  ramifier. 

Quand  le  pétiole  commun  ne  se  ramifie  pas , la  feuille 
est  dite  simplement  composée.  On  l’appelle  feuille  dé- 
composée quand  il  se  ramifie. 

Nous  allons  étudier  les  modifications  qu’elle  présente 
dans  ces  deux  cas. 

Les  feuilles  simplement  composées  offrent  deux  modi- 
fications principales  , suivant  la  position  qu’affectent  les 
folioles  qui  les  composent.  Ainsi  tantôt  toutes  les  folioles 
partent  du  sommet  même  du  pétiole  commun,  comme 
dans  le  marronnier  d’Inde,  le  trèfle,  etc.;  tantôt  au  con- 
traire ces  folioles  naissent  sur  les  parties  latérales  du  pé- 
tiole commun  ou  racliis,  comme  dans  le  frêne,  le  bague- 
naudier,  l’acacia,  etc.  On  a donné  le  nom  de  feuilles 
digitées  à la  première  de  ces  deux  modifications , et  celui 
de  pennées  à la  seconde. 

Les  feuilles  digitées  {fol.  digitata  ) sont  donc  celles 
dont  toutes  les  folioles  partent  en  divergeant  du  sommet 
du  pétiole  commun , à la  manière  des  doigts  de  la  main 
lorsqu’ils  sont  écartés. 

Le  nombre  des  folioles  qui  constituent  les  feuilles  di- 
gitées est  très-variable,  comme  on  peut  le  voir  en  com- 
parant ensemble  les  feuilles  du  trèfle , qui  en  offrent  trois, 
avec  celles  des  Pavia , qui  en  ont  cinq;  celles  du  marron- 
nier d’Inde , qui  en  présente  sept  ; celles  des  lupins , qui 
en  offrent  un  grand  nombre  , etc.  Aussi  est-ce  d’après  ce 
nombre  que  l’on  a divisé  les  feuilles  digitées  en  : 

i°  Unifoliolées  {fol.  unifoliolata  ),  quand  elles  n’offrent 
qu’une  seule  foliole,  mais  qui  est  articulée  au  sommet  du 
pétiole.  Dans  ce  cas,  des  raisons  d’analogie  et  la  présence 
d’une  articulation  font  ranger  cette  feuille  parmi  les 
composées.  Telles  sont  celles  de  l’oranger  ( Citrus  Au- 

io 
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rantium  ),  du  Rosa  simplicifolia , etc.  (Voy.  pl.  4.,  fig.  1 j 

20  Trifoliolées  (fol.  trifololiôlata  ) , quand  elles  ont 
trois  folioles  comme  dans  le  trèfle  d’eau  ( Menjanthes  tri- 
foliata) , 1 alléluia  ( Oxcilis acetosella ).  ( Voy.  pl.  4,  fig.  5.) 

3°  Quadrifoliolees  ( fol.quadrifoliolata  ),  composées  de 
quatre  folioles  ( Marsilea  quadnfolia  ). 

4°  Quinquefoliolees  (fol.  quinquefoliolata  ) : Cissus 
quinquefolia  , Potentilla  reptans  , etc. 

5°  Septemfo  lio  l é es  (fol.  septemfoliolata  ),  le  marron- 
nier d’Inde,  etc.  (Voy.  pl.  4,  fig.  6.  ) 

6°  Multifoliolées  (fol.  multifoliolata) , composées 
d’un  grand  nombre  de  folioles , comme  le  Lupinus  < varias . 

Les  feuilles  pe/wiees  ( fol.  pemicLl ci  ) , comme  nous 
1 avons  dit,  sont  celles  qui,  sur  un  petiole  commun,  por- 
tent un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  folioles , 
disposées  sur  les  parties  latérales  à la  manière  des  barbes 
d’une  plume  sur  leur  tige  commune  ; telles  sont  celles  de 
l’acacia  ( Robinia  pseudo-acacia  ) , du  frêne  ( Fraxinus 
excelsior  ).  (Voyez  pl.  4,  fig.  3.) 

Les  folioles  d’une  feuille  pennée  peuvent  être  opposées 
l’une  à l’autre  et  disposées  par  paire  5 dans  ce  cas,  on  dit 
qu’elles  sont  oppositi-pennées  ; ou  bien  ses  folioles  sont 
alternes,  et  les  feuilles  sont  dites  alternati-pennées. 

Les  feuilles  oppositi-pennées  sont  également  appelées 
conjuguées.  O11  dit  qu’elles  sont  : 

i°  U nijuguées  (fol.  unijugata ) quand  le  pétiole  com- 
mun porte  une  seule  paire  de  folioles , comme  dans  le 
Laüijrus  latifolius , leLatliyrus sylvestris,  etc.  (Voy.  pl.  4, 
fig.  4.  ) 

29  Eijuguées  (fol.  bijugata  ),  composées  de  deux  paires 
de  folioles,  comme  dans  certains  Mimosa.  (Voy.  pl.  4 5 

fig-  ) 

3°  Tri j liguées  (fol.  irijugata  ) , composées  de  trois 
paires  de  folioles  , comme  celle  de  Y Orobus  luberosus. 

4 0 Quadrijuguées  ( fol.  quadrijugata ). 
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5°  Quinquéjuguées  {fol.  quinquejugata  ) , comme  celles 
de  la  casse  ( Cassia  fistula  ). 

6°  Multijugiiées  {fol.  multijugata  ),  quand  les  paires  de 
folioles  sont  en  nombre  indéterminé , comme  celles  de  la 
fausse  réglisse  : Asiragalus  glycyphyllos , la  Vicia  crac - 
etc. 

Les  feuilles  oppositi-pennées  sont  dites  pari-pennées 
ou  pennées  sans  impaire , quand  les  folioles  sont  attachées 
par  paires,  et  que  le  sommet  dupétiole  commun  ne  présente 
pas  de  foliole  solitaire  ni  de  vrille  qui  en  tienne  lieu , 
comme  dans  le  caroubier  ( Ceratonia  siliqua  ),  Y Orobus 
tuberosus  , etc.  ( Voy.  pl.  4 5 hg*  2.  ) 

Elles  sont  dites  au  contraire  impari-pennées , ou  pen- 
nées avec  impaire  ( impari-pennata  ) , quand  le  pétiole 
commun  est  terminé  par  une  foliole  solitaire , comme  dans 
l’acacia  ( Robinia  pseudo-acacia  ) , le  frêne  ( Fraxinus 
excelsior  ).  ( Voy.  pl.  4>  bg.  3.  ) 

Les  feuilles  impari-pennées  sont  appelées  trifoliolées 
{fol.  impari-pennata  trifoliolataf  quand  au-dessus  de 
l’unique  paire  de  folioles  dont  elles  sont  formées,  se 
trouve  une  foliole  solitaire  pétiolée , comme  dans  les  es- 
pèces de  Dolichos,  de  Glycine,  de  Phaseolus,  etc. 

On  appelle  feuilles  interruplé-pennées  {fol.  intermpte- 
pennata  ) celles  dont  les  folioles  sont  alternativement 
grandes  et  petites,  comme  dans  l’aigremoine  ('  Agrimonia 
Eupatona  ). 

Quant  aux  feuilles  decursivé-pennées , c’est-à-dire  celles 
dont  le  pétiole  commun  est  ailé  par  le  prolongement  de  la 
base  des  folioles , nous  ne  les  rangeons  pas  parmi  les 
feuilles  composées  , puisque  aucune  foliole  ne  peut 
elre  enlevée  sans  en  déchirer  la  partie  foliacée.  Ce  ne 
sont  que  des  feuilles  plus  ou  moins  profondément  pinna- 
tifides. 

Les  feuilles  décomposées  { fol.  decomposita  ) sont  le 
deuxième  degré  de  composition  des  feuilles  3 le  pétiole 
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commun  est  divisé  en  pétioles  secondaires,  qui  portent 
les  folioles.  On  les  appelle  : 

i°  Digitées -pennées  ( digitato-pennala  ) quand  les 
pétioles  secondaires  représentent  des  feuilles  pennées  par- 
tant toutes  du  sommet  du  pétiole  commun.  Exemple  : 
certains  Mimosa. 

2°  Bigéminées  (fol,  decomposito-bigeminatd  ) , quand 
chacun  des  pétioles  secondaires  porte  mie  seule  paire  de 
folioles.  Exemple  : Mimosa  unguiscati. 

3°  Bipennées  ( fol.  bipennata  , duplicato  - pemiata) , 
quand  les  pétioles  secondaires  sont  autant  de  feuilles  pen- 
nées , partant  du  pétiole  commun,  comme  dans  le  Mimosa 
Julibrizin,  etc.  ( Yoy.  pl.  4,  fig.  7.  ) 

On  nomme  feuilles  surdécomposées  le  troisième  et  der- 
nier degré  de  composition  que  présentent  les  feuilles. 
Dans  ce  cas  les  pétioles  secondaires  se  divisent  en  pétioles 
tertiaires , portant  les  folioles.  Ainsi  on  appelle  feuille 
surdécomposée-trilernée  celle  dont  le  pétiole  commun  se 
divise  en  trois  pétioles  secondaires , divisé  chacun  en  trois 
pétioles  tertiaires,  portant  aussi  chacun  trois  folioles, 
comme  dans  Y Actœa  s pic  ata , YEpimeclium  alpinum . 
(Yoy.  pl.  4,  fig.  8.) 


Nous  venons  d'exposer  avec  quelques  détails  les  nom- 
breuses variétés  de  forme,  de  figure,  de  consistance,  de 
simplicité  et  de  composition , que  présentent  les  feuilles. 
Nous  avons  cru  devoir  donner  quelque  développement  à 
cet  article , parce  que  beaucoup  d’autres  organes , que 
nous  étudierons  successivement , telles  que  les  stipules , 
les  sépales  , les  pétales,  etc.,  nous  offrirons  des  modifica- 
tions analogues  dans  leur  figure,  leur  forme,  leur  struc- 
ture, etc.,  qui,  une  fois  décrites  et  définies,  n’auront 
plus  besoin  que  d’être  citées  pour  être  parfaitement  com- 
prises. 
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Structure,  usages  et  fonctions  des  Feuilles. 

Les  feuilles,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment, 
sont  formées  par  trois  organes  principaux,  savoir  par 
un  faisseau  vasculaire  provenant  de  la  tige , par  du  paren- 
chyme, prolongement  de  l’enveloppe  herbacée  de  l’écorce, 
et  enfin  par  une  portion  d épiderme  epri  les  recouvre  dans 
toute  leur  étendue. 

Le  faisceau  vasculaire  constitue  le  pétiole  quand  celui- 
ci  existe.  Ces  vaisseaux  sont  des  trachées , des  fausses  ti  a- 
chées  et  des  vaisseaux  poreux  $ ils  sont , dans  le  petiole  , 
enveloppés  à l’extérieur  par  une  couche  de  la  substance 
herbacée , qui  se  prolonge  sur  eux  au  moment  où  ils  sor- 
tent de  la  tige.  C’est  par  leur  épanouissement  et  leurs 
ramifications  successives  qu  ils  constituent  le  reseau  de  la 
feuille.  Les  mailles  ou  espaces  vides  quils  laissent  entre 
eux  sont  remplis  par  le  tissu  parenchymateux  venant  de 
l’écorce.  Ce  parenchyme  manque  quelquefois  , comme 
dans  Y Hydrogeton ,■  et  alors  la  feuille,  qui  n est  composée 
que  par  son  réseau  vasculaire , offre  1 aspect  d une  sorte 
de  treillage  ou  de  dentelle. 

L’épiderme  qui  recouvre  les  surfaces  de  la  feuille  est 
en  général  mince  et  très— poreux,  surtout  a la  suiface 
inférieure. 

Ces  deux  lames  d’épiderme  recouvrent  la  partie  formée 
par  les  fibres  vasculaires  et  le  parenchyme,  et  que  le  pro- 
fesseur De  Candolle propose  de  nommer  mésophylle.  Cet 
organe  est  quelquefois  très-mince,  ainsi  qu’on  l’observe 
pour  les  feuilles  qui  sont  planes  et  membraneuses  -,  mais 
dans  toutes  les  feuilles  épaisses  et  charnues,  dans  les 
plantes  grasses  par  exemple , le  mésopliylle  est  très-dé- 
veloppé,  et  donne  la  forme  à la  feuille. 

Les  stomates  ou  pores  qu’on  observe  sur  les  feuilles  ne 
sont,  suivant  plusieurs  auteurs,  que  l’orifice  supérieur  des 


organes  de  LA  végétation. 

vaisseaux  séveux  ; il  résul  te  de  là  qu’ils  sont  d’autant  plus 
abondans  que  la  feuille  est  plus  fibreuse. 

Les  feuilles  sont,  avec  les  racines,  les  organes  princi- 
paux de  l’absorption  et  de  la  nutrition  dans  les  végétaux. 
En  effet  elles  absorbent  dans  l’atmosphère  les  substances 
nutritives  qui  peuvent  servir  à l’accroissement.  Aussi  quel- 
ques auteurs  les  ont -il s désignées  sous  le  nom  de  racines 
aériennes.  Elles  remplissent  encore  d’autres  usages  d’une 
haute  importance  dans  l’économie  végétale.  Elles  servent 
à la  transpiration  et  à l’exhalation  des  fluides  devenus 
inutiles  à la  végétation,  et  c’est  par  elles  que  la  sève  se 
dépouillé  des  sucs  aqueux  quelle  contient,  et  quelle  ac- 
quiert toutes  ses  qualités  nutritives. 

C’est  principalement  par  les  portes  situés  à la  face  in- 
ferieure de  la  feuille  des  plantes  ligneuses  que  les  fluides 
vaporeux  et  les  gaz  répandus  dans  l’atmosphère  sont  ab- 
sorbés. Cette  face  inférieure,  en  effet,  est  plus  molle, 
moins  lisse,  et  présente  presque  toujours  un  duvet  léger 
qui  favorise  celte  absorption*,  leur  face  supérieure,  au  con- 
traire , plus  lisse , plus  souvent  glabre , sert  à l’excrétion 
des  fluides  inutiles  à la  nutrition  du  végétal  ; c’est  ce  qui 
constitue  la  transpiration  dans  les  végétaux. 

Les  feuilles  des  plantes  herbacées , plus  rapprochées 
du  sol,  plongées  en  quelque  sorte  dans  une  atmosphère 
continuellement  humide,  absorbent  également  par  leur 
face  supérieure  et  leur  face  inférieure.  C’est  au  célèbre 
Bonnet  que  l’on  doit  ces  connaissances.  Ce  physicien  posa 
des  feuilles  d’arbre  sur  l’eau  par  leur  face  inférieure  ] elles 
se  conservèrent  fraîches  et  vertes  pendant  plusieurs  mois. 
Il  en  posa  d’autres  par  leur  face  supérieure,  qui,  en  peu 
de  jours,  ne  tardèrent  point  à se  faner.  Des  feuilles  de 
plantes  herbacées  se  conservèrent  saines  pendant  fort  long- 
temps dans  les  deux  positions. 

C’est  dans  le  parenchyme  des  feuilles , de  meme  que  dans 
toutes  les  autres  parties  vertes  et  herbacées  du  végétal , que 
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s’opère  la  décomposition  de  l’acide  carbonique  absorbé 
dans  l’air.  Lorsqu’elles  sont  exposées  à l’action  du  soleil , 
elles  décomposent  ce  gaz , retiennent  le  carbone  et  déga- 
gent l’oxygène.  Le  contraire  a lieu  quand  elles  sont  sous- 
traites à l’action  de  la  lumière  -,  car  alors  elles  prennent 
dans  l’air  une  portion  de  son  oxygène , qu’ elles  remplacent 
en  dégageant  une  égale  quantité  de  gaz  acide  carbonique. 
On  sait  que  les  végétaux  privés  de  l’influence  du  soleil 
s’étiolent,  c’est-à-dire  qu’ils  perdent  leur  couleur  verte, 
deviennent  mous , aqueux , et  contiennent  une  plus  grande 
proportion  de  principe  sucré. 

Mais  nous  reviendrons  tout  à l’heure  avec  plus  de  dé- 
tails sur  les  phénomènes  de  l’absorption  et  de  la  transpi- 
ration, en  traitant  de  la  nutrition  dans  les  plantes. 

Les  feuilles  sont  susceptibles  de  certains  mouvemens 
qui  dépendent  évidemment  de  l’irritabilité  dont  elles  sont 
douées.  Des  faits  nombreux  et  bien  constatés  mettent 
hors  de  doute  l’existence  de  cette  propriété  dans  les  vé- 
gétaux. 

Si  l’on  place  une  branche  tenant  encore  à sa  tige , de  ma- 
nière que  la  face  inférieure  des  feuilles  regarde  vers  le 
ciel , on  verra  les  feuilles  se  retourner  , peu  à peu , et  re- 
prendre leur  position  naturelle.  Ce  fait  peut  s’observer 
chaque  jour  lorsqu’on  taille  et  que  l’on  palissade  les  ar- 
bres tenus  en  espalier,  comme  le  pêcher,  la  vigne , etc. 

Ce  sont  surtout  les  feuilles  composées  et  articulées , 
c’est-à-dire  celles  dont  les  folioles  sont  attachées  par  ar- 
ticulation au  pétiole  commun,  qui  présentent  les  mouve- 
mens les  plus  remarquables.  Ainsi,  pendant  la  nuit , les  fo- 
lioles d’un  grand  nombre  de  Légumineuses,  dontles  feuilles 
sont  toutes  articulées  , ont  une  position  différente  de  celle 
qu’ elles  occupent  pendant  le  jour.  Linnæus  a donné  le 
nom  de  sommeil  des  plantes  à ce  phénomène  singulier. 
Par  exemple  , les  folioles  de  Y Acacia  , au  lever  du  soleil, 
sont  étendues  presque  horizontalement.  Mais  à mesure 
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que  cet  astre  s’élève  au-dessus  de  l’horizon  , ses  folioles 
se  redressent  de  plus  en  plus  , et  deviennent  presque  ver- 
ticales J elles  commencent  au  contraire  à Laisser  à mesure 
que  le  jour  décline. 

D’autres  plantes  présentent  encore  des  phénomènes  ana- 
logues qui  nous  paraissent  dépendre  de  l’influence  de  la 
umiere.  C est  en  effet  ce  que  l’on  peut  conclure  des  ex- 
périences ingénieuses  de  M.  De  Candolle.  Cet  habile  bo- 
taniste, ayant  placé  dans  un  caveau,  à l’abri  de  la  lu- 
mière , des  plantes  h feuilles  composées  , est  parvenu  , en 
les  privant  pendant  le  jour  de  la  lumière,  et  les  éclairant 
au  contraire  fortement  la  nuit , à changer  dans  quelques- 
unes  les  heures  de  leur  veille  et  de  leur  sommeil. 

Mais  les  feuilles  de  certains  végétaux  exécutent  aussi  des 
mouvemens  d irritabilité  que  l’on  ne  peut  pas  attribuer 
uniquement  à 1 influence  de  la  lumière.  La  sensitive  ( Mi- 
mosa pudica)  est  de  ce  nombre.  La  secousse  la  plus  lé- 
gère, 1 air  faiblement  agité  par  le  vent,  l’ombre  d’un 
nuage  ou  d’un  corps  quelconque,  l’action  du  fluide  élec- 
trique , la  chaleur  , le  froid,  les  vapeurs  imitantes,  telles 
que  celles  du  chlore  , du  gaz  nitreux  , suffisent  pour  faire 
éprouver  à ses  folioles  les  mouvemens  les  plus  singuliers. 
Si  1 on  en  touche  une  seule,  elle  se  redresse  contre  celle 
qui  lui  est  opposée,  et  bientôt  toutes  les  autres  de  la  même 
feuille  suivent  et  exécutent  le  même  mouvement,  et  se 
couchent  les  unes  sur  les  autres  , en  se  recouvrant  à la 
manière  des  tuiles  d’un  toit.  La  feuille  elle-même  touten- 
tièie  ne  tarde  pas  à se  fléchir  vers  la  terre.  Mais  peu  de 
temps  après,  si  la  cause  a cessé  d’exercer  son  action,  toutes 
ces  parties  qui  semblaient  s’être  fanées  , reprennent  leur 
aspect  et  leur  position  naturelle. 

L Iledysarum  gyrans , plante  singulière  , originaire  du 
Bengale  , oflre  des  mouvemens  très-remarquables.  Ses 
feuilles  sont  unifoliées,  accompagnées  latéralement  de 
deux  stipules  plus  petites.  Les  deux  stipules  sont  animées 
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d’un  double  mouvement  de  flexion  et  de  torsion  sur  elles- 
mêmes  , qui  paraît  indépendant  dans  chacune  d’elles.  En 
effet , l’une  se  meut  quelquefois  rapidement , tandis  que 
l’autre  reste  en  repos.  Ce  mouvement  s’exécute  sans  l’in- 
tervention d’aucun  stimulant  extérieur.  La  nuit  ne  le  sus- 
pend pas.  Celui  de  la  foliole  médiane  , au  contraire , pa- 
raît dépendre  de  l’action  de  la  lumière,  et  cesse  quand  la 
plante  n’y  est  plus  exposée,. 

Les  folioles  du  Porliera  se  rapprochent  et  s’accolent 
aussitôt  que  le  ciel  se  couvre  de  nuages. 

Le  Dionœa  muscipula , plante  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale , présente  , à l’extrémité  de  ses  feuilles  , 
deux  lobes  réunis  par  une  charnière  médiane.  Quand  un 
insecte , ou  un  corps  quelconque  , touche  et  irrite  1 un. 
des  petits  corps  glanduleux  que  l’on  remarque  sur  leur 
face  supérieure,  ces  deux  lobes,  se  redressant  vivement , 
se  rapprochent,  et  saisissent  l’insecte  qui  les  irritait. 
Aussi  cette  plante  porte-t-elle  le  nom  vulgaire  attrape- 
mouche.  Mais  il  est  à remarquer  qu’il  n’y  a d’irritable 
dans  cette  feuille  que  les  deux  ou  trois  petit  points  glan- 
duleux , qu’on  observe  sur  la  face  supérieure. 

M.  Dutrochet , que  nous  avons  déjà  cité  avantageuse- 
ment dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , s’est  beaucoup  occupé 
des  mouvemens  des  feuilles  dans  les  végétaux , et  plus 
particulièrement  dans  la  sensitive.  Nous  exposerons  ici 
brièvement  le  résultat  de  ses  opinions. 

A la  base  du  pétiole  des  feuilles  dites  articulées , qui 
sont  les  seules  dans  lesquelles  se  manifestent  les  mouve- 
mens d’irritabilité  , on  aperçoit  un  renflement  ou  bourre- 
let qui  se  termine  ensuite  par  un  rétrécissement  manifeste. 
Jusqu’à  présent  on  avait  pensé  que  les  mouvemens  se  pas- 
saient dans  ce  point  rétréci  , que  l’on  regardait  comme 
semblable  à l’articulation  des  membres  chez  les  animaux. 
Les  expériences  de  AL  Dutrochet  tendent  à prouver  que 
tous  les  mouvemens  ont  lieu  dans  le  bourrelet  lui-même , 
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et  qu  ils  se  réduisent  a la  flexion  et  au  redressement.  Dans 
le  premier  cas  il  forme  une  courbe  dont  la  convexité  est 
tournée  vers  le  ciel  ; dans  le  second  cas  il  est  presque 
droit.  Ce  bourrelet  est  essentiellement  composé  d’un 
tissu  cellulaire  fin  et  délicat,  garni  dune  très-grande 
quantité  de  petits  grains  verts,  qui  sont  pour  M.  Dutro- 
cliet  autant  de  corpuscules  nerveux.  Au  centre  se  trouve 
un  faisceau  de  vaisseaux  nourriciers.  C’est  ce  tissu  cellu- 
laire du  bourrelet , qui  est  le  siège  des  mouvemens  du  pé- 
tiole , que  1 on  peut  à volonté  anéantir  en  enlevant  ce 
tissu  cellulaire.  Ainsi , quand  on  enlève  le  tissu  cellulaire 
du  côté  inférieur  du  bourrelet , la  feuille  reste  fléchie  et 
ne  peut  se  redresser  ; si  au  contraire  on  ôte  la  partie  su- 
périeure la  feuille  conserve  la  faculté  de  se  redresser , 
mais  elle  ne  peut  plus  se  fléchir.  Il  résulte  évidemment 
de  cette  expérience  que  la  flexion  de  la  feuille  est  pro- 
duite par  1 action  du  bourrelet  supérieur , et  que  son  re- 
dressement est  du  à celle  du  bourrelet  inférieur.  Ce  sont 
en  quelque  sorte  deux  ressorts  antagonistes , dont  l’un 
devient  alternativement  plus  fort  que  l’autre. 

En  voulant  étudier  avec  plus  de  soin  l’organisation  in- 
time du  bourrelet , l’habile  expérimentateur  dont  nous 
exposons  ici  les  idées  est  arrivé  à une  autre  découverte. 
Si  l’on  coupe  une  tranche  très-mince  du  tissu  cellulaire 
du  bourrelet  sur  le  côté  supérieur,  on  la  voit  sur-le- 
champ  se  ployer  en  cercle  , dont  la  concavité  est  constam- 
ment tournée  vers  l’axe  du  bourrelet.  Si  l’on  répète  la 
même  opération  sur  le  côté  inférieur,  la  concavité  du 
cercle  regarde  également  vers  le  centre  5 en  sorte  que  le 
bourrelet  est  composé  de  deux  ressorts  antagonistes  , qui 
tendent  à se  courber  en  sens  inverse  : le  ressort  inférieur 
redresse  le  pétiole  , tandis  que  le  supérieur  le  fléchit. 
M.  Dutrochet  donne  le  nom  d'incurvation  à cette  pro- 
priété que  possèdent  les  lames  du  bourrelet  de  se  rouler 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
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La  cause  immédiate  de  ces  mouvemens  d’incurvation 
réside  , selon  notre  auteur , dans  Y action  nerveuse  mise 
en  jeupar  les  agens  du  dehors.  Il  était  naturel  que  M.  Du- 
tr o cli et , ayant  attribué  aux  plantes  un  système  nerveux, 
analogue  à celui  des  animaux,  lui  fît  jouer  dans  les  phé- 
nomènes de  la  végétation  le  rôle  important  que  ce  système 
remplit  dans  les  actions  de  la  vie  animale.  Ainsi  donc  Diction 
du  système  nerveux  est  la  cause  des  mouvemens  visibles  des 
végétaux  comme  dans  les  animaux.  Mais  , s il  en  est  ainsi 
ce  système  nerveux  doit , comme  dans  ces  derniers , être 
l’organe  de  transmission  de  ces  mouvemens , ou , en  d’au- 
tres termes , la  partie  qui  transmet  le  stimulus  qui  met  en 
jeu  l’action  de  ce  système.  Or , c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu , 
du  propre  aveu  de  M.  Dutrochet;  car,  d’après  des  expé- 
riences extrêmement  délicates , il  est  parvenu  a recon  - 
naître  que  l’action  nerveuse  qui  détermine  les  mouvemens 
des  feuilles  se  transmet  uniquement  par  les  vaisseaux  qui 
forment  l’étui  médullaire , vaisseaux  entièrement  privés 
de  tubercules  nerveux.  Ainsi  donc  le  système  nerveux  des 
végétaux  serait  l’agent  de  la  puissance  nerveuse,  sans  etre 
l’organe  de  la  transmission  de  cette  puissance. 

D’après  ce  court  exposé  , il  nous  semble  que  l’impor- 
tante question  de  la  cause  des  mouvemens  des  feuilles 
n’est  point  encore  complètement  résolue , et  que  de  nou- 
velles expériences  sont  encore  necessaires  pour  arriver  a 
une  solution  satisfaisante. 


Défoliation  ou  chute  des  Feuilles. 


Il  arrive  chaque  année  une  époque  où  la  plupart  des 
végétaux  se  dépouillent  de  leurs  feuilles.  C est  ordinaire- 
ment à la  fin  de  l’été  ou  au  commencement  de  1 automne 
que  les  arbres  perdent  leur  feuillage. 

Cependant  ce  phénomène  n’a  pas  lieu  à la  meme  epoque 
pour  toutes  les  plantes.  On  remarque  en  général  qiie  les 
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arbres  dont  les  feuilles  se  développent  de  bonne  heure 
sont  aussi  ceux  qui  les  perdent  les  premiers , comme  on 
1 observe  pour  le  tilleul,  le  marronnier  d’Inde,  etc.  Le 
sureau  fait  exception  à celte  règle;  ses  feuilles  parais- 
sent de  bonne  heure,  et  ne  tombent  que  très-tard.  Le 
frêne  ordinaire  présente  une  autre  particularité  ; ses 
feuilles  se  montrent  très-tard , et  tombent  dès  la  fin  de 
l’été. 

Les  feuilles  petiolees  , surtout  celles  qui  sont  articulées 
avec  la  tige,  s’en  détachent  plutôt  que  celles  qui  sont  ses- 
siles,  et  cà  plus  forte  raison  que  celles  qui  sont  amplexi- 
caules.  En  general , dans  les  plantes  herbacées , annuelles 
ou  vivaces , les  feuilles  meurent  avec  la  tige , sans  s’en 
détacher. 

Mais  il  est  des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui  restent  en 
tout  temps  ornés  de  leur  feuillage.  Ce  sont  en  général 
les  espèces  résineuses  , telles  que  les  pins,  les  sapins  , ou 
certains  végétaux  dont  les  feuilles  sont  raides  et  coriaces, 
comme  les  myrtes , les  alaternes , les  lauriers-roses , etc. 
On  leur  donne  le  nom  d’arbres  verts. 

Quoique  la  chute  des  feuilles  ait  généralement  lieu  aux 
approches  de  l’hiver , on  ne  doit  cependant  pas  regarder 
le  froid  comme  la  principale  cause  de  ce  phénomène.  Elle 
doit  être  bien  plus  naturellement  attribuée  à la  cessation 
de  la  végétation , au  manque  de  nourriture  que  les  feuilles 
éprouvent  à cette  époque  de  l’année,  où  le  cours  de  la 
sève  est  interrompu.  Les  vaisseaux  de  la  feuille  se  resser- 
rent , se  desseclient , et  bientôt  cet  organe  se  détache  du 
rameau  sur  lequel  il  s’était  développé. 

Usages  économiques  et  médicinaux  des  Feuilles. 

Un  grand  nombre  de  végétaux  sont  cultivés  dans  nos 
potagers  à cause  de  leurs  feuilles,  qui  sont  d’excellens 
alimens.  C’est  ainsi  qu’on  emploie  fréquemment  les  choux } 
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les  épinards,  Y oseille,  le  céleri',  les  cardons  et  beaucoup 
d’autres  espèces.  Remarquons  ici  que  les  cultivateurs  se 
servent  souvent  de  la  propriété  que  possèdent  les  végétaux 
privés  de  l’action  de  la  lumière , de  devenir  tendres  et 
sucrés , pour  les  rendre  plus  propres  à la  nourriture  de 
l’homme. 

La  médecine  trouve  aussi  dans  les  feuilles  un  grand 
nombre  de  médicamens  utiles , que  l’on  peut  ranger  de  la 
manière  suivante  : 

§ i . Feuilles  émollientes  , 

De  guimauve  ( Altlicea  ojficinalis  ). 

De  mauve  ( Malva  rotundifolia  ). 

De  poirée  ( Beta  vulgaris). 

§ fi  Feuilles  amères  ou  toniques. 

Trèfle  d’eau  ( Menyanthes  trifoliata  ). 

Véronique  officinale  ( Veronica  offcinalis  ). 
Beccabunga  ( Veronica  Beccabunga ). 

Petite  centaurée  ( Erjthrœa  Centaurium  ). 

§ 3.  Feuilles  excitantes. 

Oranger  ( Citrns  Aurantium  ). 

Menthe  poivrée  ( Mentka  piperita  ). 

Menthe  crépue  ( Meniha  crispa  ). 

Sauge  ( S al  via  ojficinalis  ). 

Cresson  de  fontaine  ( Sisymbrium  Nasturlium  ). 
Cochléaria  ( Cochlearia  ojficinalis  ). 

Cresson  alenois  ( Lepidium  sativum). 

§ 4 1 Feuilles  vireuses. 

Ciguë  ( Conium  maculatum  ). 

Stramoine  ( Datura  Stramonium  ). 

Tabac  ( Nicotiana  Tabacum  ). 

Belladone  ( A trop  a Belladona  ). 

Digitale  pourprée  ( Digitalis  purpureci  ) , ôte. 
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§ 5.  Feuilles  purgatives. 

Séné  d’Italie  (Cassia  Senna). 

Séné  d Alexandrie  ( Cassia  lanceolata) . 
Gratiole  ( Gratiola  offîcinalis'). 
Baguenaudier  ( Colutea  arborescens ). 


CHAPITRE  Y. 

des  stipules  (i). 

Les  stipules  sont  des  organes  accessoires  des  feuilles. 
Elles  n existent  point  dans  les  végétaux  monocotylédonés, 
mais  seulement  dans  les  dicotylédonés,  qui  n’en  sont  pas 
tous  pourvus.  Ce  sont  de  petits  appendices  squamifores 
ou  foliacés,  qu  on  rencontre  au  point  d’origine  des  feuilles 
sur  la  tige.  Elles  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux, 
une  de  chaque  côté  du  pétiole,  comme  dans  le  charme, 
le  tilleul  ; le  plus  souvent  elles  sont  libres , c’est-à-dire 
qu  elles  ne  sont  pas  fixées  au  pétiole  5 d’autres  fois  elles  font 
corps  avec  la  base  de  cet  organe,  comme  dans  le  rosier. 

Les  stipules  fournissent  d’excellens  caractères  pour  la 
coordination  des  plantes.  Quand  un  végétal  d’une  famille 
naturelle  en  présente,  il  est  extrêmement  rare  que  tous 
les  autres  n’en  soient  pas  également  pourvus.  Ainsi  elles 
existent  dans  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, des  Rosacées , des  Riliacées , etc. 

Comme  elles  tombent  très-facilement  quand  elles  sont 
libres,  on  pourrait  quelquefois  s’en  laisser  imposer  par 
leur  absence , et  croire  que  la  plante  en  est  dépourvue  ; 
mais  on  pourra  éviter  facilement  cette  erreur  en  obser- 


(1)  Stipulai,  Fulera. 
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vant  qu  elles  laissent'toujours  sur  la  tige,  au  lieu  qu’elles 
occupaient , une  petite  cicatrice  qui  atteste  ainsi  quelles 
ont  existé. 

Dans  les  Rubiacées  exotiques , à feuilles  opposées , tel 
que  le  Cojfœa,  le  Psychotria,  le  Cinchona , les  stipules 
sont  situées  entre  les  feuilles , et  paraissent  être  de  véri- 
tables feuilles  avortées.  En  effet,  dans  les  Rubiacées  de 
nos  climats,  telles  que  les  Galium , les  Rubia,  les  jîspe- 
j'ula,  elles  sont  remplacées  par  de  véritables  feuilles,  qui 
alors  forment  un  verticile  autour  de  la  tige. 

Quelques  plantes  ne  présentent  qu’une  seule  stipule  , 
comme  le  vinettier  ( Berberis  vulgaris). 

Quand  il  en  existe  deux,  elles  sont  presque  toujours 
distinctes  l’une  de  l’autre  *,  mais  quelquefois  elles  se  sou- 
dent et  sont  conjointes  ( stipulée  connatce),  comme  dans  le 
lioublon  (Humulus  Lupulus).  Les  stipules  peuvent  se 
souder  ensemble  en  dedans  de  l’aisselle  de  la  feuille , la 
tige  restant  en  dehors  5 dans  ce  cas  les  stipules  sont  axil- 
laires , comme  on  le  remarque  dans  le  Meliantus  major . 
Il  est  très-probable  que  la  gaine  membraneuse  des  Poly- 
gonées  , à laquelle  on  a donné  le  nom  d 'ochrea , est  for- 
mée de  la  soudure  de  deux  stipules. 

Leur  nature  et  leur  consistance  sont  très -sujettes  à 
varier.  Ainsi  elles  peuvent  être  foliacées , c’est-à-dire  sem- 
blables à des  feuilles,  comme  dans  l’aigremoine  ( Agri - 
mojiia  eupaloria)  ,•  membraneuses , comme  dans  le  figuier, 
les  Magnolia ; spinescentes , comme  dans  le  jujubier 
(Zizyphus  vulgaris) , le  groseiller  à maquereau  (Ribes 
grossularia) . 

Leur  figure  ne  varie  pas  moins  que  celle  des  feuilles. 
Ainsi  il  y en  a d’orbiculaires , d’ovales , de  sagittées , de 
réniformes,  etc.  Elles  peuvent  encore  être  entières  ^den- 
tées ou  laciniées. 

Quant  à leur  durée , les  unes  sont  fugaces , c’est-à-dire 
tombant  avant  les  feuilles  $ par  exemple  celles  du  figuier 


ÏOO  ORGANES  DE  LA  VÉGÉTATION.' 

(Ficus  Carica) , du  tilleul  ( Tilici  europæa).  Les  autres 
sont  simplement  caduques , quand  elles  tombent  en  meme 
temps  que  les  feuilles.  C’est  ce  qui  a lieu  pour  le  plus 
grand  nombre.  Enfin , il  en  est  d’autres  qui  persistent 
sur  la  tige  plus  ou  moins  long-temps  après  la  chute  des 
feuilles ; telles  sont  celles  du  jujubier,  du  groseiller  à 
maquereau,  etc. 

L’usage  des  stipules  paraît  être  de  protéger  les  feuilles 
avant  leur  développement,  ainsi  que  le  montre  évi- 
demment leur  disposition  respective  dans  les  bourgeons 
des  Amentacées,  des  Rosacées  , etc. 


CHAPITRE  VI. 

DES  VÊILLÉS,  CIRRHES  OU  MAINS. 

On  désigne  sous  ces  noms  des  appendices  ordinairement 
filamenteux,  d’origines  diverses,  simples  ou  rameux , se 
roulant  en  spirale  autour  des  corps  voisins , et  servant 
ainsi  à soutenir  la  tige  des  plantes  faibles  et  grimpantes. 

Les  'Vf'illes  ne  sont  jamais  que  des  organes  avortés. 
Tantôt,  en  effet,  ce  sont  des  pédoncules  floraux  qui  se 
sont  allongés  considérablement,  comme  dans  la  vigne  : 
aussi  les  voit-on  quelquefois  porter  des  fleurs  et  des  fruits. 
Tantôt  ce  sont  des  pétioles,  comme  dans  beaucoup  de 
Lathyrus , de  Vicia,  etc.  D’autres  fois  enfin  ce  sont  des 
stipules,  ou  même  des  rameaux  avortés.  Assez  souvent  ce 
sont  les  feuilles  elles-mêmes  dont  l’extrémité  se  roule  ainsi 
et  constitue  des  espèces  de  vrilles,  comme  dans  l’oeillet. 

La  position  relative  des  vrilles  mérite  beaucoup  d’être 
observée  5 car  elle  indique  l’organe  dont  elles  tiennent  la 
place.  Ainsi  dans  la  vigne  elles  sont , comme  les  grappes 
de  fleurs,  opposées  aux  feuilles,  ce  qui  fait  voir  que  ce 
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sont  des  grappes  avortées  5 elles  sont  axillaires  clans  les 
passiflores';  pétioléennes  dans  le  LatJiyrus  latifolius , la 
Fumaria  vesicaria  pédôncyléennes  dans  la  vigne  -,  sti- 
pulèennes  clans  certains  Smilax  ; enfin  elles  peuvent 
être  simples  , comme  dans  la  bryone  (Br y onia  alba ),  ou 
rameuses , comme  dans  le  Cobœa  scandens. 

On  donne  lé  nom  particulier  de  griffes  aux  racines 
qqe  les  plantes  sarmenteuses  et  grimpantes  enfoncent 
dans  les  corps  sur  lesquels  elles  s’élèvent , comme  celles 
du  lierre , du  Bignonia  radicans . On  appelle  suçoirs  les 
filamens  très-déliés  que  l’on  rencontre  sur  la  surface  des 
griffes , et  qui  paraissent  destinés  à absorber  les  parties 
nutritives  contenues  dans  le  corps  où  elles  sont  implantées. 


CHAPITRE  VIL 

DES  ÉPINES  ET  DES  AIGUILLONS. 

Les  épines  ( spinœ  ) sont  des  piquans  formés  par  le  pro- 
longement du  tissu  interne  du  végétal,  tandis  cpie  les  ai- 
guillons ( aculei ) ne  proviennent  que  de  la  partie  la  plus 
extérieure  des  végétaux,  c’est-à-dire  de  l’épiderme,  dont 
on  peutTes  détacher  avec  la  plus  grande  facilité. 

L origine  et  la  nature  des  épines  ne  sont  pas  moins  va- 
riées que  leur  siège.  Elles!  remplacent  les  feuilles  dans  cer- 
taines espèces  d asperges  de  l’Afrique  , les  stipules  dans  le 
jujubier , le  groseiller  à maquereau.  Très-souvent  elles  ne 
sont  que  des  rameaux  avortés  5 par  exemple,  dans  le  pru- 
nier sauvage.  Aussi  cet  arbre,  transplanté  clans  un  bon 
terrain  , change-t-il  ses  épines  en  rameaux.  Le  tronc  de 
quelques  arbres  est  hérissé  d’épines  qui  les  rendent  ina- 
bordables ; telles  sont  les  diverses  espèces  de  Gleditscia. 
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Les  pétioles  persistans  de  Y Astragalus  tragacanthos  se 
convertissent  en  épines. 

Suivant  leur  situation  et  leur  origine,  elles  sont  cauli - 
naires , quand  elles  naissent  sur  la  tige,  comme  dans  les 
cierges  ( Cactus ),  les  Gleditscia. 

Elles  sont  terminales  quand  elles  se  développent  k l’ex- 
trémité des  brandies  et  des  rameaux , comme  dans  le  pru- 
nier sauvage  (Prunus  spinosaf 

Axillaires , quand  elles  sont  situées  dans  l’aisselle  des 
feuilles,  comme  dans  le  citronnier  ( Citrus  medica). 

Infra-axillaires , lorsqu’elles  naissent  au-dessous  des 
feuilles  et  des  rameaux,  comme  dans  le  gr osciller  à ma- 
quereau. 

Enfin  elles  peuvent  être  simples,  rameuses / solitaires 
ou  fasciculées.  Ces  expressions  s’entendent  d’elles-mêmes 
et  n’ont  pas  besoin  d’être  définies. 

Les  aiguillons  ont  été  regardés  par  quelques  physiolo- 
gistes comme  des  poils  endurcis.  Ils  sont  très-peu  adhérens 
aux  parties  sur  lesquelles  on  les  observe,  et  peuvent  s’en 
détacher  facilement,  comme  on  le  voit  dans  les  Rosiers. 

Les  modifications  qu’ils  présentent  quant  à leur  situa- 
tion, leur  forme,  etc.,  sont  les  mêmes  que  celles  des 
épines. 


NUTRITION  DES  VÉGÉTAUX. 
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DÉ  LA  NUTRITION 

DANS  LES  VÉGÉTAUX. 


Nous  venons  d’étudier  tous  les  organes  de  la  végétation,1 
c’est-à-dire  tous  ceux  qui  servent  au  développement  et  à 
la  formation  du  végétal  ; voyons  maintenant  comment 
s’opère  la  nutrition  5 quelle  part  y prend  chacun  de  ces 
organes  en  particulier  , et  quelles  sont  les  conditions  né- 
cessaires pour  qu’elle  ait  lieu. 

La  nutrition  est  une  fonction  par  laquelle  les  végétaux 
s’assimilent  une  partie  des  substances  solides  , liquides  ou 
gazeuses  répandues  dans  le  sein  de  la  terre  ou  au  milieu 
de  l’atumpdière  , et  qu’ils  y absorbent , soit  par  l’extré- 
mité la  pais  déliée  de  leurs  radicules  , soit  au  moyen  des 
parties  vertes  qu’ils  développent  dans  l’atmosphère. 

C est  en  vertu  d’une  force  particulière  de  succion , dont 
ces  diverses  parties  sont  douées  , que  l’on  voit  s’effectuer 
1 absorption  de  ces  matières  et  leur  introduction  dans  le 
tissu  végétal.  Nous  ferons  d’abord  connaître  la  succion  ou 
1 absorption  exercée  par  les  racines  dans  le  sein  de  la  terre, 
par  les  feuilles  et  les  autres  parties  vertes  au  milieu  de 
1 atmosphère , puis  nous  décrirons  la  marche  des  sucs 
nourriciers,  ou  de  la  sève  des  racines  vers  les  feuilles. 
Alors  nous  étudierons  les  phénomènes  de  la  transpiration, 
de  1 expiration  et  de  l’excrétion  , et  nous  suivrons  ensuite 

la  sève  dans  son  cours  rétrograde  des  feuilles  vers  les  ra- 
cines. 
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§ i.  De  V absorption  ou  succion. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c’est  parles  extrémités  de  leurs 
fibrilles  les  plus  déliées  que  les  racines  absorbent  dans 
l’intérieur  de  la  terre  les  fluides  et  les  gaz  qui  s’y  trouvent 
répandus.  Mais  toutes  les  parties  vertes  des  végétaux , 
telles  que  les  feuilles,  les  jeunes  branches , etc.,  sont 
également  douées  d’une  force  de  succion  fort  remarqua- 
ble , et  concourent  aussi  à cette  fonction  importante. 

Plongées  dans  le  sein  de  la  terre  , les  radicules  capil- 
laires y pompent , par  les  espèces  de  spongiolcs  ou  de 
bouches  aspirantes  qui  les  terminent , l’humidité  dont  elle 
est  imprégnée.  L’eau  est  le  véhicule  nécessaire  des  sub- 
stances nutritives  des  végétaux.  Ce  n’est  point  elle  qui 
forme  la  base  de  l’alimentation  du  végétal,  comme  le 
croyaient  les  anciens  physiciens 5 mais  elle  sert  de  dissol- 
vant et  de  menstrue  aux  corps  qu’il  doit  s’assimiler.  En 
effet , si  l’on  fait  végéter  une  plante  dans  l’eau  distillée  , 
à l’abri  de  toute  influence  étrangère,  elle  ne  tardera  pas  à 
périr.  L’eau  seule  ne  sert  donc  pas  à sa  nutrition.  Il  faut 
quelle  contienne  d’autres  principes  qui  lui  soient  étran- 
gers. D’ailleurs  les  végétaux  11e  renferment -ils  point  du 
carbone,  des  gaz,  des  substances  terreuses  , des  sels,  et 
même  des  métaux  à l’état  d’oxides  ou  en  combinaison  avec 
les  acides  ? Or , l’eau  aurait-  elle  pu  donner  naissance  k 
ces  différentes  substances  ? Voyons  donc  par  quel  moyen 
elles  se  sont  introduites  dans  l’intérieur  de  la  plante , dont 
elles  sont  devenues  parties  constituantes. 

Comment  le  carbone  s’est-il  introduit  dans  les  végé- 
taux? Ce  ne  peut  être  à l’état  de  pureté  et  d’isolement , 
puisqu’ alors  il  est  fort  rare  dans  la  nature  , et  n’est  pas 
soluble  dans  l’eau.  Mais  tout  le  monde  connaît  la  grande 
affinité  du  carbone  pour  l’oxygène  -,  on  sait  que  l’acide 
carbonique,  qu’ils  forment  en  se  combinant,  est  très- 
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abondamment  répandu  dans  la  nature , qu’il  se  trouve 
dans  le  sein  de  la  terre  , dans  les  engrais  , le  fumier  qu’on 
y mêle  5 que  , très-soluble  dans  l’eau,  ce  liquide  en  con- 
tient toujours  une  certaine  quantité.  C’est  donc  à l’état 
d’acide  que  le  carbone  est  porté  dans  le  tissu  des  végé- 
taux. Or,  nous  avons  dit  précédemment  qu’exposées  à 
l’action  des  rayons  du  soleil,  les  plantes  décomposent  l’a- 
cide carbonique,  retiennent  et  s’assimilent  le  carbone  , 
tandis  qu’elles  rejettent  la  plus  grande  partie  de  l’oxygène 
au  dehors.  L’eau  ne  peut  donc  servir  que  de  véhicule  à 
cette  substance  alimentaire  de  la  végétation.  , 

U oxygène  fait  également  partie  de  la  substance  des  vé- 
gétaux. Il  nous  sera  facile  d’y  expliquer  la  présence  de  ce 
fluide.  En  effet,  comme  le  prouvent  les  expériences  de 
Théodore  de  Saussure  , les  plantes  ne  rejettent  point  tout 
l’oxygène  qui  acidifiait  le  carbone;  elles  en  retiennent  une 
certaine  quantité.  L’air  atmosphérique  qui  circule  dans 
les  végétaux  leur  cède  également  une  portion  de  l’oxygène 
qu’il  contient  ; mais  c’est  principalement  l’eau  qui , par 
la  décomposition  qu’elle  éprouve  dans  le  tissu  végétal  , 
décomposition  dont  les  lois  ordinaires  de  la  chimie  ne 
peuvent  pas  plus  nous  donner  une  explication  satisfaisante 
que  de  celle  de  l’acide  carbonique  , lui  fournit  à la  fois 
la  majeure  partie  de  son  oxygène,  et  l’hydrogène,  qu’il 
renferme  aussi  en  si  grande  proportion. 

L’azote , que  l’on  trouve  également  dans  les  substances 
végétales,  tire  évidemment  sou  origine  de  la  décomposi- 
tion de  l’air  atmosphérique  dans  l’intérieur  de  la  plante. 

Telles  sont  les  différentes  substances  inorganiquea  qui 
entrent  essentiellement  dans  la  composition  du  tissu  vé- 
gétal; ce  sont  elles  qui  en  forment  la  base.  Mais  il  en  est 
d’autres  encore  qui,  sans  faire  partie  nécessaire  de  leur 
organisation , s’y  retrouvent  toujours  dans  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  ; tels  sont  la  chaux , la  silice, 
le  carbonate,  le  phosphate  et  le  malate  de  chaux,  les 
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carbonates  de  soude  et  de  potasse,  le  nitrate  de  potasse  , 
le  fer , etc.  Or , il  est  prouvé  , d’après  les  expériences  de 
M.  Théodore  de  Saussure , que  ces  substances  arrivent 
toutes  formées  dans  l’intérieur  du  végétal.  Déposées  dans 
le  sein  de  la  terre  ou  dans  l’atmosphère,  elles  sont  dis- 
soutes ou  entraînées  par  l’eau  qui  les  charrie  et  les  trans- 
porte dans  l’intérieur  du  tissu  végétal. 

Ce  n’est  point  l’acte  de  la  végétation  qui  forme  ces 
substances,  ainsi  que  quelques  botanistes  et  physiciens 
l’avaient  avancé.  C’est  la  terre  ou  le  milieu  dans  lesquels 
les  végétaux  se  développent  qui  leur  cèdent  les  alcalis  , 
les  terres  et  les  substances  métalliques  que  l’analyse  chi- 
mique y fait  découvrir.  Ce  fait , déjà  prouvé  parles  nom- 
breux essais  de  M.  Théodore  de  Saussure , vient  d’ètre 
mis  dans  json  dernier  degré  d’évidence  par  les  expériences 
récentes  de  M.  Lassaigne.  Ce  jeune  et  habile  chimiste  ré- 
péta de  la  manière  suivante  les  expériences  de  M.  Théo- 
dore de  Saussure  : 

« Au  2 avril  dernier,  je  plaçai,  dit-il,  dix  grammes  de 
graines  de  sarrasin  ( Polygonum  Fagopyrum ) dans  une 
capsule  de  platine  contenant  de  la  fleur  de  soufre  lavée  et 
que  j’avais  humectée  avec  de  l’eau  distillée,  récemment 
préparée  \ je  la  posai  sur  une  assiette  de  porcelaine  qui 
contenait  un  demi-centimètre  d’eau  distillée,  et  je  re- 
couvris le  tout  avec  une  cloche  de  verre , à la  partie  su- 
périeure de  laquelle  il  y avait  un  robinet,  qui,  au  moyen 
d’un  tube  de  verre  recourbé  en  siphon  et  terminé  par  un 
entonnoir,  me  permettait  de  verser  de  l’eau  de  temps  en 
temps  sur  le  soufre. 

» Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  les  graines  avaient 
germé  pour  la  plus  grande  partie  ; on  continua  de  les  ar- 
roser tous  les  jours,  et  dans  l’espace  d’une  quinzaine 
elles  avaient  poussé  des  tiges  de  six  centimètres  de  hau- 
teur, surmontées  de  plusieurs  feuilles. 

))  On  les  rassembla  avec  soin,  ainsi  que  plusieurs  grai- 
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nés  qui  n’avaient  point  levé  , et  on  les  incinéra  dans  un 
creuset  de  platine  -,  la  cendre  qu’on  en  obtint  pesait  0,520 
grammes  5 soumise  à l’analyse , elle  a donné  iqo  de  phos- 
phate de  chaux,  25  de  carbonate  de  chaux , et  5 dé  silice. 

)>  Dix  grammes  de  ces  mêmes  semences  incinérées  four- 
nirent la  même  quantité  de  cendre , formée  exactement 
des  mêmes  principes.  » 

Il  résulte  évidemment  de  cette  expérience  , qui  fut  ré- 
pétée une  seconde  fois  et  qui  donna  1e'  même  résultat', 
qu’ après  leur  développement  daus  l’eau,  distillée,  les’ jeunes 
pieds  de  sarrasin  ne  contenaient  pas  une  quantité  plus 
considérablé  de  sels  alcalins  que  les  graines  dont  ils  pro- 
venaient. D’où  l’on  peut  conclüre  avec  M.  Théodore  de 
Saussure  cjiië  lès  'alcalis  et  les  terres  que  Von  trouva  dans 
les  -plantes  ont  été  absorbés  et  tirés  du  sol. 

Mais  quelle  est  la  puissance  qui  détermine  la  succion 
des  racines  ? Les  lois  de  la  physique  et  de  la  mécanique 
sont  insuffisantes  pour  expliciter  un . semblable  phéno- 
mène. La  force  extraordinaire  avec  laquelle  s’opère  cette 
absorption  ne  peut  être  conçue  d’une  manière  satisfai- 
sante qu’en  admettant  une  puissance,  une  énergie  vitale 
inhérente  au  tissu  même  des 'végétaux,  et  déterminant 
par  son  influence  , dont  la  nature  nous  est  inconnue,  les 
phénomènes  sensibles  de  la  végétation. 

C’est  au  célèbre  physicien  Haies  que  l’on  doit  les  ex- 
périences les  plus  précises  et  les  plus' ingénieuses  au  moyen 
desquelles  on  démontre  'la  forc’e  prodigieuse  de  succion 
dont  sont  do'uées  les  racinès  et  les  branches.  Il  découvrit 
une  des  racines  d’un  poirier,  en  coupa  la  pointe , y adapta 
l’une  des  extrémités  d’un  tube  rempli  d’eau,  dont  l’autre 
extrémité  était  plongée  dans  une  cuve  à mercure , et  en 
six  minutes  le  mercure  s’éleva  de  huit  pouces  dans  le  tube. 

Haies , pour  mesurer  la  force  avec  laquelle  la  vigne 
absorbe  l’humidité  dans  le  sein  de  la  terre , fit  une  expé- 
rience dont  les  résultats  paraîtraient  inexacts  et  exagérés, 
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s’ils  n’eussent  été  vérifiés  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Mirbel , qui  répéta  l’expérience.  Le  physicien  anglais 
coupa,  le  6 avril,  un  cep  de  vigne  sans  rameaux,  d’en- 
viron sept  à huit  lignes  de  diamètre , à trente-trois  pou- 
ces au-dessus  de  la  terre.  Il  y adapta  un  tube  à double 
courbure,  qu  il  remplit  de  mercure  jusqu’auprès  delà 
courbure  qui  surmontait  la  section  transversale  de  la  tige. 
La  seve  qui  en  sortit  eut  assez  de  force  pour  élever  en 
quelques  jours  la  colonne  de  mercure  à trente-deux  pouces 
et  demi  au-dessus  de  son  niveau.  Or,  le  poids  d’une  co- 
lonne d air  de  la  hauteur  de  l’atmosphère  est  égal  à celui 
d’une  colonne  de  mercure  de  vingt-huit  pouces,  ou  d’une 
colonne  d’eau  d’environ  trente-trois  pieds.  Dans  ce  cas,  la 
force  avec  laquelle  la  sève  s’élevait  des  racines  dans  la  tige 
était  donc  beaucoup  plus  considérable  que  la  pression" de 
l’atmosphère. 

Un  grand  nombre  de  faits  et  d’expériences  démontrent 
la  part  que  les  feuilles  prennent  au  phénomène  de  la  suc- 
cion et  de  l’absorption.  Ainsi,  une  branche  détachée  de 
l’arbre  dont  elle  faisait  partie  absorbe  encore  avec  une 
grande  force  le  liquide  dans  lequel  on  plonge  son  extré- 
mité. Il  en  est  de  même  si  on  la  retourne  et  que  son  som- 
met trempe  dans  l’eau  j sa  puissance  absorbante  n’en  sera 
pas  diminuée. 

Pendant  l’été  nous  voyons  la  chaleur  du  soleil  flétrir  et 
faire  faner  les  plantes  qui  ornent  nos  parterres  ; mais  qu’on 
les  examine  pendant  la  nuit  ou  dans  la  matinée  , la  rosée 
que  les  feuilles  ont  absorbée  leur  a rendu  leur  force  et  leur 
fraîcheur . 

Si  Y on  dépouille  entièrement  un  végétal  de  ses  feuilles, 
il  ne  tardera  pas  à périr  , parce  que  la  succion  exercée  par 
ses  racines  sera  insuffisante  pour  fournir  tous  les  maté- 
riaux de  sa  nutrition. 

Dans  beaucoup  de  plantes , particulièrement  dans  les 
Cactus  et  autres  plantes  grasses , dont  les  racines  sont  très- 
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petites , et  qui  végètent  d’ordinaire  sur  les  rocliers  ou  dans 
les  sables  mouvans  des  déserts , il  est  évident  que  l’ab- 
sorption des  fluides  nutritifs  a lieu  presque  exclusivement 
par  les  feuilles  et  les  autres  parties  plongées  dans  l'atmo- 
sphère \ car  la  petitesse  de  leurs  racines , l’extrême  aridité 
du  sol  dans  lequel  elles  croissent,  ne  suffiraient  point  pour 
les  faire  végéter. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  voit  combien  dans 
les  végétaux  la  surface  a bsorbante  est  grande , lorsqu  011 
la  compare  à leur  volume  général.  Elle  est  incompara- 
blement plus  considérable  que  celle  des  animaux. 

§ 2.  De  la  Marche  de  la  Sève. 

La  sève  est  ce  liquide  incolore , essentiellement  aqueux, 
que  les  racines  puisent  et  absorbent  dans  le  sein  delà  teire, 
les  feuilles  dans  l’ atmosphère,  pour  le  faire  servir  à la 
nutrition  du  végétal.  C’est  elle  qui,  contenant  en  dissolu- 
tion les  véritables  principes  nutritifs,  les  dépose  dans  1 in- 
térieur de  la  plante  à mesure  quelle  traverse  leur  tissu. 

Les  anciens  se  sont  disputés  long-temps  pour  savoir 
par  quelle  partie  de  la  tige  l’ascension  de  la  seve  avait  lieu. 
Les  uns  croyaient  que  c’était  par  la  moelle  5 les  autres , au 
contraire,  pensaient  que  l’écorce  était  le  siège  de  ce  sin- 
gulier phénomène.  Mais,  quand  on  a eu  recours  à des  ex- 
périences positives,  il  a été  prouvé  que  ces  deux  opinions 
étaient  également  erronées.  En  effet,  la  marche  de(la  sève 
se  fait  à travers  les  couches  ligneuses.  Ce  sont  les  vaisseaux 
.lymphatiques  répandus  dans  le  bois  et  l’aubier  qui  ser- 
vent de  canaux  pour  charrier  ce  fluide  nutritif.  Mais  c est 
la  partie  la  plus  voisine  de  l’étui  médullaire  qui  parait  etre 
le  siège  principal  de  cette  ascension.  En  effet,  si  1 on  fait 
tremper  une  branche  ou  un  jeune  végétal  dans  une  liqueur 
colorée,  011  pourra  suivre , surtout  dans  les  vaisseaux  qui 
avoisinent  l’étui  médullaire , les  traces  du  fluide  absorbé  : 
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or , ce  fluide  ne  se  verra  ni  dans  la  moelle  ni  dans  lecorce. 
Le  hasard  dévoila  cette  vérité  à Coulon.  Ce  physicien 
faisait  abattre  une  allée  de  grands  peupliers  en  pleine 
végétation.  Il  vit  sur  un  pied  scié  circulairement  à sa 
hase,  qui  avait  été  renversé  et  qui  néanmoins  tenait  en- 
core à sa  souche  par  son  centre,  il  vit , ; dis-je,  des  bulles 
de  liquide  et  d’air  s’élever  des  fibres  intérieures  rompues 
en  faisant  entendre  un  bruissement  très-manifeste.  Il  tenta 
dès  lors  quelques  expériences  sur  les  arbres  qui  lui  res- 
taient a abattre.  Ainsi,  en  les  faisant  percer  avec  une  large 
tarière , il  vit  que  les  fragmens  que  l’on  retirait  des  cou- 
ches extérieures  dubois  étaient  presque  sèches,  et  qu’elles 
devenaient  de  plus  en  plus  humides  à mesure  que  la  ta- 
rière s enfonçait  plus  profondément , çt  qu’arrivée  vers  le 
centre  de  la  tige,  la  sève  commençait  à s’écouler  à l’exté- 
rieur. Ces  expériences  furent  présentées  à l’académie  des 
sciences , et  MM.  Desfontaines  et  Thouin , qui  les  répé- 
tèrent, en  constatèrent  l’exactitude.  Ainsi  donc  ce  fait 
prouve  évidemment  que  l’ascension  du  fluide  séveux  se 
fait  par  les  couches  ligneuses,  et  en  particulier  par  celles 
qui  sont  les  plus  voisines  du  canal  médullaire.  L’expé- 
rience a encore  démontré  que  la  marche  de  la  sève  ne  s’est 
point  arrêtée  dans  des  arbres  privés  de  leur  écorce,  et  dans 
lesquels  la  moelle  était  plus  ou  moins  obstruée,  tandis  que, 
si  l’on  enlève  sur  un  arbre  toutes  les  couches  ligneuses , 
l’ascension  de  la  sève  n’a  plus  lieu.  Cependant  elle  pour- 
rait encore  se  faire  s’il  restait  un  petit  cylindre  de  couches 
ligneuses  5 tels  sont  les  arbres  creux,  et  principalement 
les  saules , dont  le  tronc  est  le  plus  souvent  carié  à l’in- 
térieur. 

En  traversant  ainsi  les  couches  du  bois  dans  sa  marche 
ascendante , la  sève  communique  avec  les  parties  et  bran- 
ches latérales  de  la  tige,  soit  directement  par  l’anastomose 
de  leurs  vaisseaux  , soit  en  se  répandant  de  proche  en  pro- 
che , par  les  pores  intermoléculaires  dont  sont  percés  les 
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canaux  qui  la  charrient.  L’eau  qui  en  forme  la  hase  essen- 
tielle , chargée  des  principes  nourriciers  et  réparateurs  , 
s’en  dépouille  chemin' faisant,  elles  dépose  dans  le  tissu 
végétal. 

En  parlant  précédemment  de  la  succion  des  racines, 
nous  avons  rapporté  les  expériences  de  Haies  qui  prouvent 
la  force  avec  laquelle  a lieu  la  marche  de  la  sève  dans  une 
tige,  même  d’un  petit  diamètre,  puisque  cette  force  agit 
avec  plus  de  puissance  sur  le  mercure  qu’  Une  colonne  clair 
égale  à la  hauteur  de  l’atmosphère.  Bonnet  a également 
expérimenté  pour  connaître  la  rapidité  avec  laquelle  la 
sève  peut  s’élever.  Ainsi , en  plongeant  des  jeunes  pieds  de 
haricot  dans  des  fluides  colorés,  il  a vu  ces  derniers  s’y 
élever,  tantôt  d’un  demi-pouce  dans  une  demi -heure, 
tantôt  de  trois  pouces  en  une  heure , tantôt  enfin  de  quatre 
pouces  en  trois  heures. 

Il  résulte  des  observations  et  des  expériences  du  pro- 
fesseur Amici  de  Modène  (i)  que  les  fluides  renfermés 
dans  les  vaisseaux  ou  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire 
des  plantes  se  meuvent  et  circulent  d’une  manière  tout-à- 
fait  indépendante  dans  chacune  de  ces  cellules  ou  de  ces 
vaisseaux.  Chaque  cavité , dit-il , constitue  un  organe  dis- 
tinct , et  c’est  dans  son  intérieur  que  le  fluide  se  meut  en 
tournoyant,  indépendamment  de  la  circulation  particulière 
qui  a lieu  dans  chacune  des  cavités  adjacentes.  C’est  prin- 
cipalement sur  les  Chara  vulgciris  et  flexilis  et  sur  le 
Caulinia  frcigilis , plantes  aquatiques  dont  l’organisation 
se  laisse  plus  facilement  apercevoir , à cause  de  la  trans- 
parence de  leurs  parties  élémentaires , que  le  professeur 
de  Modène  a fait  ses  observations.  Pendant  son  séjour  à 
Paris,  dans  l’été  de  1827,  j’ai  vu  chez  M.  le  professeur 
Amici , au  moyen  de  son  admirable  microscope,  un  grand 

(1)  Aid  délia  Societ.  ilaliana,  t.  xvui  et  six;  et  Annales  des  Sciences  na- 
turelles, t.  ir. 
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nombre  des  faits  qui  ont  servi  de  base  à ses  observations. 
Ce  mouvement  du  fluide  dans  chaque  cavité  du  tissu  cel- 
lulaire ou  dans  chaque  vaisseau  peut  être  aperçu , à cause 
des  particules  solides  qui  nagent  dans  ce  fluide.  On  voit 
ces  particules  qui  sont  des  globules  d’une  ténuité  extrême, 
et  quelquefois  d’une  teinte  verte  très-prononcée , remonter 
le  long  d’une  des  parois  de  la  cavité;  arrivées  vers  le  dia- 
phragme horizontal  qui  sépare  cette  cellule  de  celle  qui 
lui  est  superposée,  elles  changent  de  direction,  suivent 
un  'cours  horizontal  jusqu’à  ce  qu’atteignant  la  paroi  op- 
posée, elles  descendent  en  la  suivant  jusqu’à  la  partie 
inférieure,  où  leur  cours  redevient  horizontal,  pour 
recommencer  ensuite  la  même  marche.  Il  résulte  de  là 
que  dans  un  même  vaisseau  il  y a constamment  quatre 
courans  différons  , savoir  un  ascendant,  et  deux  horizon- 
taux en  sens  opposés. 

Une  chose  bien  remarquable,  c’est  que  la  direction  du 
mouvement  dans  chaque  vaisseau  ne  semble  avoir  aucun 
rapport  avec  celle  qui  s’exécute  dans  les  tubes  circonvoi- 
sins.  Ainsi  , quelquefois  deux  vaisseaux  qui  se  touchent 
offriront  le  meme  mouvement;  tandis  que  ceux  qui  les 
environnent  auront  dans  le  mouvement  de  leurs  fluides  une 
direction  tout-à-fait  opposée. 

Le  meme  observateur  fait  également  remarquer  qu’on 
ne  voit  aucun  globule  mobile  passer  d’une  cavité  dans  une 
autre.  <c  Cependant , dit-il , je  ne  prétends  pas  établir  que 
le  suc  renfermé  dans  un  vaisseau  ne  pénètre  pas , quand 
les  circonstances  l’exigent,  dans  les  vaisseaux  voisins.  Je 
me  suis  même  persuadé  que  cette  transfusion  est  néces- 
saire pour  le  développement  de  la  plante;  mais  la  partie 
la  plus  fluide  et  la  plus  subtile  du  suc  est  la  seule  qui 
puisse  pénétrer  invisiblement  à travers  la  membrane,  en 
traversant  des  trous  que  l’oeil  armé  du  microscope  ne  sau- 
rait apercevoir.  » 

Quelle  est  la  cause  de  ce  mouvement  indépendant  du 
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fluide  dans  chaque  partie  organique  du  végétal  ? Quel- 
ques-uns l’ont  attribué  à l’irritabilité  dont  est  douée  la 
membrane  qui  forme  ces  tubes.  Le  professeur  Amici  ne 
partage  pas  cette  opinion.  Il  croit  reconnaitie  la  force 
motrice  du  fluide  dans  les  espèces  de  petits  grains  verts  ou 
transparens  tapissant  les  parois  des  tubes  ou  ils  sont  dis- 
posés par  rangées  ou  chapelets,  et  qui,  par  une  action  ana- 
logue à celle  des  piles  voltaïques , impriment  au  fluide  son 
mouvement.  Ces  grains  verts  sont  évidemment  les  memes 
que  ceux  que  INI.  Dutrochet  considéré  comme  le  système 
nerveux  des  végétaux  , et  qui  , ainsi  que  nçus  1 avons 
dit , ne  sont  que  des  globules  remplis  de  matière  verte. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  ascension  de  la  sève  ? 
Comment  ce  fluide  peut-il  s elever  des  racines  vers  la  par- 
tie supérieure  des  tiges,?  On  pense  bien  que  dans  les  temps 
anciens  chaque  auteur  a dû  avoir  une  opinion  différente 
pour  expliquer  cet  étonnant  phénomène. 

Grew  en  trouvait  la  cause  dans  le  jeu  des  utricules. 
Cet  auteur,  qui  considérait  le  tissu  végétal  comme  formé 
de  petites  utricules  juxtaposées  les  unes  au-dessus  des 
autres , et  communiquant  toutes  entre  elles  , pensait  que 
la  sève , une  fois  entrée  dans  les  utricules  inférieures 
celles-ci  se  contractaient  sur  elles- mêmes,  la  poussaient 
dans  celles  qui  leur  était  immédiatement  supérieures  •,  et 
que  par  ce  mécanisme  la  sève  parvenait  ainsi*  jusqu  au 
sommet  du  végétal. 

Malpighi , au  contraire , l’attribuait  à la  raréfaction 
et  à la  condensation  alternatives  de  la  sève  par  la  cha- 
leur. 

De  La  Hire,  qui  croyait  les  vaisseaux  séveux  garnis  de 
valvules  comme  les  veines  des  animaux , pensait  qu'elle 
dépendait  de  cette  disposition.1 

Pérault  la  croyait  produite  par  une  sorte  de  fermenta- 
tion. 

D’autres  enfin,  et  ceux-là  sont  en  grand  nombre,  ont 
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compare  1 marche  de  la  sève,  dans  le  tissu  végétal,  à 
1 ascension  des  liquides  dans  les  tubes  capillaires.  Mais  on 
sent  combien  de  semblables  hypothèses  sont  insuffisantes 
Pour  expliquer  les  phénomènes  dont  il  s’agit.  Si,  en  effet, 
ils  étaient  dus  à la  capillarité  des  vaisseaux  séveux , leur 
action  devrait  être  indépendante  des  circonstances  exté- 
rieures, et  même  de  la  vie  du  végétal.  Or,  c’est  ce  qui 
n a pas  lieu.  Personne  n’ignore  que  la  sève  ne  circule  plus 
dans  un  végétal  privé  de  la  vie.  La  vie  a donc  une  action 
diiecte  et  puissante  sur  1 exercice  de  cette  fonction.  De 
meme  que  pour  la  succion  opérée  par  les  racines  dans  le 
sein  de  la  terre,  nous  avons  admis  une  force  vitale  parti- 
culière d où  dépendent  tous  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion, force  qui  fait  le  caractère  distinctif  des  êtres  vivans , 
qui  les  soustrait  a l’empire  des  causes  physiques  et  chi- 
miques 5 de  même  aussi  nous  sommes  forcés  de  recourir 
encore  à elle  pour  expliquer  la  marche  de  la  sève.  En 
effet,  si  tous  les  phénomènes  de  la  végétation  n’étaient 
produits  que  par  l’action  des  agens  mécaniques  ou  chimi- 
ques, par  quels  caractères  distinguerions-nous  les  végétaux 
des  êtres  inorganiques?  Nous  devons  donc  admettre  dans 
les  végétaux  comme  dans  les  animaux  une  force  vitale  qui 
préside  à toutes  leurs  fonctions. 

Mais  quoique  cette  force  vitale  soit  le  véritable  agent  de 
la  marche  ascensionelle  de  la  sève,  cependant  certaines 
causes  internes  et  externes  peuvent  faciliter  l’exercice  de 
ce  phénomène. 

Parmi  les  causes  externes  on  doit  placer  la  température, 
l’influence  de  la  lumière  et  du  fluide  électrique. 

On  sait  généralement  qu’une  température  chaude  favo- 
rise singulièrement  le  cours  de  la  sève.  En  effet , pendant 
l’hiver , l’arbre  en  est  gorgé , mais  elle  est  épaisse  et  sta- 
gnante ; le  printemps  , en  ramenant  la  chaleur  , déter- 
mine aussi  l’ascension  des  sucs,  dans  les  vaisseaux  de  la 
tige  qui  semblaient  en  être  obstrués. 
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La  lumière  et  le  fluide  électrique  ont  aussi  une  influence 
marquée  sur  les  phénomènes  de  la  marche  de  la  sève.  On 
sait  que , quand  l’atmosphère  reste  long-temps  chargée 
d'électricité,  les  végétaux  acquièrent  un  développement 
considérable,  ce  qui  annonce  nécessairement  que  la  sève 
a un  cours  plus  rapide  et  plus  puissant. 

Certaines  causes  internes,  c’est-à-dire  inhérentes  au 
végétal  lui-mème , paraissent  agir  aussi  sur  l’ascension  de 
la  sève.  Telle  est  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
pores  corticaux  cpie  présente  le  végétal , et  l’étendue  plus 
considérable  de  sa  surface.  Ces  deux  circonstances  favori- 
sent évidemment  la  rapidité  et  la  force  de  la  marche  du 
fluide  séveux. 

Nous  venons  de  voir  par  quelle  force  et  par  quels  or- 
ganes la  sève  s’élève  des  racines  jusque  vers  l’extrémité  de 
toutes  les  branches  du  végétal.  Ici  s’opèrent  de  nouveaux 
phénomènes,  ici  va  commencer  une  nouvelle  circulation. 

En  effet,  lorsque  la  sève  est  parvenue  vers  les  extré- 
mités des  branches,  elle  se  répand  dans  leurs  feuilles.  Là 
elle  perd  une  partie  des  principes  qu’elle  contenait , et  en 
acquiert  de  nouveaux.  Les  feuilles  et  les  parties  vertes  sont 
le  siège  de  la  transpiration , de  l’expiration  et  de  l’excré- 
tion végétales.  La  sève  s’y  dépouille  de  l’air  atmosphéri- 
que quelle  contient  encore , de  sa  quantité  surabondante 
de  principes  aqueux  , et  des  substances  qui  sont  devenues 
étrangères  ou  inutiles  à sa  nutrition.  Mais  en  même  temps 
quelle  perd  ainsi  une  partie  des  principes  qui  la  consti- 
tuaient auparavant,  elle  éprouve  une  élaboration  particu- 
lière; elle  acquiert  des  qualités  nouvelles , et,  suivant  une 
route  inverse  de  celle  qu’elle  vient  de  parcourir , elle  re- 
descend des  feuilles  vers  les  racines,  à travers  le  liber  ou 
la  partie  végétante  des  couches  corticales. 

Examinons  en  particulier  tous  les  phénomènes  qui 
s opèrent  dans  les  feuilles  par  l’effet  de  l’ascension  de  la  sève. 
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§ 3.  De.  la  Transpiration. 

La  transpiration  ou  émanation  aqueuse  des  végétaux  est 
cette  fonction  par  laquelle  la  sève,  parvenue  dans  les  or- 
ganes foliacés,  perd  et  laisse écliapper  la  quantité  surabon- 
dante d’eau  qu’elle  contenait. 

' C’est  en  général  sous  forme  de  vapeur  que  cette  eau 
s’exhale  dans  l’atmosphère.  Quand  la  transpiration  est  peu 
considérable , cette  vapeur  est  absorbée  par  l’air  à mesure 
qu’elle  se  forme.  Mais  si  la  quantité  augmente,  et  si  la 
température  de  l’atmosphère  est  peu  élevée , on  voit  alors 
ce  liquide  transpirer  sous  forme  de  gouttelettes  extrême- 
ment petites , qui  souvent  se  réunissent  plusieurs  ensem- 
ble et  deviennent  alors  d’un  volume  remarquable.  Ainsi 
on  trouve  fréquemment , au  lever  du  soleil , des  goutte- 
lettes limpides  qui  pendent  de  la  pointe  des.feuilles  d’un 
grand  nombre  de  Graminées.  Les  feuilles  du  choux  en  pré- 
sentent aussi  de  très-apparentes.  On  avait  cru  long-temps 
qu’elles  étaient  produites  par  la  rosée,*  mais  Musschen- 
broek  prouva  le  premier , par  des  expériences  concluan- 
tes , qu’elles  provenaient  de  la  transpiration  végétale  con- 
densée par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  En  effet,  il  intercepta 
toute  communication  à une  tige  de  pavot  avec  l’air  am- 
biant, en  la  recouvrant  d’une  cloche,  et  avec  la  surface 
de  la  terre, -en  recouvrant  le  vase  dans  lequel  était  la  plante 
d’une  plaque  de  plomb , et  le  lendemain  matin  les  gout- 
telettes s’y  trouvèrent  comme  auparavant. 

Haies  fit  également  des  expériences  pour  évaluer  le  rap- 
port existant  entre  la  quantité  des  fluides  absorbés  par  les 
racines,  et  celui  que  ces  feuilles  exhalent.  Il  mit  dans  un 
vase  vernissé  un  pied  de  1 Tlelicinthus  annuus  ( grand  so- 
leil), recouvrit  le  vase  d’une  lame  de  plomb  percée  de 
deux  ouvertures , lune  par  laquelle  passait  la  tige,  1 autre 
destinée  à pouvoir  l’arroser.  Il  pesa  exactement  cet  appa- 
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reil  pendant  quinze  jours  de  suite,  et  vit  que  pour  terme 
moyen  lu  quantité  d’eau  expirée  pendant  les  douze  heures 
de  jour  était  de  vingt  onces  environ.  Un  temps  sec  et 
chaud  favorisait  singulièrement  cette  transpiration,  qui 
s’éleva  à trente  onces  dans  une  circonstance  semblable. 
Une  atmosphère  chargée  d’humidité  diminuait  au  contraire 
sensiblement,  cette  quantité  5 aussi  la  transpiration  n’était- 
elle  au  plus  que  de  trois  onces  pendant  la  nuit , et  même 
quelquefois  la  quantité  de  liquide  expirée  devenoit  insen- 
sible quand  la  nuit  était  fraîche  et  humide. 

Ces  expériences  ont  été  depuis  répétées  par  MM.  Des- 
fontaines et  Mirbel , qui  ont  encore  eu  occasion  d’admirer 
l’exactitude  et  la  sagacité  du  physicien  anglais. 

Sénebier  a prouvé  par  des  expériences  multipliées  que 
la  quantité  d’eau  expirée  était  à celle  absorbée  par  le  vé- 
gétal dans  le  rapport  de  2 : 3 ; ce  qui  démontre  encore 
qu’une  partie  de  ce  liquide  est  fixée  ou  décomposée  dans, 
l’intérieur  du  végétal. 

Ces  faits  prouvent  d’une  manière  incontestable,  i°  que 
les  végétaux  transpirent  par  leurs  feuilles,  c’est-à-dire 
qu'ils  rejettent  une  certaine  quantité  de  fluides  aqueux  5 

20  Que  cette  transpiration  est  d’autant  plus  grande  que 
l’atmosphère  est  plus  chaude  et  plus  sèche  5 tandis  que, 
quand  le  temps  est  humide  , et  surtout  pendant  la  nuit , la 
transpiration  est  presque  nulle  ; 

3°  Que  cette  fonction  s’exécu  te  avec  d’autant  plus  d'ac- 
tivité que  la  plante  est  plus  jeune  et  plus  vigoureuse  ; 

4°  Que  la  nutrition  se  fait  d’autant  mieux  que  la  tran- 
spiration est  en  rapport  avec  l’absorption.  Car,  lorsque 
1 une  de  ces  deuxfonctions  se  fait  avec  une  force  supérieure 
à celle  de  l’autre , le  végétal  languit.  C’est  ce  que  l’on  ob- 
serve, par  exemple,  pour  les  plantes  qui,  exposées  aux 
ardeurs  du  soleil , se  fanent  et  perdent  leur  vigueur,  parce 
que  la  transpiration  n’est  plus  en  équilibre  avec  la  succion 
exercée  par  les  racines. 
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§ 4-  De  V Expiration. 

Nous  avons  dit  et  prouvé  précédemment  cpie  les  végé- 
taux absorbent  ou  inspirent  une  certaine  quantité  d’air  ou 
d’autres  fluides  aériformes,  soit  directement,  soit  mélan- 
gés avec  la  sève,  c’est-à-dire  tout  à la  fois  par  le  moyen 
de  leurs  racines  et  de  leurs  feuilles  : or,  c’est  la  portion  de 
ces  fluides  qui  n’a  point  été  décomposée  pour  servir  à l’ali- 
mentation qui  forme  la  matière  de  l’expiration.  Les  plantes 
sont  donc , comme  les  animaux,  douées  d’une  sorte  de  res- 
piration, qui  se  compose  également  des  deux  phénomènes , ' 
de  l’inspiration  et  de  l’expiration,  toutefois  avec  cette  dif- 
férence très -notable  qu’il  n’y  a point  ici  développement 
de  calorique.  Cette  fonction  devient  très-manifeste  si  l’on 
plonge  une  branche  d’arbre  ou  une  jeune  plante  dans  une 
cloche  de  verre  remplie  d’eau,  et  qu’elle  soit  exposée  à 
l’action  de  la  lumière j en  effet,  on  verra  s’élever  de  sa 
surface  un  grand  nombre  de  petites  bulles  qui  sont  for- 
mées par  un  air  très-pur  et  presque  entièrement  composé 
de  gaz  oxygène.  Si,  au  contraire,  cette  expérience  était 
faite  dans  un  lieu  obscur,  les  feuilles  expireraient  de  l’a- 
cide carbonique  et  du  gaz  azote,  et  non  du  gaz  oxygène, 
il  faut  noter  ici  soigneusement  que  toutes  les  autres  parties 
du  végétal  qui  n’offrent  pas  la  couleur  verte,  telles  que  les 
racines,  l’écorce,  les  fleurs,  les  fruits,  soumises  aux  mêmes 
expériences,  rejetteront  toujours  au  dehors  de  l’acide  car- 
bonique , et  jamais  de  l’oxygène.  Par  conséquent  l’expira- 
tion du  gaz  oxygène  dépend  non-seulement  de  l’influence 
directe  des  rayons  lumineux , mais  encore  de  la  coloration 
verte  des  parties. 

Nous  savons  que  les  végétaux  absorbent  une  grande  quan- 
tité d’acide  carbonique  cpi’ils  décomposent  dans  l’intérieur 
de  leur  tissu , quand  ils  sont  exposés  à l’action  du  soleil , et 
rejettent  à l’extérieur  la  plus  grande  partie  de  l’oxygène 


DES  VÉGÉTAUX.  I jg 

qui  était  combiné  avec  le  carbone.  Or,  ce  phénomène  est 
encore  une  véritable  expiration. 

Lorsqu’une  plante  est  morte  ou  languissante , ou  bien 
l’expiration  cesse  entièrement , ou  bien  le  fluide  expiré  est 
constamment  du  gaz  azote.  Il  est  certains  végétaux  qui, 
même  exposés  à l’influence  des  rayons  du  soleil , n’expirent 
que  de  l’azote-,  tels  sont  la  sensitive,  le  houx,  le  laurier- 
cerise,  et  quelques  autres.  Il  nous  paraît  difficile  d’indi- 
quer la  véritable  cause  d’une  pareille  anomalie. 

§ 5.  De  V Excrétion. 

Les  déjections  végétales  sont  des  fluides  plus  on  moins 
épais,  susceptibles  quelquefois  de  se  condenser  et  de  se 
solidifier.  Leur  nature  est  très-variée.  Ce  sont  tantôt  des 
résines , de  la  cire , des  huiles  volatiles  ; tantôt  des  matières 
sucrées,  de  la  manne,  des  huiles  fixes,  etc.  Toutes  ces 
substances  sont  rejetées  à l’extérieur  par  la  force  de  la 
végétation.  Ainsi  le  Fraxinus  O mus , et  quelques  autres 
espèces  de  frênes,  laissent  suinter,  en  Calabre,  un  liquide 
épais  et  sucré,  qui,  par  l’action  de  l’air,  se  concrète  et 
forme  la  manne.  Les  pins,  les  sapins,  et  en  général  tous 
les  arbres  de  la  famille  des  Conifères , fournissent  des  quan- 
tités considérables  de  matières  résineuses.  Beaucoup  de 
végétaux , tels  que  le  Ceroxylon  andicola , superbe  espèce 
de  palmier,  décrite  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland , 
le  Myvica  cerifera  de  l’Amérique  septentrionale,  donnent 
une  grande  quantité  de  cire  utilement  employée  dans  la 
patrie  de  ces  végétaux. 

Les  racines  excrètent  aussi  par  leurs  extrémités  les  plus 
déliées  certains  fluides  qui  nuisent  ou  sont  utiles  aux  plantes 
qui  végètent  dans  leur  Voisinage.  C’est  de  cette  manière  que 
1 on  peut  expliquer  les  convenances  ou  les  antipathies  de 
certains  végétaux.  Ainsi  l’on  sait  que  le  chardon  hémor- 
rboïdal  nuit  à l’avoine,  YErigeron  acre  au  froment,  la 
scabieuse  au  lin,  etc. 


NL'TUITION 


l8o 

Tels  sont  les  différens  phénomènes  qui  dépendent  de  la 
présence  de  la  sève,  quand  elle  est  parvenue  à la  partie 
supérieure  des  végétaux.  S ui  von  s-la  maintenant  dans  son 
cours  rétrograde,  des  feuilles  vers  les  racines. 

§ (3.  De  la  Save  descendante. 

Ce  point  a été  l’objet  d’un  grand  nombre  de  discussions 
parmi  les  physiologistes.  Plusieurs,  en  effet,  ont  long- 
temps nié  l’existence  d’une  sève  descendante.  Mais  les  phé- 
nomènes sensibles  de  la  végétation,  et  les  expériences  les 
plus  précises  ont  démontré  qu’il  e'xiste  une  seconde  sève, 
qui  suit  une  marche  inverse  de  celle  que  nous  avons  pré- 
cédemment examinée.  En  effet , si  l’on  fait  au  tronc  d’un 
arbre  dicotylédon  une  forte  ligature,  il  se  formera  au-des- 
sus (Telle  un  bourrelet  circulaire  qui  deviendra  de  plus  en 
plus  saillant.  Or,  ce  bourrelet  pourrait-il  être  formé  par 
la  sève  qui  des  racines  monte  vers  les  feuilles?  On  conçoit 
qu’alors  il  devrait  se  présenter  au-dessous  de  la  ligature, 
et  non  au-dessus.  Mais  le  contraire  a lieu;  ce  bourrelet  ne 
peut  donc  dépendre  que  de  l’obstacle  éprouvé  par  les  sucs 
qui  descendent  de  la  partie  supérieure  vers  l’inférieure,  à 
travers  les  couches  corticales.  Donc  il  existe  une  sève  des- 
cendante. 

La  sève  descendante,  dépouillée  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  principes  aqueux,  beaucoup  plus  élaborée,  conte- 
nant plus  de  principes  nutritifs  que  la  première,  concourt 
essentiellement  à la  nutrition  du  végétal.  Circulant  dans 
la  partie  végétante  de  la  tige,  dans  celle  qui  est  seule  sus- 
ceptible d’accroissement,  ses  usages  11e  peuvent  paraître 
équivoques. 

En  effet , examinons  encore  de  plus  près  les  phénomènes 
qui  résultent  de  la  ligature  circulaire  faite  au  tronc  d’un 
arbre  dicotylédon,  et  nous  verrons  que  non-seulement  il 
se  forme  un  bourrelet  au-dessus  de  cette  ligature,  mais 
que  la  partie  du  tronc  située  au-dessous  d’elle  cesse  de 
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s’accroître,  et  qu’aucune  couche  circulaire  nouvelle  ne 
s’ajoute  à celles  qui  existaient  déjà.  Or,  ne  voyons -nous 
point  ici , de  la  manière  la  plus  évidente,  l’usage  de  la  sève 
descendante  ? C’est  elle  qui  renouvelle  et  entretient  conti- 
nuellement le  cambium  : c’est  donc  elle  qui  concourt  es- 
sentiellement à l’accroissement  et  au  développement  des 
arbres  dicotylédonés. 

Mais  cette  seconde  sève  n’est  point  de  la  même  nature 
dans  tous  les  végétaux.  Il  en  est  dans  lcqucls  elle  forme 
un  suc  blanc  et  laiteux , comme  dans  les  Euphorbes  5 dans 
d autres  ( les  Papavéracées  ) , c’est  un  suc  jaunâtre  ou  bru- 
nâtre 5 dans  les  Conifères  , elle  est  plus  ou  moins  rési- 
neuse , etc.  Néanmoins  nous  devons  faire  remarquer  que , 
suivant  un  grand  nombre  de  physiologistes,  les  sucs  propres 
des  végétaux  ne  sont  pas  la  sève  descendante  elle-même  , 
mais  des  fluides  que  l’acte  de  la  végétation  en  sépare.  La 
diversité  de  nature  que  présentent  ces  sucs  , leur  présence 
dans  quelques  végétaux  seulement,  leur  situation  dans  des 
vaisseaux  déterminés  et  eu  petit  nombre  , nous  paraissent 
autant  de  preuves  qui  étayent  celte  dernière  opinion. 


Nous  venons  de  passer  successivement  en  revue  les  dif- 
férens  phénomènes  qui  ont  rapport  ou  concourent  à la  nu-  ' 
trition  des  végétaux.  Nous  avons  vu  les  sucs  puisés  par  les 
racines  dans  le  sein  de  la  terre  portés  par  une  force  parti- 
culière , dépendante  de  la  vie  du  végétal , jusqu’aux  parties 
les  plus  élevées  des  dernières  ramifications  de  la  tige  5 là  , 
en  se  mêlant  avec  les  fluides  absorbés  , en  se  dépouillant 
des  principes  aqueux  et  aériformes  inutiles  à la  nutrition  , 
acquérir  des  propriétés  nouvelles  ; et,  suivant  une  marche 
rétrograde  , devenir  les  véritables  alimens  du  végétal. 

On  voit  par-là  que  la  nutrition  dans  les  plantes,  quoique 
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ayant  de  grands  rapports  avec  la  môme  fonction  dans  les 
animaux,  en  diffère  essentiellement. 

En  effet  , c’est  par  leur  bouclie  que  les  animaux  intro- 
duisent dans  leur  intérieur  les  diverses  substances  qui  doi- 
vent servir  à leur  nutrition.  C’est  au  moyen  des  bouches 
aspirantes  qui  terminent  leurs  racines  que  les  végétaux 
absorbent,  dans  l’intérieur  de  la  terre,  l’eau  mélangée 
des  matières  nécessaires  ou  inutiles  à leur  développement. 

Dans  les  animaux , les  matières  absorbées  suivent  un 
seul  et  même  canal , depuis  la  bouche  jusqu’à  l’endroit  où 
la  substance  vraiment  nutritive  ( le  chyle  ) , doit  être  sé- 
parée des  matières  inutiles  ou  excrémcnlitielles. 

Dans  les  végétaux , le  même  phénomène  a lieu  : les 
fluides  absorbés  parcourent  un  certain  trajet  avant  d’arri- 
ver jusqu’aux  feuilles , où  s’opère  la  séparation  des  parties 
nécessaires  ou  inutiles  à la  nutrition. 

Les  animaux  et  les  végétaux  rejettent  au  dehors  les  sub- 
stances impropres  à leur  développement. 

Une  des  différences  les  plus  tranchées  qui  existent  entre 
les  végétaux  et  les  animaux , c’est  que  les  premiers  se 
nourrissent  essentiellement  de  matières  inorganiques,  telles 
que  d’eau,  de  carbone,  d’hydrogène,  d’oxygène,  etc., 
tandis  que  dans  les  animaux  les  matières  qui  servent  à la 
nutrition  sont  uniquement  des  substances  organiques  , ti- 
rées des  règnes  animal  et  végétal. 

Le  chyle , ou  la  partie  nutritive  des  animaux  se  mêle 
au  sang  , qu’il  entretient  et  répare  continuellement , par- 
court toutes  les  parties  du  corps,  et  sert  au  développement 
et  à la  nutrition  des  organes. 

La  sève  des  végétaux  , après  avoir  éprouvé  l’influence 
de  l’atmosphère  dans  les  feuilles  , après  avoir  acquis  une 
nature  et  des  propriétés  nouvelles  , redescend  dans  toutes 
les  parties  du  végétal  pour  y porter  les  matériaux  de  leur 
accroissement  et  servir  ail  développement  de  toutes  leurs 
parties. 


DEUXIÈME  CLASSE. 

I m 

ORGANES  DE  LA  REPRODUCTION. 
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Les  organes  de  la  reproduction  , que  nous  désignons  en- 
core sous  le  nom  d’organes  de  la  fructification  , sont  ceux 
qui  servent  à la  conservation  de  1 espece  et  a la  propaga- 
tion des  races.  Leur  rôle  n est  pas  moins  important  que 
celui  des  organes  dont  nous  venons  detudier  la  structuie 
et  les  usages.  En  effet,  si  les  premiers  sont  nécessaires  à 
l’existence  de  l’individu  , au  développement  de  toutes  ses 
parties  , les  seconds  sont  indispensables  pour  que  cet  in- 
dividu puisse  devenir  apte  à procréer  d autres  etres  sem- 
blables à lui , qui  puissent  renouveler  et  perpétuer  son 
espèce. 

Dans  les  plantes,  ce  sont  la  fleur,  le  fruit  et  les  diffé- 
rentes parties  dont  ils  sont  formés  , qui  composent  les  or- 
ganes de  la  reproduction.  Aussi  les  avons-nous  distingués 
en  deux  sections  , savoir  : les  organes  de  la  floraison  et  les 
organes  de  la  fructification. 
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SECTION  PREMIÈRE. 


DES  ORGANES  DE  LA  FLORAISON. 

Considérations  générales  sur  la  Fleur. 

Nous  connaissons  déjà  les  parties  qui  servent  à fixer  la 
plante  au  sol,  à absorber  dans  le  sein  de  la  terre,  ou  au 
milieu  de  1 atmosphère  , les  fluides  aqueux  etaériformes 
necessaires  à la  nutrition  et  au  développement  du  végétal  • 
nous  venons  d’étudier  la  série  d’organes  qui  concourent  à 
1 entretien  de  la  vie  individuelle  : occupons-nous  mainte- 
nant des  organes  , non  moins  essentiels  , dont  l’action  tend 
à renouveler  et  à perpétuer  l’espèce. 

Ici  se  présente  une  grande  ressemblance  entre  les  végé- 
taux et  les  animaux.  Les  uns  et  les  autres,  en  effet , sont 
pourvus  d’organes  particuliers,  qui  , par  leur  influence 
réciproque  , concourent  à la  fonction  la  plus  importante 
de  leur  vie.,  La  génération  est  le  but  final  pour  lequel  la 
nature  a créé  les  différent  organes  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. L analogie  la  plus  parfaite  existe  entre  eux  dans  cette 
grande  fonction.  C’est  de  l’action  que  l’organe  mâle  exerce 
sur  l’organe  femelle  que  résulte  la  fécondation,  ou  ce 
phénomène  par  lequel  l’embryon  , encore  à l’état  rudi- 
mentaire, reçoit  et  conserve  le  principe  animateur  de  la  vie. 
Cependant  remarquons  ici  les  modifications  que  la  nature  a 
imprimées  à ces  deux  grandes  classes  d’êtres  organisés.  La 
plupart  des  animaux  apportent  en  naissant  les  organes  qui 
doivent  servir  un  jour  à les  reproduire  ; ces  organes  res- 
tent engourdis  jusqu  à 1 époque  où  la  nature,  dirigeant 
sur  eux  une  nouvelle  énergie , les  rend  capables  de  rem- 
plir les  usages  pour  lesquels  elle  les  a créés.  Les  végétaux, 
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au  contraire , sont  à leur  naissance  dépourvus  d’organes 
sexuels.  La  nature  ne  les  y développe  qu’au  moment  où 
ils  doivent  servir  à la  fécondation.  Une  autre  grande 
dissemblance  entre  les  animaux  et  les  végétaux  , c est 
que , dans  les  premiers , les  organes]  sexuels  peuvent 
servir  plusieurs  fois  à la  même  fonction  , naissent  et  meu- 
rent avec  l’être  qui  les  porte  -,  tandis  que  dans  les  végé- 
taux, dont  le  tissu  est  mol  et  délicat,  ces  organes  n ont 
qu’une  existence  passagère  : ils  paraissent  pour  accom- 
plir le  vœu  de  la  nature,  se  fanent  et  se  détruisent  aus- 
sitôt qu’ils  l’ont  rempli. 

Admirons  la  prévoyance  de  la  nature  dans  la  distribu- 
tion des  sexes  parmi  les  êtres  organisés.  Les  végétaux  fixés 
invariablement  au  lieu  qui  les  a vus  naître , privés  de  la 
faculté  locomotive,  portent , le  plus  souvent,  sur  le  meme 
individu,  les  deux  organes  dont  l’action  mutuelle  doit 
produire  la  fécondation.  Les  animaux,  au  contraire,  qui, 
doués  de  la  volonté  et  de  la  faculté  de  se  mouvoir , peu- 
vent se  diriger  dans  tous  les  sens , ont  en  général  les  sexes 
séparés  sur  des  individus  distincts.  C’est  pour  cette  raison 
que  l’hermapliroditisme  est  aussi  commun  chez  les  végé- 
taux qu’il  est  rare  parmi  les  animaux. 

La  fleur  est  essentiellement  constituée  par  la  présence 
d’un  des  deux  organes  sexuels , ou  des  deux  réunis  sui 
un  support  commun , avec  ou  sans  enveloppes  extérieures 
destinées  à les  protéger. 

Réduite  à son  dernier  degré  de  simplicité,  la  fleur 
peut  donc  n’être  formée  que  par  un  seul  organe  sexuel , 
mâle  ou  femelle,  c’est-à-dire  par  une  étamine  ou  un 
pistil. 

Ainsi , dans  les  saules,  dont  les  fleurs  sont  unisexuèes , 
les  fleurs  mâles  consistent  simplement  en  une  , deux  ou 
trois  étamines  , attachées  sur  une  petite  écaille.  Les  fleurs 
femelles  sont  formées  par  un  pistil  , également  accompa- 
gné d’une  écaille , sans  autres  organes  accessoires.  Dans 
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ce  cas,  comme  dans  un  grand  nombre  d’autres , la  fleur 

est  aussi  simple  que  possible.  Elle  prend  alors  le  nom  de 

Heur  mâle  ou  àe  fleur  femelle,  suivant  les  organes  qui  la 
composent.  1 

La  fleur  hermaphrodite  est  celle,  au  contraire,  qui 
présente  réunis  les  deux  organes  sexuels,  mâle  et  femelle. 

Mais  les  différentes  fleurs  que  nous  venons  d’examiner 
ne  sont  pas  complètes.  En  effet,  quoique  l’essence  de  la 

eur  consiste  dans  les  organes  sexuels  , pour  être  parfaite, 
il  faut  encore  quelle  présente  d’autres  organes  qui,  bien 
qu  accessoires  , ne  lui  appartiennent  pas  moins , et  servent 
a favoriser  ses  fonctions.  Ces  organes  sont  les  enveloppes 
florales  ou  périantbe , c’est-à-dire  le  calice  et  la  corolle. 
La  fleur  complète  sera  donc  celle  qui  présentera  les 
deux  organes  sexuels  entourés  d’une  corolle  et  d’un  calice. 

Sous  le  point  de  vue  de  son  organisation  primitive,  on 
peut  dire  que  la  fleur  complète  se  compose  de  quatre 
verticilles  de  feuilles  diversement  modifiées  , très-rap- 
pi  oehés  les  uns  des  autres.  Nous  développerons  plus  tard 
cette  idée  quand  nous  aurons  fait  connaître  les  diverses 

parties  constituantes  de  la  fleur  et  leur  position  respec- 
tive. 

Il  est  important  d’examiner  ici  dans  quel  ordre  symé- 
trique sont  disposés  entre  eux  les  diflérens  organes  cons- 
tituant une  fleur  complète. 

En  allant  du  centre  à la  circonférence,  nous  verrons  : 
le  pistil,  ou  organe  sexuel  femelle,  occuper  toujours  la 
partie  centrale  de  la  fleur.  Il  se  compose  de  X ovaire , du 
style  et  du  stigmate.  Plus  en  dehors , sont  les  organes 
sexuels  males  , ou  les  étamines , ordinairement  en  nombre 
plus  considérable  que  les  pistils,  et  composées  d’un  filet 
et  d’une  anthère. 

A 1 extérieur  des  etamines  se  trouve  la  plus  intérieure 
des  deux  enveloppes  florales  , ou  la  corolle  : on  l’appelle 
monopétale , quand  elle  est  formée  d’une  seule  pièce  ; 


DE  LA  FLEUR  EN  GÉNÉRAL.  1B7 

polypètale , quand  elle  est  formée  de  plusieurs  pièces, 
nommées  pétales  : enfin  la  plus  extérieure  des  deux  enve- 
loppes florales  est  le  calice  , qui  est  monosépale  ou  poly- 
sépale,  suivant  qu’il  est  composé  d’une  ou  de  plusieurs 
pièces  nommées  sepales . Tout  ce  qui  est  en  deliois  du  calice 
n’appartient  plus  en  propre  à la  fleur  *,  telles  sont  les 
feuilles  florales  ouïes  bractées  qui  les  accompagnent  fort 
souvent , et  qui  doivent  en  être  considérées  comme  des 
parties  accessoires. 

Prenons  dans  la  nature  quelques  exemples  de  fleurs 
dans  lesquelles  nous  clierclierons  a reconnaître  et  a dé- 
nommer les  différentes  parties  que  nous  venons  d énu- 
mérer. La  giroflée  jaune  ( Cheiranthus  Cheiri  ) va  nous 
servir  d’exemple. 

Nous  verrons  le  centre  de  la  fleur  occupe  par  un  petit 
corps  allongé,  un  peu  comprimé  d’avant  en  arrière,  pré- 
sentant, lorsqu’on  le  fend  longitudinalement  dans  scs 
deux  tiers  inférieurs,  deux  cavités  dans  lesquelles  sont 
renfermés  les  ovules  : ce  corps  est  le  pistil.  Il  se  compose 
d’un  ovaire  ou  partie  inférieure,  d’un  style,  prolonge- 
ment filiforme  du  sommet  de  l’ovaire,  terminé  par  un 
petit  corps  visqueux , glandulaire  et  bilobe  : c est  le 
stigmate.  En  dehors  du  pistil  nous  trouvons  six  organes 
de  même  forme,  de  même  structure  , disposés  circulaire- 
ment  autour  de  l’organe  femelle,  composés  chacun  d’une 
partie  inférieure  filamentiforme,  que  surmonte  une  espèce 
de  petit  sac  ovoïde , à deux  loges , remplis  d’une  poussière 
jaunâtre.  A leur  position  et  à leur  structure,  nous  recon- 
naîtrons ces  corps  pour  les  étamines , ou  organes  sexuels 
mâles.  Leur  partie  inférieure  filamentiforme  est  le  filet; 
leur  partie  supérieure  est  Y anthère  ; la  poussière  qu’ils  ren- 
ferment est  le  pollen.  En  examinant  ce  qui  reste  au  dehors 
des  organes  sexuels,  nous  apercevons  huit  appendices 
membraneux ^ disposés  par  deux  séries,  quatre  plus  inté- 
rieurs , et  quatre  occupant  la  partie  externe  de  la  fleur. 


organes  de  la  reproduction. 

Les  quatre  intérieurs,  plus  grands,  d’une  couleur  jaune, 
parfaitement  semblables  entre  eifx , constituent  un  seul  et 
meme  organe  5 c’est  la  corolle , qui  dans  ce  cas  est  com- 
posée cle  quatre  pièces  distinctes  ou  de  quatre  pétales.  Il 
nous  sera  très-facile  maintenant  de  dénommer  les  quatre 
pièces  verdâtres,  plus  petites,  situées  en  dehors  de  la 
corolle.  En  effet,  nous  savons  déjà  que  la  plus  externe 
des  deux  enveloppes  florales  est  le  calice.  Ici  le  calice  est 
donc  formé  de  quatre  pièces  ou  sépales . 

Telle  est  la  structure  et  la  position  respective  des  difle- 
rens  organes  qui  constituent  une  fleur  complète.  Exami- 
nons maintenant  quelques  fleurs  dans  lesquelles  tous  les 
organes  que  nous  venons  d’énumérer  ne  se  rencontrent 
pas.  Dans  la  tulipe,  par  exemple,  nous  trouvons  au  cen- 
tre de  la  fleur  le  pistil,  composé  d’un  ovaire  prismatique 
et  a trois  faces , dont  le  sommet  est  couronné  par  un  corps 
glandulaire , qui  est  le  stigmate  : il  n’y  a point  de  style. 
En  dehors  nous  voyons  six  étamines,  dont  la  structure  n’a 
rien  de  remarquable.  ^ oilà  donc  les  deux  organes  sexuels; 
mais  à leur  extérieur  nous  trouvons  six  pièces  , ou  seg- 
mens  membraneux  , parfaitement  semblables  entre  eux  , 
ne  formant  évidemment  qu’un  seul  et  même  organe.  Dans 
cette  fleur  il  manque  donc  une  des  deux  enveloppes  flo- 
rales ; mais  quelle  est  celle  qui  manque?  Cette  question  a 
beaucoup  occupé  les  botanistes  , qui  tous  ne  sont  pas  en- 
core d accord  à ce  sujet.  Les  uns  , en  efl’et , avec  Linnæus, 
a eulent  que,  lorsqu’il  n’existe  qu’une  seule  enveloppe  flo- 
îale  autour  des  organes  sexuels,  on  la  nomme  corolle , 
quand  elle  oflrc  des  couleurs  vives  ; calice , quand  elle  est 
veite.  On  voit  combien  cette  distinction  est  fondée  sur 
des  caractères  peu  fixes.  Les  autres,  au  contraire,  avec 
M.  de  Jussieu,  conduits  par  les  lois  de  l’analogie,  la  re- 
gardent comme  un  calice  , quelles  que  soient  sa  couleur 
et  sa  consistance.  Pv'ous  partageons  cette  opinion  , et  nous 
appellerons  calice  l’enveloppe  florale  unique  qui  se  trouve 
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autour  des  organes  sexuels.  D’autres  auteurs,  voulant  re- 
médier à cetLe  diversité  d’opinions  , et  concilier  en  quel- 
que sorte  les  deux  partis , donnent  le  nom  de  périgone  «à 
l’enveloppe  florale  unique  qui  entoure  les  organes  sexuels. 
La  tulipe , que  nous  examinons , a donc  un  calice  formé 
de  six  sépales , ou  un  périgone  composé  de  six  pièces  dis- 
tinctes. 

Enfin , comme  nous  l’avons  vu  précédemment , il  est 
des  fleurs  dans  lesquelles  les  deux  enveloppes  florales 
manquent  en  même  temps.  On  les  a appelées  fleurs  nues, 
pour  les  distinguer  de  celles  qui  sont  munies  d’enveloppes 
florales. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DU  PÉDONCULE  ET  DES  BRACTÉES. 

Là  fleur  peut  être  fixée  de  diverses  manières  aux  itran- 
clies  ou  aux  rameaux  qui  la  supportent.  Ainsi  tantôt  elle  y 
est  immédiatement  attachée  par  sa  hase,  sans  le  secours 
d’aucune  partie  accessoire  ou  intermédiaire  ; dans  ce  cas 
elle  est  dite  sessile  ( flos  sessilis  ).  On  la  nomme  au  con- 
traire fleur  péclonculée  ( flos  pedunculatus  ) , quand  elle  y 
est  fixée  au  moyen  d’un  prolongement  particulier,  nommé 
vulgairement  queue  de  la  fleur,  et  désigné  en  botanique 
sous  le  nom  de  pédoncule.  Le  pédoncule  de  la  fleur , de 
même  que  le  pétiole  de  la  feuille , peut  être  simple  ou  ra- 
mifié. Quand  il  est  ramifié,  chacune  de  ses  divisions, 
portant  une  seule  fleur,  prend  le  nom  de  pédicelle , et 
les  fleurs  sont  dites  péclicellées  ( flores  pedicellali).  Ainsi 
la  fleur  de  l’œillet  ordinaire  est  pédonculée , et  chacune 
des  fleurs  qui  composent  la  grappe  du  lilas  ou  de  la  vigne 
est  pédicellée. 
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Le  Pédoncule , ou  support  des  fleurs,  affecte  diffé- 
rentes modifications  quil  est  utile  de  faire  connaître. 

Ainsi , suivant  sa  situation  , il  est  radical  quand'il  part 
de  Faisselle  d’une  feuille  radicale,  comme  dans  le  pissenlit 
( Taraxacum  dens  leonis ),  la  primevère  ( Primula  veris). 

On  lui  donne  le  nom  spécial  de  hampe  ( scapus ) quand 
il  part  immédiatement  d’un  assemblage  de  feuilles  radi  - 
cales,  comme  dans  la  jacinthe,  les  narcisses  , etc. 

Il  est  caulinaire  ou  ram  aire , suivant  qu’il  naît  de  la 
tige  ou  des  rameaux  ; ce  qui  est  la  disposition  la  plus  or- 
dinaire. 

Il  est  pétiolaire  quand  il  fait  corps,  dans  une  partie  de 
sa  longueur,  avec  le  pétiole. 

Epiphylle,  lorsqu’au  lieu  de  naître  sur  la  tige  ou  les 
rameaux  , il  prend  origine  sur  la  surface  meme  des  feuil- 
les ; tel  est  celui  du  petit  houx  ( Rusciis  aculeatus). 

Axillaire , lorsqu’il  naît  sur  la  tige  ou  les  rameaux  dans 
l’aisselle  des  feuilles. 

Extr axillaire  ou  latéral , quand  il  prend  naissance  sur 
les  parties  latérales  du  point  d’insertion  de  la  feuille  , 
comme  dans  les  Solanées. 

Terminal , quand  il  termine  le  sommet  de  la  tige,  dont 
il  ne  paraît  être  que  la  continuation. 

Le  Pédoncule  est  uniflore , hiflore , tri  flore , multiflore, 
suivant  le  nombre  des  fleurs  qu’il  supporte. 

Il  est  quelquefois  roulé  en  spirale  ou  en  tire-bouclion, 
comme  dans  le  Vallisneria  spiralis  ; le  pain  de  pourceau 
( Cyclamen  europœurn ) offre  aussi  cette  singulière  dispo- 
sition, lorsque  son  fruit  approche  de  la  maturité. 

Il  ar  rive  fréquemment  qu’autour  d’une  ou  de  plusieurs 
fleurs  réunies  011  trouve  un  certain  nombre  de  petites 
feuilles  tout-à-fait  différentes  des  autres  par  leur  couleur , 
leur  forme,  leur  consistance,  etc.  On  leur  a donné  le  nom 
de  bractées  (bracleœ).  Ne  confondez  pas  les  bractées  avec 
les  feuilles  florales  proprement  dites.  Celles-ci,  en  effet, 
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ne  différent  point  notablement  des  autres  feuilles  de  la 
même  plante  ; mais  elles  sont  seulement  plus  petites  et 
plus  rapprochées  des  fleurs.  Ainsi,  dans  le  Salvia  hormi- 
num  et  le  Salvia  sclavœa , les  bractées  sont  très-appa- 
rentes , et  fort  distinctes  des  feuilles  ; elles  sont  colorées 
en  bleu. 

Quand  les  bractées  ou  les  feuilles  florales  sont  disposées 
symétriquement  autour  d’une  ou  de  plusieurs  fleurs,  de 
manière  à leur  former  une  sorte  d’enveloppe  accessoire, 
on  donne  à leur  réunion  le  nom  d 'involucre.  Ainsi , dans 
les  anémones , on  trouve  au  - dessous  de  la  fleur  trois 
feuilles  florales  disposées  symétriquement,  qui  consti- 
tuent un  involucre  triphylle.  L’ involucre  est  dit  tétra- 
phylle , pentaphylle  , hexaphylle , polyphylle  , suivant 
qu’il  est  .formé  de  quatre , cinq  , six , ou  d’un  grand 
nombre  de  bractées.  Quand  le  pédoncule  est  divisé,  et 
qu’à  la  base  de  chaque  pédicelle  se  trouve  un  petit  invo- 
lucre, on  nomme  celui-ci  involucelle  : par  exemple,  dans 
la  carotte  , à la  base  des  pédoncules  , on  observe  un  invo- 
lucre polyphylle,  et  à la  base  des  pédicelle  s , un  involu- 
celle également  polyphylle . 

Les  bractées  sont  le  plus  souvent  libres  de  toute  adhé- 
rence $ d’autres  fois  elles  adhèrent  avec  le  pédoncule  de 
la  fleur,  comme  dans  le  tilleul  (Tilia  europœa ). 

Elles  ont  ordinairement  une  structure  et  une  consistance 
foliacées  ; quelquefois  cependant  ce  sont  de  petites  écail- 
les , plus  ou  moins  nombreuses  et  serrées  autour  de  la 
fleur . Dans  ce  cas , si  elles  sont  persistantes , et  qu’elles 
entourent  la  base  du  fruit  ou  l’enveloppent  entièrement,  à 
1 époque  de  sa  maturité,  elles  forment  ce  que  les  botanistes 
nomment  une  cupule  ( cupula  ) , comme  dans  les  chê- 
nes, etc. 

La  cupule  peut  être  squamacée , c’est-à-dire  formée  de 
petites  écailles  très-serrées,  comme  dansle  chêne  (Quercus 
Robur ). 


ÏÇ)2 
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El] o peut  être  foliacée,  c’est-à-dire  formée  par  de  pc- 
tites  folioles,  plus  ou  moins  libres  et  distinctes,  comme 
dans  le  noisettier  ( Corylus  Avellana). 

Enfin  elle  est  quelquefois  pericarpoïde , c’est-à-dire 
foi  niée  dune  seule  pièce  , recouvrant  et  cachant  entière- 
ment les  fruits,  s ouvrant  quelquefois  régulièrement,  pour 
les  laisser  échapper  à 1 époque  de  leur  maturité,  comme 
dans  le  châtaignier,  le  hêtre,  etc. 

Quand  1 involucre  entoure  une  seule  fleur , qu’il  en  est 
ti es-i approché,  et  semblable  au  calice,  on  l’appelle  cali- 
cule  ou  calice  extérieur,  comme  dans  la  mauve,  la  gui- 
mauve 5 les  fleurs  qui  ont  un  calicule  sont  dites  caliculées 
( flores  caliculali). 

La  spaihe  ( spatha ) est  un  involucre  membraneux  , ren- 
fermant une  ou  plusieurs  fleurs , qu’il  recouvre  entière- 
ment avant  leur  épanouissement , et  qui  ne  se  montrent  à 
1 extérieur  qu  après  son  déroulement  ou  son  déchirement. 
Par  exemple , dans  les  Palmiers , les  narcisses , les  diffé- 
rentes especes  à1  A Ilium , telles  que  l’ognon  commim,  etc. 

La  spathe  est  monophylle , c’est-à-dire  composée  d’une 
seule  pièce,  comme  dans  le  gouet  (. Arum  maculatuni)  ; 
composée  de  deuxpièces,  ou  diphylle,  dansPail,  Pognon,  etc. 

Elle  est  cuculliforme  (s.  cucullata ),  ou  roulée  en  cornet , 
dans  T Arum. 


Ruplile,  c’est-à-dire  se  déchirant  irrégulièrement  pour 
laisser  sortir  les  fleurs,  comme  dans  les  narcisses. 

TJniflore , biflore  ou  multi flore , suivant  qu’elle  ren- 
ferme une  , deux  ou  un  grand  nombre  de  fleurs. 

Membraneuse , quand  elle  est  mince  et  demi-transpa- 
rente, comme  dans  les  narcisses  , les  Allium. 

Ligneuse , quand  elle  offre  la  consistance  et  le  tissu  du 
bois  , comme  dans  plusieurs  Palmiers.  Par  exemple  le  dat- 
tier ( Phœnix  daclylifera  ) , etc. 

Pétaloïde , quand  elle  est  molle  et  colorée  comme  la  co- 
rolle. Exemple  : le  Richard  i a cethiopica  , etc. 
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Quelquefois  les  fleurs  contenues  dans  une  spatlie  sont 
enveloppées  chacune  dans  une  petite  spathe  particulière, 
qui  porte  le  nom  de  spathüle,  comme  la  plupart  des 
ïridées. 

Les  Graminées  et  les  Cypéracées , qui  s’éloignent  tant 
des  autres  familles  de  'plantes  par  leur  aspect  général  et  la 
structure  de  leurs  organes  , n’ont  ni  calice  ni  corolle  pro- 
prement dits.  Les  parties  auxquelles  on  avait  donné  ce  nom 
diffèrent  essentiellement  de  ces  mêmes  organes  dans  les 
autres  végétaux  phanérogames.  Ce  ne  sont  que  de  vérita- 
bles involucres,  mais  qui  affectent  une  disposition  parti- 
culière , qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres1  végétaux  5 
aussi  leur  a-t-on  donné  des  noms  particuliers. 

Ainsi  on  appelle glume  Çgluma')  , dans  les  Graminées , 
les  deux  écailles , de  forme  très-variée , qui  sont  les  plus 
voisines  des  organes  sexuels.  (Yoy.  pl.  6,  fig.  i5  , b b.  ) 
Quelquefois  ces  deux  paillettes  sont  soudées  en  une  seule, 
qui  alors  est  bifide , comme  dans  Y Alopecurus , le  Cornu- 
copice.  Toutes  les  autres  paillettes  qui  sont  en  dehors  de 
la  glume  constituent  la  lépicène  ( lepicenci).  Leur  nombre 
est  très-variable.  Ainsi  il  y en  a une  dans  Y A grostis  ca- 
nina , L.  ; deux  dans  le  plus  grand  nombre  des  autres 
Agrostis , le  Cjnodon , etc.  (Yoy.  pl.  6,  fig.  14,  a a.) 
Souvent , en  dehors  des  organes  sexuels  , on  trouve  un  ou 
deux  petits  corps  déformé  très-variable  5 ils  portent  le 
nom  de  paie  oies , et  leur  ensemble  constitue  la  glumelle 
(glumella').  ( Yoy.  pl.  6,  fig.  i5,  a a.  ) 

Lorsque  dans  les  Graminées  , deux  ou  un  plus  grand 
nombre  dé  fleurs  sont  reunies  de  manière  à former  une 
sorte  de  petit  épi  nommé  épiet  Çspicula')  ou  lodicule } leur 
enveloppe  commune  reçoit  également  le  nom  de  lépicène j 
elle  peut  être  unipaléacée , comme  dans  le  Lolium , ou 
bipalecicée,  comme  dans  le  Poa  • ou  multipaléacée comme 
dans  quelques  espèces  < YUniola . 11  résul  te  de  là  que  cha- 
que petite  fleur  en  particulier  est  dépourvue  de  lepicenq 
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propre , et  n’est  entourée  que  d’une  glume , qui , dans  ce 
cas  , est  toujours  bipaléacée.  On  dit  alors  que  Yépiet  ou  la 
lépicène  est  biflore  , triflore  , etc. , suivant  le  nombre  des 
fleurs  qu’ils  renferment. 


CHAPITRE  IL 

de  l’inflorescence  (i). 

On  donne  le  nom  à1  inflorescence  à la  disposition  géné- 
rale ou  à l’arrangement  que  les  fleurs  affectent  sur  la  tige 
ou  les  autres  organes  qui  les  suppor  tent. 

Les  fleurs  sont  dites  solitaires , toutes  les  fois  qu’elles 
naissent  seule  à seule  de  différons  points  de  la  tige  , à des 
distances  plus  ou  moins  grandes  les  unes  des  autres  ; par 
exemple  , dans  la  tulipe  , le  rosier  à cent  feuilles. 

Elles  sont  terminales , quand  elles  sont  situées  au  som- 
met delà  tige,  comme  dans  la  tulipe. 

Latérales , quand  elles  se  développent  sur  les  côtés  des 
tiges  ou  des  rameaux. 

Axillaires , quand  elles  naissent  h l’aisselle  des  feuilles, 
comme  dans  la  pervenche  ( Vinca  major ) , la  Véronique 
à feuilles  de  lierre  ( V éronica  hederœfolia  ) , etc. 

On  appelle  fleurs  géminées  ( flores  gemini  ) celles  qui 
naissent  deux  à deux  d’un  meme  point  de  la  tige , comme 
dans  le  Tiola  biflora. 

Tentées  ( flores  ternati  ),  celles  qui  naissent  trois  a 
trois  d’un  même  point  de  la  tige  $ par  exemple,  celles  du 
Teucrium  f avant. 

Tasciculéés  ou  en  faisceau  Ç flores  fasciculalif  quand 


(x)  M.  Rœper,  professeur  de  botanique  à Bàle,  a récemment  publié  an 
mémoieg  très-intéressant  gur  1 inflorescence. 
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elles  sortent  plus  de  trois  ensemble  d’un  meme  point  de 
la  tige  ou  des  rameaux , comme  dans  le  cerisier  ( Cerasus 
communis  ).  , 

Examinons  les  espèces  d’inflorescence  qui  ont  reçu  des 
noms  particuliers. 

i°  Lorsque  les  fleurs  sont  disposées  sur  un  axe  commun, 
simple  et  non  ramifié , quelles  soient  sessiles  ou  pédon- 
culées  , que  le  pédoncule  soit  droit  ou  penché,  elles  for- 
ment un  épi  (spica,  flores  spicati)  $ exemple  : le  blé,  l’orge, 
le  seigle,  le  plantain  lancéolé,  le  cassis  (Ribes  nigrum ), 
1 épine-vinette  ( Berberis  vulgaris  ),  les  orchis , etc. 

La  base  de  chaque  fleur  est  souvent  accompagnée  d’une 
écaille  ou  bractée,  l’épi  alors  est  dit  squammifère  ou  brac- 
téolé,  par  exemple,  dans  Y Orchis  militaris . 

Quelquefois  les  fleurs  sont  disposées  en  spirale  autour 
du  rachis , [comme  dans  YOpïuys  œstivalis  et  l’O.  autum- 
nalis  ( Spiranthes , Rich.  ) 

D autrefois  les  fleurs  sont  très-serrées  , l’épi  est  court  et 
globuleux  ( spica  globosa  ) comme  dans  l’ Orchis  globosa , 
plusieurs  espèces  de  scille,  etc. 

2°  Si  le  pédoncule  commun  se  ramifie  plusieurs  fois  et 
d une  manière  irrégulière , cette  disposition  prend  le  nom 

de  grappe  (racemus , flores  racemosi)  comme  dans  la 
vigne. 

Les  caractères  qui  ont  été  donnés  par  la  plupart  des  au- 
teurs pour  distinguer  l’épi  de  la  grappe  sont  tellement  in- 
certains, qu’il  est  presque  impossible  de  distinguer  ces 
ceux  modes  d’inflorescence.  En  effet,  les  uns  ont  dit  que 
c ans  1 epi  les  fleurs  étaient  sessiles,  et  pédonculées  dans  la 
grappe  ; d autres  ont  dit  que  la  grappe  était  toujours  pen- 
ante  et  l epi  dressé.  Nous  croyons  inutile  d’insister  sur  le 
peu  de  valeur  de  ces  caractères.  Celui  que  nous  prenons 

us  paiait  plus  fixe  et  surtout  d’une  application  plus  fa- 
cile dans  la  pratique  : l’axe  d’un  épi  est  toujours  simple: 
celui  d une  grappe  est  constamment  ramifié. 
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3°  Quand  Taxe  commun  est  dressé  , les  pédoncules  ir- 
régulièrement divisés  en  pédicellcs  portant  les  fleurs,  si 
cet  assemblage  a une  forme  à peu  près  pyramidale  , on  lui 
donne  le  nom  de  thyrse  ( thy r sus  % flores  thyrsoïdei  ).  Tels 
sont  le  lilas  ( Syringa  vulgaris  ) , le  troène  ( Ligustrum 
r vulgare ) , le  marronier  d’Inde  ( Æsculus  Hippocastanum  ) . 
Cette  espèce  d’inflorescence  se  distingue  à peine  de  la 
grappe. 

4°  On  dit  que  les  fleurs  sont  disposées  en  panicule(flo- 
res  paniculati  ) , quand  l’axe  commun  se  ramifie , et  que 
ses  divisions  secondaires  sont  très-allongées  et  écartées  les 
mies  des  autres*.  Cette  espèce  d’inflorescence  appartient 
presque  exclusivement  aux  Graminées  ; telles  sont , par 
exemple,  les  fleurs  mâles  du  blé  de  Turquie  ( Zea  May  s ), 
VAgroslis  spica  venti , la  canne  ( Anmdo  Donax  ) , etc. 

5°  Les  fleurs  sont  disposées  en  corym.be  ( flores  coiym- 
bosi) , quand  les  pédoncules  et  les  pédicelles  partent  de 
points  difierens  de  la  partie  supérieure  de  la  tige , mais 
arrivent  tous  à peu  près  à la  même  hauteur , comme 
on  le  remarque  dans  la  millefeuille  ( Achillœa  Mille- 
folium  ). 

6°  La  disposition  en  cyme  {flores  cymosi ) est  celle  dans 
laquelle  les  pédoncules  partent  d’un  même  point , les  pé- 
dicelles étant  inégaux , et  partant  de  points  difierens,  mais 
élevant  toutes  les  fleurs  à la  même  hauteur , comme  on  le 
remarque  dans  le  sureau  noir  ( Sambucus  nigra  ),  le  cor- 
nouiller ( Cornus  sanguine  a ) , etc. 

rj  ° Les  fleurs  sont  dites  en  ombelle  (, flores  umbellati ),  quand 
tous  les  pédoncules , égaux  entre  eux , partent  d’un  même 
point  delà  tige,  divergent,  se  ramifient  en  pédicelles,  qui 
partent  également  tous  de  la  même  hauteur,  en  sorte  que 
l’ensemble  des  fleurs  représente  une  surface  bombée , 
comme  un  parasol  étendu ( umbella).  Cette  disposition  se 
rencontre  dans  toute  une  famille  très-naturelle  de  piau- 
les , les  Ombellifères  \ telles  sont  la  carotte  ( Daucus  Ca- 


INFLORESCENCE , jgy 

rotta  ),  la  ciguë  ( C onium  maculatum ),  l’opoponax  ( Pas- 
iinaca  Opoponax) , etc. 

L’ensemble  des  pédoncules  réunis  forme  une  ombelle  5 
chaque  groupe  de  pédicelles  constitue  une  ombellule. 

Très-souvent , à la  base  de  l’ombelle,  on  trouve  un  in- 
volucre,  et  à la  base  de  chaque  ombellule  un  involucelle, 
comme  dans  la  carotte.  D'autres  fois  l’involucre  manque  , 
et  il  existe  des  involucelles , comme  dans  le  cerfeuil  ( Chœ- 
rophyttum  sativum  ).  Enfin  l’involucre  et  les  involucelles 
peuvent  ne  pas  exister  du  tout , comme  dans  le  Pirnpi- 
nella  saxifraga  , Pimpinella  magna  , etc.  % 

8°  Les  fleurs  sont  disposées  en  serlule  (Jlores  sertulali  ), 
quand  les  pédoncules  sont  simples,  partant  tous  du  même 
point , et  arrivant  à peu  près  à la  même  hauteur,  comme 
dans  le  jonc  fleuri  ( Butomus  umbellatus  ),  la  plupart  des 
espèces  du  genre  Allium  , les  primevères , etc. 

Cette  espèce  d’inflorescence  avait  été  réunie  à l’ombelle  ; 
mais  elle  en  est  trop  différente  pour  ne  pas  mériter  un  nom 
particulier. 

90  Les  fleurs  sont  enverticille owverticillées  {flores  ver- 
ticillati  ) , quand  elles  forment  un  anneau  autour  d’un 
même  point  de  la  tige.  Exemple  : le  genre  Myrioplijllum , 
Y Hippuris  vulgaris  , etc. 

On  dit  en  général  que’  les  Labiées  'ont  leurs  fleurs  ver- 
ticillées,  mais  dans  ce  cas  on  s’en  laisse  imposer  par  l’ap- 
parence. En  effet,  dans  toutes  les  plante»  de  cette  famille 
les  fleuis  sont  placées  a 1 aiselle  des  deux  feuilles  opposées 
et  portées  sur  des  pédoncules  divisés.  Ainsi  donc  elles  ne 
naissent  que  de  deux  points  opposés,  et  non  de  toute  la 
circonférence  de  la  tige. 

10  On  nomme  spadice  ( spadix  fflorcs  spadicei  ) une 
espèce  d inflorescence  dans  laquelle  le  pédoncule  commun 
est  couvert  de  fleurs  uni  sexuées  nues  , c’est-à-dire  sans  ca- 
lice propre  , ordinairement  distinctes  et  séparées  les  unes 
des  autres  , comme  dans  Y Arum  maculatum  , le  Cflllapa- 
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lustris , etc.  Quelquefois  cependant  on  trouve  des  écailles 
qui  entrecoupent  les  différentes  fleurs  } mais  elles  ne  peu- 
vent être  regardées  comme  des  calices  , puisqu’elles  nais- 
sent de  la  substance  même  du  pédoncule  , dont  elles  pa- 
raissent être  des  appendices et  sont  toujours  situées 
au-dessous  du  point  qui  donne  attache  aux  fleurs  , comme 
dans  certaines  espèces  de  poivrier. 

Le  spadice  est  propre  aux  plantes  monocotylédonées 
et  aux  diverses  espèces  de  poivriers.  Quelquefois  il  est  nu, 
c’est-à-dire  sans  enveloppe  destinée  à le  recouvrir,  comme 
dansles  poivriers. D’autres  fois  il  est  enveloppé  d’une  spathe, 
comme  dans  les  Aroïdes  et  certaines  espèces  de  Palmiers. 

1 1°  Le  chaton  ( amentum , flores  amentacei ) est  une  dis- 
position dans  laquelle  des  fleurs  unisexuées  sont  insérées 
sur  des  écailles  qui  leur  servent  en  quelque  sorte  de  pé- 
doncule-, telles  sont  les  fleurs  mâles  du  noyer  ( Jugions 
regia) , du  noisetier  ( Corylus  avellana ) , les  fleurs  mâles 
et  femelles  des  saules,  etc.  Cette  espèce  d’inflorescence  se 
rencontre  dans  toute  une  famille  de  végétaux,  composée 
d’arbres  plus  ou  moins  élevés , et  que  l’on  a nommée 
-Amentcicêes  (1).  Tels  sont  les  saules,  les  peupliers,  les 
aunes , le  bouleau , le  charme , le  chêne , le  hêtre , etc. 

12°  On  donne  les  noms  de  capitule  ( capitulum ) , de  ca- 
lathide  ou  d 'anthodium  à la  disposition  des  fleurs  que  les 
anciens  nommaient  improprementy7eu7\?  composées.  C’est 
ce  que  l’on  remarque  dans  les  chardons,  l’artichaut,  la 
scorzonère , et  en  général  dans  toutes  les  plantes  de  la  fa- 
mille des  Synantherées . Le  capitule  est  formé  par  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  petites  fleurs,  reuniessurun 


(1)  La  famille  des  Amentacées  de  Jussieu  a été  partagée,  d’apres  les  ob- 
servations récentes  de  quelques  botanistes , en  plusieurs  groupes  ou  familles 
très-distinctes  par  la  structure  des  différentes  parties  de  leurs  lleurs  et  de 
leurs  fruits  ; telles  sont  les  Cupulifères,  les_  Bétulinées  ? les  Sabcineest  les 
Ulmacées,  etc. 
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réceptacle  commun , manifestement  plus  renflé  et  plus  large 
que  le  sommet  du  pédoncule , dont  il  est  néanmoins  la 
terminaison,  et  que  l’on  nomm ephoranthe  ; et  entourées 
d’un  involucre  particulier , qu’on  désignait  autrefois  sous 
le  nom  de  calice  commun.  Ainsi,  par  exemple,  dans  l’ar- 
tichaut ( Cinara  Scofymus) , les  feuilles  vertes  dont  on 
mange  la  base  appartiennent  à l’involucre  : la  partie  infé- 
rieure , large  et  charnue , est  le  phoranthe  ou  clinanthe. 
Les  fleurs  sont  au  centre  des  folioles  de  l’involucre.  Elles 
sont  très-petites  et  entremêlées  de  soies  raides  et  dressées. 

Le  plioranthe  n’a  pas  toujours  la  même  disposition. 
Quelquefois  il  est  légèrement  concave , comme  dans  l’ar- 
tichaut 5 d’autres  fois  très-convexe,  proéminent  et  comme 
cylindrique,  dans  quelques  Anthémis,  le  Rudbeckia,  etc. 

Il  est  plus  souvent  lisse  *,  d’autres  fois  cependant  il  offre 
des  espèces  d’alvéoles  dans  lesquelles  la  hase  des  petites 
fleurs  est  contenue,  comme  dans  Y Onopordum.  Tantôt  il 
est  nu , c’est-à-dire  qu’il  ne  porte  que  les  fleurs  5 d’autres 
fois  les  fleurs  sont  accompagnées  d’écailles  ou  de  poils  plus 
ou  moins  raides  et  acérés. 

L’involucre  ne  varie  pas  moins.  Tantôt,  en  effet,  il  est 
formé  d’un  seul  rang  de  folioles , comme  dans  le  salsifis 
(Tragopogon) , quelquefois  ces  écailles  sont  très-nom- 
breuses, imbriquées,  et  formant  plusieurs  rangées,  comme 
dans  les  centaurées , les  chardons  , etc. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  FHÉFLEURAISON. 

On  entend  par  le  mot  de  prèfleuraison  ( prœjloratio , 
cestwatio  ) la  manière  d’être  des  différentes  parties  d’une 
fleur  avant  son  épanouissement.  O11  voit,  d’après  cette 
définition , que  nous  comprenons  ici  les  positions  variées 
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que  les  diverses  par  lies  d’une  fleur  affectent  dans  le 
bouton. 

Cette  considération  a été  long-temps  négligée , et  mérite 
cependant  la  plus  grande  attention  de  la  part  des  bota- 
nistes-, car  la  préfleuraison  est  en  général  la  même  dans 
toutes  les  plantes  d’une  même  famille  naturelle.  Jusqu’ici 
on  n’a  étudié  que  la  préfleuraison  de  la  corolle;  mais 
celle  du  calice  et  des  organes  sexuels  n’est  pas  moins  im- 
portante à connaître  : 

i°  Les  pétales  ou  les  divisions  de  la  corolle  peuvent  être 
imbriqués  (petala  imbricata , prœfloratio  imbricatwa) , 
quand  ils  se  recouvrent  latéralement  les  uns  les  autres 
par  une  petite  portion  de  leur  largeur  , comme  dans  le 
genre  Rosa , les  pommiers,  les  cerisiers  , le  lin  , etc. 

2°  La  corolle  monopétale  peut  être  pliée  sur  elle-même 
à la  manière  des  filtres  de  papier  ( corolla  plicata , prœ~ 
jloralio  plicaliva) , comme  dans  les  Convolvulacées,  plu- 
sieurs Solanées. 

3°  Les  pétales , ou  les  divisions  de  la  corolle  monopé- 
tale , sont  quelquefois  rapprochés  et  roulés  en  spirale 
( petala  spir aliter  conforta,  prœfloratio  torswa),  comme 
dans  les  Oxalis , les  Apocinées , etc. 

4°  Les  pétales  sont  souvent  chiffonnés  ( petala  comi - 
gala,  prœjloratio  corrugatioa) , c’est-à-dire  pliés  en  tous 
sens , comme  dans  les  pavots , le  grenadier,  les  cistes , etc. 

5°  Les  pétales  peuvent  être  rapprochés  bords  à bords  , 
comme  les  valves  d’une  capsule  (prœfloratio  valvaris)  ; 
dans  les  Araliacées,  par  exemple. 

6°  Quand  les  pétales  sont  au  nombre  de  cinq,  qu’il  y en 
a deux  extérieurs  et  deux  intérieurs , et  un  qui  recouvre 
les  intérieurs  par  un  de  ses  côtés  , et  est  recouvert  de 
l’autre  parles  extérieurs,  M.  De  Candolle  nomme  cette 
disposition  prœfloraison  quinconciale ; par  exemple  dans 
l’oeillet. 

11  existe  encore  plusieurs  autres  modes  de  préfleurai- 
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son , mais  moins  inrportans  à connaître , parce  qu’ils  se 
rencontrent  moins  fréquemment. 

Ces  différentes  modifications  sont  également  applicables 
au  calice. 

Dans  les  Ombellifères . les  Urticées , les  étamines  sont 
infléchies  vers  le  centre  de  la  fleur \ elles  se  redressent, 
quelquefois  meme  se  rabattent  en  dehors,  lors  de  son 
épanouissement. 


CHAPITRE  IV. 

DES  ENVELOPPES  FLORALES  EN  GÉNÉRAL. 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que  les  enveloppes 
florales  n’étaient  point  des  organes  essentiels  de  la  fleur, 
puisque  beaucoup  de  plantes  en  étaient  entièrement  dé- 
pourvues. Ainsi  donc  nous  ne  serons  point  étonnés  quand 
nous  verrons  des  fleurs  dans  lesquelles  le  calice  et  la  co- 
rolle manquent , et  qui  cependant  sont  remplacés  par  des 
fruits  parfaits. 

Linnæus  donnait  le  nom  général  de  périanthe  (perian- 
thiuin ) à l’ensemble  des  enveloppes  florales  qui  entourent 
les  organes  sexuels. 

Le  périanthe  est  simple  ou  double. 

Quand  il  est  simple,  on  lui  donne  le  nom  de  calice , 
quelles  que  soient  sa  couleur,  sa  consistance,  sa  forme, 
comme  dans  la  tulipe  le  lis , les  Thymélées , etc. 

J outes  les  plantes  monocotylédonées  n’ont  jamais  de 
corolle ; leur  périanthe  est  toujours  simple;  elles  n’ont 
qu’un  calice. 

Quand  le  périanthe  est  double , l’enveloppe  la  plus  in- 
térieure, c’est-à-dire  celle  qui  est  la  plus  voisine  des  or- 
ganes sexuels , prend  le  nom  de  corolle.  On  nomme  calice 
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1 enveloppe  la  plus  extérieure.  On  a dit  encore  que  le  ca- 
lice faisait  suite  à l’écorce  du  pédoncule  la  corolle  au 
corps  ligneux,  ou  à la  partie  située  entre  la  moelle  et 
l’écorce,  dans  les  plantes  annuelles.  Mais  cette  assertion 
est  peu  fondée. 

Telle  est  l’opinion  généralement  admise  par  les  auteurs 
qui  s’occupent  des  rapports  naturels  des  plantes.  Et  j,  en 
effet,  elle  paraît,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  con- 
forme à la  nature.  Mais  remarquons  cependant  ici , à l’é- 
gard des  Monocotylédons , que  dans  beaucoup  de  cir- 
constances , surtout  quand  le  périanthe  se  compose  de 
segmens  séparés , on  pourrait  croire  à l’existence  de  deux 
enveloppes  autour  des  organes  sexuels.  En  effet,  les  six 
pièces  qui  forment  le  périanthe  simple  d’un  grand  nom- 
bre de  Monocotylédons  sont  le  plus  souvent  disposées 
comme  sur  deux  rangs  ; en  sorte  que  trois  paraissent  plus 
intérieures,  et  trois  plus  extérieures.  Si  nous  ajoutons  à 
cela  que  les  trois  intérieures  sont  souvent  colorées  et  pé- 
taloïdes , tandis  que  les  trois  externes  sont  vertes  et  sem- 
blables au  calice  , nous  pourrons  concevoir  comment  on  a 
pu  admettre  dans  ces  plantes  xmpérianthe  double  , c’est- 
à-dire  une  corolle  et  un  calice.  Cette  disposition  est  sur- 
tout remarquable  dans  l’épliémère  de  Virginie  ( Trades- 
cantia  virginica  ) : son  périanthe  simple  est  à six  divisions, 
trois  intérieures  plus  grandes  , minces , délicates  , d’une 
belle  couleur  bleue;  trois  extérieures  plus  petites  , vertes, 
et  tout*à-fait  différentes  des  premières.  Il  en  est  de  même 
dans  YAlisma  Plantago , le  sagittaire  , etc.  qui  ont  tou- 
jours les  trois  divisions  intérieures  de  leur  périanthe  co- 
lorées et  pétaloïdes , tandis  que  les  trois  extérieures  sont 
vertes  et  caliciformes. 

Mais  ces  exceptions  n’existent  qu’en  apparence  : elles 
s’évanouissent  devant  une  observation  plus  exacte.  Car 
bien  que  les  six  segmens  du  périanthe  d’un  grand  nombre 
de  Monocotylédons  soient  disposés  sur  deux  rangs , ce- 
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pendant  ils  ne  forment  sur  le  sommet  du  pédoncule  qui  les 
supporte , qu’un  seul  et  même  cercle , c’est-à-dire  qu’ils 
n’ont  qu’un  point  d’origine  commun , et  se  continuent 
manifestement  tous  les  six  avec  la  partie  la  plus  extérieure 
du  pédoncule.  Ils  ne  forment  donc  qu’un  seul  et  même 
organe , c’est-à-dire  un  calice.  En  effet , s’ils  constituaient 
deux  enveloppes  distinctes , un  calice  et  une  corolle  , le 
point  d’insertion  de  la  corolle  serait  plus  intérieur  que 
celui  du  calice,  puisqu’elle  se  continue  avec  la  substance 
ligneuse  de  la  tige  ou  la  partie  qui  la  représente  , tandis 
que  le  calice  est  une  suite  de  l’épiderme  ou  de  la  partie  la 
plus  extérieure  du  pédoncule.  De  tout  ceci  nous  pouvons 
conclure  que  dans  les  Monocotylédons  , il  n’y  a jamais  de 
corolles,  mais  seulement  un  calice,  quelles  que  soient  la 
coloration  et  la  disposition  des  parties  qui  le  constituent. 

La  vaste  et  intéressante  famille  des  Orchidées , qui  s’é- 
loigne autant  des  autres  plantes  monocotylédonées  par  la 
forme  et  l’apparence  extérieure  de  ses  fleurs  que  par  leur 
organisation  intérieure , nous  présente  également  un  pé- 
riantlie  simple  à six  divisions , mais  qui  subit  des  modifi- 
cations particulières  qu’il  est  important  de  noter  ici.  De 
ces  divisions , trois  sont  plus  intérieures , trois  plus  exté- 
rieures que  les  précédentes.  Les  trois  externes  sont  fort 
souvent  réunies  ensemble , avec  deux  des  intérieures  , à la 
partie  supérieure  de  la  fleur,  et  constituent , en  se  rappro- 
chant intimement  les  unes  contre  les  autres , mie  espèce  de 
voûte  ou  de  casque  qui  recouvre  et  protège  les  organes 
sexuels.  De  là  le  calice  est  dit  en  casque  ( calyx  galeatus'). 
Des  trois  divisions  intérieures , l’une  est  moyenne  et  infé- 
rieure, d’une  forme  et  d’une  couleur  ordinairement  dif- 
férentes de  celles  des  deux  autres.  Elle  a reçu  le  nom  par- 
ticulier de  labelle  ( labellum).  C’est  cette  troisième  partie 
qui , dans  un  grand  nombre  d’espèces , offre  des  formes  si 
variées  et  si  extraordinaires.  Tantôt,  en  effet,  on  croi- 
rait apercevoir  une  abeille-bourdon  se  reposant  sur  la 
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plante  ( OpJuys  apifera  ) , tantôt  une  araignée  ( Ophiys 
araniferci  ) ; d’autres  fois  un  singe  dont  les  parties  infé- 
rieures sont  écartées  ( Orchis  zoophora  , Ophrys  anthro- 
pophora  ).  Dans  plusieurs  genres  de  cette  famille,  le  la- 
belle  présente  à sa  partie  inférieure  un  prolongement 
creux,  en  forme  de  cornet,  auquel  on  a donné  le  nom 
d éperon  ( calcar  ).  Dans  ce  cas  il  est  dit  éperonné  ( label- 
lum  calcaratum  ).  La  présence,  l’absence  ou  la  longueur 
respective  de  l’éperon  servent  de  caractère  distinctif  à cer- 
tains genres  d’Orchidées. 

Les  enveloppes  florales,  malgré  la  délicatesse  de  leur 
tissu  et  les  couleurs  variées  dont  elles  sont  fort  souvent  em- 
bellies , ne  sont  en  général  que  des  feuilles  légèrement 
modifiées.  C’est  surtout  pour  le  calice  que  cette  analogie  , 
cette  identité  môme  de  structure  est  plus  frappante.  En 
effet,  il  est  des  fleurs  dans  lesquelles  les  sépales  ou  fo- 
lioles du  calice  ont  tant  de  ressemblance  avec  les  feuilles  , 
qu’il  est  difficile  de  ne  pas  les  considérer  comme  un  seul 
et  même  organe.  Cependant,  pour  faciliter  l’établisse- 
ment des  caractères  génériques  des  plantes , les  botanistes 
sont  convenus  de  regarder  comme  toul-à-fait  distincts  des 
organes  dont  la  structure  est  identiquement  la  même. 

Nous  allons  maintenant  étudier  séparément  les  deux 
enveloppes  florales  qui  composent  le  périanthe  double , 
c’est-à-dire  le  calice  et  la  corolle. 


CHAPITRE  Y. 

DU  CALICE. 

Le  calice estl’enveloppe  la  plus  extérieure  du  périanthe 
double,  ou  ce  périanthe  lui-même,  quand  il  est  simple. 

Il  se  compose  d’un  nombre  variable  de  feuilles  formant 
le  verticille  le  plus  extérieur  de  la  fleur,  et  tantôt  parfai- 
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tement  distinctes  les  unes  des  autres , tantôt  plus  ou  moins 
soudées  entre  elles. 

Il  est  facile  de  prouver  par  l’analogie  que  le  périanihe 
simple  est  un  calice,  et  non  point  une  corolle,  comme 
Linnæus  le  nommait  souvent. 

En  effet , un  principe  général , sanctionné  par  tous  les 
botanistes  , c’est  que  l’ovaire  est  appelé  infère  ( ovariunt 
in  fer  uni  ) toutes  les  fois  qu’il  fait  corps , ou  qu’il  est  soudé 
avec  le  tube  du  calice  par  tous  les  points  de  sa  périphérie. 
Or,  l’ovaire  est  infère  dans  un  grand  nombre  de  Monoco- 
tylédons qui  n’ont  qu’un  périanthe  simple , tels  que  dans 
les  Iodées , les  Narcisses,  les  Orchidées,  etc.  On  doit 
donc  conclure  de  là  que  cette  enveloppe  unique , entière- 
ment sondée  par  sa  base  avec  l’ovaire , est  un  véritable 
calice. 

Le  calice  est  monosépale  ( calyx  monosepalus  ) toutes 
les  fois  qu’il  est  d’une -seule  pièce,  ou  pour  parler  plus 
exactement  toutes  les  fois  que  les  feuilles  calycinales  sont 
toutes  soudées  'ensemble,  comme  dans  la  stramoine  et 
toutes  les  autres  Solanées : , dans  la  sauge  et  toutes  les  au- 
tres Labiées.  ( Voy.  pl.  5 , fig.  i,  a,  3.  ) 

M.  De  Candolle  propose  de  substituer  le  nom  de  calice 
gamosépale  à celui  de  monosépale  ; le  premier  de  ces 
noms  signifiant  que  le  calice  dans  ce  cas  est  composé  de 
plusieurs  sépales  soudés , et  non  d’un  seul  sépale , comme 
l’indique  celui  de  calice  monosépale. 

Il  est  p oly  sépale  [calyx  polysepalus  ) quand  il  est  formé 
d’un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  pièces  dis- 
tinctes , qu’on  peut  isoler  les  unes  des  autres  sans  aucune 
déchirure  de*lcur  substance,  et  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  sépales  , comme  dans  la  giroflée,  le  cresson,  etc. 

Toutes  les  fois  que  le  calice  fait  corps  avec  l’ovaire , ou , 
ce  qui  est  la  même  chose  , toutes  les  fois  que  l’ovaire  est 
infère , le  calice  est  naturellement  monosépale. 

Le  calice  monosépale  persiste  presque  toujours  après  la 
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fécondation.  Ires-souvent  il  accompagne  le  fruit  jusqu’à 
l’époque  de  sa  maturité.  Quelquefois  même  il  prend  de 
1 accroissement  à mesure  que  le  fruit  approche  de  la  ma- 
turité., comme  on  le  remarque  dans  l’Alkckenge  (P  hy  salis 
Alkekengi') , etc. 

Le  calice  poly sépale  est  généralement  caduc  5 il  tombe 
le  plus  souvent  à l’époque  de  la  fécondation  , quelquefois 
même  aussitôt  que  la  fleur  s’épanouit,  comme  dans  les 
pavots. 

On  distingue  dans  le  calice  mono  sépale  i°  le  tube,  ou  la 
partie  inférieure , ordinairement  allongée  et  rétrécie  ; 20 
le  limbe  ou  la  partie  supérieure , plus  ou  moins'  ouverte 
et  étalée  ; 3e  la  gorge  ( faux  ) , ou  la  ligne  qui  sépare  le 
tube  du  limbe. 

Le  limbe  du  calice  monosépale  peut  être  plus  ou  moins 
profondément  divisé.  Ainsi  il  est  simplement  : 

i°  Denté  ( calyx  dentatus  ),  quand  il  offre  des  dente- 
lures aiguës.  Il  peut  être  tridenté,  (c.  tridentalus  ),  comme 
dans  la  camelée  ( Cneorum  tricoccum') -,  quadridenté 
( c.  quadridentatus'),  comme  dans  le  troène,  le  lilas  (voy. 
pl.  5 , fig.  1 ) 5 quinquèdentè^c.  quinquedentalus  ) , dans 
un  grand  nombre  de  Labiées  et  de  Caryophyllées  , etc.  sui- 
vant qu’il  présente  trois,  quatre  ou  cinq  dents.  Ces  dents 
elles-mêmes  peuvent  offrir  différentes  dispositions.  Ainsi 
elles  sont  égales  ou  inégales,  dressées , étalées  ou  réfléchies. 
Ces  diverses  expressions  s’entendent  d’ellcs-mèmes,  etn’ont 
pas  besoin  d’être  définies  plus  longuement. 

20  Le  calice  monosépale  peut  êtr e fendu  (c.  Jîssus)  , 
quand  les  incisions  atteignent  environ  la  moitié  de  la  hau- 
teur totale  du  calice.  De  là  on  dit  qu’il  est  : 

Bifide  ( c.  bifidus ),  comme  dans  la  pédiculaire  des  ma- 
rais ( Pedicularis  palustris  ) 5 

Trifide  ( c.  trijidus)  5 

Quadrifde  (c.  quadrijidus ),  comme  dans  le  Jlhinanthus 
crisla  galli,  etc.  5 
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Quinquéfideffi  quinquefidus),  dans  la  jusquiame  ( Hyo - 
sciamus  niger),  le  tabac  ( voy.  pl.  5,  fig.  2)  5 

Mullifide  ( muUifulus  ) , etc.  5 

3°  Quand  les  divisions  sont  très-profondes  , et  parvien- 
nent presque  jusqu’à  sa  base  , on  dit  alors  du  calice 
qu’il  est  : 

Biparti  ( c . lipartitus  ) , 'comme  dans  le  genre  Oro- 
b anche  ; 

Triparti  (c.  tripartitus  ) comme  dans  Y Anona  triloba  ; 

Quadriparti  ( c.  quadripartite ) , dans  la  véronique  of- 
ficinale ( Ver  orne  a officinalis ) 5 

Quinquéparti  (c.  quinquepartitus ) , dans  la  bourrache 
( Borrago  officinalis  ),  la  digitale  pourprée  ( digitalis  pur - 
purea') , etc.  ; 

Multiparti  (c.  multipartitus ) , etc. 

Enfin , par  opposition  à toutes  ces  expressions  , on  dit 
du  calice  qu’il  est  entier  ( calyx  integer  ),  quand  son  limbe 
ne  présente  ni  dentelures  ni  incisions  ; par  exemple , dans 
beaucoup  de  genres  d’Ombellifères. 

Le  calice  monsépale  peut  être  régulier  ou  irrégulier . ] 

Il  est  régulier  (c.  regularis  ) quand  toutes  ses  incisions 
sont  parfaitement  égales  entre  elles , quelles  que  soient 
d ailleurs  leur  figure  ou  leur  forme*,  parexemple,  celui  de 
la  bourrache,  de  l’oeillet,  etc.- 

Il  est  irrégulier  > au  contraire  ( c.  ir regularis  ) , quand 
les  parties  correspondantes  n’ont  point  une  même  figure 
ni  une  grandeur  égale , comme  dans  la  capucine  ( Tro- 
pœolum  majus'). 

Quant  à sa  forme , le  calice  est  tubuleux  (c.  tubulosus ), 
quand  il  est  étroit,  tres-allongé , et  que  son  limbe  n’est 
point  étalé,  comme  dans  la  primevère  Ç Primula  ueris  ) 
l’œiilet,  etc.  (voy.  pl.  5,  fig.  10)  5 

Turbiné  ( c.  turbinalus)  , ayant  la  forme  d’une  poire 
ou  d une  toupie  ; par  exemple , dans  la  bourgène  ; 

Urcéolé  ( c.  urceolatus , ventricosus ) , renflé  à sa  base, 
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resserre  à la  gorge,  le  limbe  étant  dilaté,  comme  dans  le 
genre  Posa,  la  jusquiame; 

Enflé  ou  vêsiculeux  Çinjlalus  , xesiculosus) , quand  il 
est  mince  , membraneux , dilaté , comme  une  vessie,  beau- 
coup plus  large  que  la  base  de  la  corolle  qu’il  entoure , 
comme  dans  le  Cuciibcilus  Behen,  le  Rhinanthus  cris  ta 
galli,  etc.  5 

Campanule  ou  en  cloche  ( c.  campanulatus  ) , dilaté  de 
la£base  vers  l’orifice , qui  est  très-ouvert , comme  dans 
la  fausse  mélisse  ( Melittis  melissophyllum  ) , la  molu- 
celle,  etc.  ; 

Cupule  (c.  cupuliformis')  , aplati  ou  légèrement  con- 
cave, comme  dans  le  citronnier  ( Citrus  medica)  ; 

Cylindrique  ( c.  cylindricus) , lorsque,  de  sa  base  jus- 
qu’à sa  partie  supérieure , il  forme  un  tube  dont  tous  les 
diamètres  sont  à peu  près  égaux , comme  dans  l’oeillet 
(voy.  pl.  5 , fig.  10)5 

Claviforme  ou  en  massue  ( c.  cl au  al  us , claviformis)  , 
quand  le  tube  est  légèrement  renflé  à son  sommet , comme 
dans  le  Silene  armeria; 

Comprimé  ( c.  compressas  ) , large  et  aplati  latérale- 
ment , comme  dans  la  pédiculaire  des  marais  ( Pedicularis 
paluslris  ) ; 

Prismatique  ( c.  prismaticus  ) , ayant  des  angles  et  des 
faces  bien  marqués  , comme  dans  la  pulmonaire  ( Pultno- 
naria  ofjicinalis  ) ; 

Anguleux  (c.  angulosus) , offrant  un  grand  nombre 
d’angles  saillans  et  longitudinaux  ; 

Sillonné  (c.  sulcatus ),  offrant  des  lignes  rentrantes  lon- 
gitudinales; 

Bilahié  ( c.  hilahiatus ) , ayant  ses  divisions  disposées  de 
manière  à offrir  une  lèvre  supérieure  et  une  inférieure , 
écartées  l’une  de  l’autre  ; par  exemple  , dans  la  sauge  ( Sal - 
via  ofjicinalis  ) et  un  grand  nombre  d’autres  Labiées  ; 

Éperonné  ( c.  calcaratus  ) , présentant  un  prolonge- 
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ment  creux  à sa  base  , comme  dans  la  capucine  ( Tropœc - 
lum  majus  ) ; 

Diptère  ( c.  dipterus  ) , présentant  deux  appendices  la- 
téraux et  membraneux  , en  forme  d’ailes  5 

Tripière  ( c . tripterus ) , offrant  trois  appendices  laté- 
raux , membraneux  , en  forme  d’ailes. 

Le  calice  est  souvent  coloré  assez  vivement,  surtout 
quand  il  n’existe  pas  de  corolle  ; dans  ce  cas  il  est  dit  péta- 
loïde  ou coroïtCforme  ( c.  petaloïdeus , corolliformis ) , comme 
dans  le  bois  gentil  ( Daphné  Mezereuni) , les  narcisses , les 
Orchidées,  etc. 

Il  est  important  de  mentionner  les  proportions  relatives 
du  calice  et  de  la  corolle.  Ainsi , ordinairement , le  calice 
est  plus  court  que  la  corolle  ( calyx  coroliâ  brevior'). 
D’autres  fois  il  est  plus  long  (calyx  coroliâ  longior 
comme  dans  la  nielle  des  blés  ( Agrostemma  Githago). 
Enfin  il  peut  être  égal  àla  corolle  ( calyx  corollce  œcjualis). 

Le  calice  peut  être  libre* de  toute  adhérence  , ou  bien  il 
peut  être  soudé  et  faire  corps,  en  tout  ou  en  partie,  avec 
l’ovaire  : dans  ce  cas,  le  calice  est  dit  adhérent  ( calyx 
ouario  adhœrens  ) , et  l’ovaire  est  nécessairement  infère. 

Le  calice  poly sépale  peut  être  composé  d’un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  sépales  ou  pièces  distinc- 
tes 5 ainsi  il  est  : 

Disépale  (c.  disepalus') , quand  il  est  formé  de  deux  sé- 
pales, comme  dans  le  pavot  (Fapaver  somniferum)  , la 
fumeterre  ( Fumaria  ofjicinalis  ) ,• 

Trisépale  ( c.  trisepalus  ),  formé  de  trois  sépales, 
comme  dans  la  ficaire  ( Ficaria  ranunctiloïdes  ) ; 

Tétrasépale  ( c.  Tétrasépalus  ) , offrant  quatre  sépales, 
comme  dans  le  chou,  la  rave,  le  cresson,  et  les  autres 
Crucifères  ( voy.  pl.  5 , fig.  g ) ; 

Penlasépale  ( c.  penlasepalus  ) , quand  il  est  compose 
de  cinq  sépales,  comme  celui  du  lin  ( Linum  usilalissi- 
mum  ) , etc, 

14 
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Quant  aux  sépales , leur  figure  ou  leur  forme  doit  être 
étudiée  et  considérée  comme  celle  des  feuilles  ou  des  divi- 
sions du  calice  monosépale ,*  ainsi  ils  peuvent  être  lancéolés, 
aigus,  obtus,  cordiformes , etc. 

Un  calice  polysépale  peut  aussi  présenter  différentes 
formes  par  1 arrangement  que  les  sépales  prennent  entre 
eux;  ainsi  il  est  tubulaire  ( c.  tubularis  ),  quand  les  sé- 
pales sont  longs , dressés , rapprochés  de  manière  à former 
un  tube.  Beaucoup  de  Crucifères  sont  dans  ce  cas.  ( Voy. 
pl.  5,  fig.  g.  ) 

Il  peut  être  campanulawe  (c.  campanularis ) ; 

En  etoile  ( c.  stellaris  ) , quand  il  est  formé  de  cinq 
sépales  étalés  et  égaux,  comme  dans  plusieurs  Caryo- 
phyllées. 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  COROLLE. 

La  corplle  n’existe  jamais  que  lorsqu’il  y a un  périantlie 
double;  c’en  est  l’enveloppe  la  plus  intérieure.  Elle  en- 
toure immédiatement  les  organes  de  la  reproduction  ; 
quoique  faisant  suite  à la  partie  ligneuse  de  la  tige,  son 
tissu  est  mou  et  délicat.  Souvent  peinte  des  plus  riches 
couleurs , elle  attire  principalement  les  regards  du  vul- 
gaire , qui  ne  voit  de  fleurs  que  là  où  il  y a de  grandes 
et  brillantes  corolles , ou  des  périanthes  colorés.  Le  bota- 
niste, au  contraire,  ne  considère  cet  organe  que  comme 
accessoire  à l’essence  de  la  fleur  ; tandis  qu’un  pistil 
ou  une  étamine  quelquefois  à peine  visibles  constituent 
pour  lui  une  véritable  fleur. 

"Ldi  corolle  peut  être  monopétale  ou  gamopétale  ( corolla 
monopet  al  a , c.  gamopetala ),  c’est-à-dire  dont  les  diverses 
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pièces  sont  réunies  en  un  seul  tout , comme  dans  la  digi- 
tale pourprée  ( Digitalis  purpurea  ) , le  liseron  ( Convol- 
vulus  arvensis  ) , la  belladone  ( Atropa  belladona  ), 
(Voyez  pl.  5,  fig.  i , 2,  3 , 4*  ) 

Elle  peut  être  composée  d’un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  segmens  isolés  , qu’on  nomme  pétales 
( petala  ) : dans  ce  cas  elle  est  appelée  poljpétale  ( cor. 
polypetala  ) , comme  dans  la  rose,  l’œillet,  le  chou,  la 
giroflée.  (Voyez  pl.  5,  fig.  9,  10,  11.  ) 

Tout  pétale  offre  à considérer,  i°  Y onglet  ( unguis ), 
ou  la  partie  inférieure  rétrécie , plus  ou  moins  allongée , 
par  laquelle  il  est  attaché  5 2°  la  lame  ( lamina  ) ou  la 
partie  élargie  , de  forme  variée  , qui  surmonte  l’onglet. 

La  figure  des  pétales  vaxûe  singulièrement , et  peut  être, 
en  général , rapportée  aux  différentes  modifications  que 
nous  avons  indiquées  pour  les  feuilles  ; ainsi  il  y en  a qui 
sont  arrondis,  d’autres  allongés  aigus , obtus , dentés , 
entiers , etc. , etc. 

De  même  que  le  calice , la  corolle  peut  être  régulière 
ou  irrégulière. 

Elle  est  régulière  toutes  les  fois  que  ses  incisions  et  ses 
divisions  sont  égales  entre  elles , ou  que  ses  parties  pa- 
raissent être  disposées  régulièrement  autour  d’un  axe 
commun.  Par  exemple,  celle  de  la  campanule  raiponce 
( Campanula  Rapunculus  ) , de  la  giroflée  jaune  ( Chei- 
ranthus  Cheiri  ).  ( Voyez  pl.  5,  fig.  1,  2,  3,  9.  ) 

Elle  est  irrégulière , au  contraire , quand  ses  incisions 
sont  inégalés,  ou  que  les  différentes  parties  qui  la  compo- 
sent ne  paraissent  pas  disposées  symétriquement  autour 
d un  axe  commun  fictif,  comme  dans  le  muflier  ( Antir- 
rhinum  majus ),  l’utriculaire  (Utricularia  'vulgaris),  la  ca- 
pucine ( Tropœolummajus ),  etc.  (Voy.  pl.  5,  fig.  7,  8,  12.) 

La  corolle  monopétale  tombe  d’une  seule  pièce  en  se 
fanant.  Quelquefois  sa  base  persiste,  comme  dans  la  belle- 
de-nuit.  ( Njctago  horlensis  ). 
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Dans  la  corolle  poly pétale , au  contraire,  chacun  des 
pétales  tombe  isolément.  Cependant  il  peut  arriver  que, 
dans  une  corolle  poly  pétale , les  segmens  ou  pétales  tom- 
bent tous  ensemble  et  réunis  par  leur  base  , comme  dans 
la  mauve  ( Malva  rotuncllfolia  ),  la  guimauve  ( Althœa 
officinalis  ),  etc.  Dans  ce  cas , la  corolle  n en  est  pas  moins 
polypétale;  mais  les  pétales  sont  réunis  accidentellement 
à leur  base  par  un  prolongement  de  la  substance  des  filets 
des  étamines.  On  pourrait  citer  encore  plusieurs  autres 
exemples  analogues. 

On  dit  d une  corolle  monopétale  qu  elle  est  èperonnée 
( c.  calcarata  ),  quand  elle  offre  à sa  base  un  prolongement 
creux , en  forme  de  cornet,  comme  dans  la  linaire  ( Lina- 
ria  vulgaris  ).  ( Voy.  pl.  5,  fig.  7.  ) 

La  corolle  monopétale  offre  à considérer  trois  parties, 
i°  une  inférieure,  ordinairement  cylindrique  et  tubuli- 
forme , plus  ou  moins  allongée  , qu’on  appelle  tube 
( tubus  );  20  une  partie  supérieure  au  tube,  plus  ou 
moins  évasée , quelquefois  étalée  et  même  réfléchie  : on 
la  nomme  limbe  ( limbus  ).  Enfin  la  ligne  circulaire  qui 
sépare  le  tube  du  limbe  prend  le  nom  de  gorge  ( faux , 
palatum  ).  Ces  trois  parties  sont  essentielles  à considérer; 
en  effet , leurs  formes  variées , leurs  proportions  relatives 
fournissent  au  botaniste  des  caractères  propres,  à distin- 
guer certains  genres  de  plantes.  ( \ oyez  pl.  j,  fig.  1 ? 
2,  etc.) 

En  général  la  corolle  monopetale  donne  attache  aux 
étamines. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  différentes 
modifications  que  présente  la  corolle  monopétale  et  la 
corolle  polypélale,  quand  elles  sont  régulières  ou  irré- 
gulières. 
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§ i.  Corolle  monopétale  régulière. 

La  corolle  monopétale  régulière  offre  des  formes  très- 
variées  : 

i°  Ainsi  elle  est  tubulée  ( tubulata ) quand  son  tube  est 
très-allongé , comme  dans  la  belle-de-nuit  ( Nyctago  hor - 
ternis),  le  lilas  (Syringa  vulgaris).  (Yoy.  pi.  5,  fig.  i,  2.) 

Le  tube  est  quelquefois  capillaire  ou  filiforme,  comme 
dans  certaines  Synanthérées. 

a0  La  corolle  est  en  cloche  ou  campanulée  ( cor.  cam- 
panulata  ) , lorsqu’elle  ne  présente  pas  de  tube  manifeste , 
mais  qu’elle  va  en  s’évasant  de  la  base  vers  la  partie  su- 
périeure, comme  dans  la  raiponce  ( Campanula  Rapuncu- 
lus) , le  liseron  des  baies  ( Convolvulus  sepium  ),  le  jalap 
( Convolvulus  Jalappa  ) , etc.  (Voyez  pl.  5 , fig.  3.  ) 

3°  Elle  est  infundibuliforme  ou  en  entonnoir  ( cor.  in- 
fundibuliformis),  quand  le  tube  est  d’abord  étroit  à sa 
partie  inférieure , puis  se  dilate  insensiblement , de  ma- 
nière que  le  limbe  est  campanulé.  Par  exemple,  le  tabac 
( Nicotiana  Tabacum) , etc.  ( Voy.  pl.  5,  fig.  2.) 

4°  On  la  dit  hypocratér  forme  ( cor.  hypocratér  formés) , 
quand  son  tube  est  long,  étroit,  non  dilaté  à sa  partie  su- 
périeure, que  le  limbe  est  étalé  à plat,  de  sorte  qu’elle 
représente  la  forme  d’une  coupe  antique,  comme  le  lilas 
(Syringa  vulgaris  ) , le  jasmin  ( Jasminum  officinale) , etc. 
(Voyez  pl.  5,  fig.  i.) 

5°  La  corolle  est  rotacée- ou  en  roue  ( corolla  rotata) , 
quand  le  tube  est  très-court  et  le  limbe  étalé  et  presque 
plane  comme  dans  la  bourrache  ( Borrago  officinalis)  et 
la  plupart  des  Solanum. 

On  dit  que  la  corolle  est  étoilée  ( cor.  stellalq.  ),  quand 
elle  est  très-petite,  son  tube  fort  court,  et  les  divisions  de 
son  limbe  aiguës  et  allongées  : par  exemple , dans  les  caille- 
laits  ( Galium ),  les  aspérules  ( Asperiila ) , etc. 

6 Elle  est  urcéolée  (cor.  urceolata),  renflée  comme  une 
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petite  outre  à sa  base,  rétrécie  vers  l’orifice , comme  dans 

beaucoup  de  bruyères  ( Erica ),  de  Vaccinium , etc.  (Voy. 

pl.5,fig.  4.) 

70  On  l’appelle  scutellée  (cor.  scutellata , scutellifor- 
mis),  quand  elle  a la  forme  d’une  écuclle,  e’est-à-dire 
qu’elle  est  étalée  et  légèrement  concave. 

§ 2.  Corolle  monopétale  irrégulière. 

i°  La  corolle  monopétale  irrégulière  est  dite  bilabiée 
( corbilabiata ) , quandle  tube  est  plus  oumoins  allongé , la 
gorge  ouverte  et  dilatée,  le  limbe  partagé  transversalement 
en  deux  divisions,  l’une  supérieure,  l’autre  inférieure, 
qu’on  a comparées  à deux  lèvres  écartées.  Cette  forme  de  la 
corolle  caractérise  spécialement  toute  une  famille  de  plan- 
tes, l’une  des  plus  naturelles  du  règne  végétal  : ce  sont  les 
Labiées  (voy.  pl.  5,  fîg.  8)  ; par  exemple,  le.tliym {Thymus 
vulgaris  ) , la  mélisse  (M élis  s a officinalis) , la  sauge  ( Sal- 
via  officinalis  ) , le  romarin  ( Rosmarinus  officinalis ) , etc. 

Ces  deux  lèvres  peuvent  offrir  une  foule  de  modifica- 
tions , sur  lesquelles  reposent  les  caractères  propres  à dis- 
tinguer les  genres  nombreux  de  cette  famille.  Ainsi  la  lèvre 
supérieure  est  tantôt  plane , tantôt  redressée , ou  en  voûte, 
ou  en  fer  de  faux.  Elle  peut  être  entière  et  sans  incisions  ; 
échancrée , bidentee , bilobee , bifide , etc. 

La  lèvre  inférieure  est  ordinairement  réfléchie -,  quel- 
quefois elle  est  concave  et  plissée  sur  les  bords,  comme 
dans  le  genre  Nepeta.  Elle  peut  également  être  trifide , 
trilobée  ou  tripartie. 

Quelquefois  la  lèvre  supérieure  semble  11e  pas  exister, 
ou  du  moins  est  si  peu  développée,  qu’on  la  distingue  dif- 
ficilement, comme  dans  les  genres  Teugrium  et  Ajuga. 

20  On  appelle  corolle  per  sonnée  (fl)  ( corolla  perso - 

(!)  Des  nuances  insensibles  rapprochent  les  corolles  labiées  des  person- 
nées.  Aussi  est-il  très-difGcilc  de  les  bien  caractériser.  On  est  oblige  dem- 
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nala ) celle  dont  le  tube  est  plus  ou  moins  allongé,  la 
gorge  très-dilatée  et  close  supérieurement  par  le  rappro- 
chement du  limbe , qui  est  à deux  lèvres  inégales , de  ma- 
nière à représenter  grossièrement  le  muffle  d’un  animal , 
ou  certains  masques  antiques.  Telles  sont  celles  dfe  XAn- 
tirrhinum  majus , de  la  linaire  ( Linaria  vulgaris  ),  etc. 
( Voy.  pi.  5,  fig.  7.  ) 

Enfin- on  a réuni  sous  le  nom  de  corolles  monopétales 
irrégulières  anomales  toutes  celles  qui,  par  leur  forme 
extraordinaire,  l’impossibilité  où  l’on  est  de  les  com- 
parer à aucune  autre  forme  connue , s’éloignent  des 
différens  types  que  nous  venons  d’établir,  et  ne  peuvent 
être  rapportées  à aucun  d’eux.  Ainsi  la  corolle  de  la 
digitale  pourprée  ( Digitalis  purpurea  ) qui  offre  à peu 
près  la  forme  d’un  doigt  de  gant  (1)5  les  corolles  de 
1 utriculaire  ( TJtricularià  ),  delà  grassette  ( Pinguicu - 
Ici),  etc.  sont  également  des  corolles  irrégulières  et  ano- 
males. 

Dans  les  diverses  formes  de  corolles  monopétales 
régulière  et  irreguliere  que  nous  venons  d’examiner.,  les 
trois  parties  qui  composent  ces  corolles , c’est-à-dire  le 
tube , le  limbe  et  la  gorge , présentent  des  modifications 
qu’il  est  utile  d’indiquer. 

Aiusi  le  tube  peut  être  : 

Cylindrique  ( cylindricus  ) , comme  dans  le  lilas  ( Sy~ 
ringa  vulgaris  ),  la  Lclle-dc-nuit  (Nyctago  hortensis  ),  etc. 
(Voy.  pl.  5,  fig.  t.) 

Il  peut  etre  long  ou  court , relativement  au  calice  ou 
au  limbe. 

V^enlru  ou  enflé  ( ventricosus  aut  inflatus  ) , soit  dans 


ployer  un  caractère  auxiliaire  tiré  de  la  forme  et  de  la  structure  de  l’ovaire. 
Dans  les  Labiées,  en  effet,  l’ovaire  est  profondément  quadrilobé;  il  est  sim- 
ple au  contraire  dans  toutes  les  véritables  Personnées. 

(1)  Aussi  cette  plante  porte-elle  le  nom  vulgaire  de  gantelée. 


21 6 ORGANES  DE  LA  REPRODUCTION. 

si  partie  inférieure,  soit  vers  son  sommet;  dans  ce  cas  il 
est  dit  : 

Claviforme  ou  en  massue  ( claviformis  ) , comme  dans 
le  Spigclia  marylandica. 

Enfin  il  peut  être  lisse  strié,  anguleux , prismatique  , 
etc.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  donné  la  valeur  de  ces 
expressions. 

La  gorge  ( faux ) peut  être  : 

Close  ( clausa ) , quand  elle  est  entièrement  fermée  , 
comme  dans  le  grand  muflier  ( Antirrhinum  majus). 

Ouverte  et  dilatée  ( aperta , païens ) , comme  dans  la 
digitale  pourprée  , certaines  Labiées  , etc. 

Elle  peut  être  garnie  de  poils , comme  dans  le  thym  , 
l’origan,  etc. 

Ciliée  ( ciliata ),  garnie  de  cils , comme  dans  la  Gentiana 
amarella , etc. 

Couronnée  par  des  appendices  saillans  de  forme  variée, 
comme  dans  la  bourrache  (Borrago  officinalis ) , la  con- 
solide ( Symphytum  consolida ),  la  buglosse  dnchusa 
italien)  , et  beaucoup  d’autres  Borraginées. 

Enfin  on  dit,  par  opposition  aux  expressions  précé- 
dentes , qu’elle  est  nue , quand  elle  n’oflre  ni  poils  , ni 
bosses,  ni  appendices. 

Le  limbe , ou  la  partie  de  la  corolle  qui  surmonte  la 
gorge , peut  être  : 

Di'essé  ( erectus ) , comme  dans  la  cynoglosse  ( Cyno- 
glossum  officinale). 

Etalé , ouvert  (patens) , lorsqu’il  forme  un  angle  droit 
avec  le  tube,  comme  dans  le  laurier-rose  ( Nerium 
Oleander). 

Réfléchi  ou  renversé  en  dehors  ( reflexus ),  comme  ce- 
lui delà  douce-amère  ( Solarium  dulcamara) , de  la  can- 
neberge  (V accinium  oxycoccos)  , etc. 

Le  limbe  peut  être  aussi  plus  ou  moins  profondément 
incisé.  Ainsi  il  est  quelquefois  simplement  denté  sur  son 
bord. 
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Il  est  egalement  trifide,  quadrlf.de , quinquèfide , ou 
quadriparti,  quinquéparti , e tc.|,  suivant  la  profondeur  de 
ses  incisions. 

La  forme  des  différentes  divisions  d’un  limbe  incisé 
offre  un  grand  nombre  de  variétés  qui  peuvent  être  rap- 
portées à celles  des  pétales  et  des  feuilles. 

Remarquons  ici,  en  terminant  ce  qui  a rapport  a la 
corolle  monopétale , que  sa  forme  n’est  point  un  caractère 
essentiel  dans  la  coordination  des  genres  en  familles  na- 
turelles. En  effet,  on  trouve  souvent  plusieurs  formes 
réunies  ensemble , dans  des  groupes  essentiellement  natu- 
rels. Ainsi,  dans  les  Solauées,  on  voit  réunies  des  corolles 
rotacées , comme  celles  des  V erbascum , des  Solanum  ; des 
corolles  infundibuliform.es  (le  tabac)  -,  des  corolles  hippo- 
cratériformes , comme  certains  Cestrum , et  des  corolles 
campanulées  , comme  dans  la  jusquiame , la  belladone. 
Nous  pourrions  encore  faire  un  rapprochement  semblable 
dans  beaucoup  d’autres  familles  tout  aussi  naturelles. 

Corolle  polypétale . 

Le  nombre  des  pétales  varie  singulièrement  dans  les 
différentes  corolles  polypétales.  Ainsi , il  y a des  corolles 
formées  de  deux  pétales , comme  dans  la  circée  ( Circœa 
lutetiana).  Dans  ce  cas  elle  est  dite  dipètale  ( corolla  di- 
p étala). 

Tripétale  ( cor.  tripetala ),  composée  de  trois  pétales  , 
comme  celle  de  la  camélée  ( Cneorum  iricocum ),  etc. 

T élr apétale. (cor.  tetrapetala ) , composée  de  quatre  pé- 
tales. Par  exemple,  toutes  les  Crucifères,  telles  que  le 
cresson  de  fontaine  ( Sisymbrium  Nasturtium ),  le  raifort 
( Cochlearia  Armoracia) , la  passerago  ( Lepidium  latifo- 
lium ),  etc.  (Voyez  pl.  5 , fig.  9.  ) 

P ent apétale  (cor.  pentapetala ) , formée  de  cinq  pé- 
tales, comme  toutes  les  Ombellifères , les  Rosacées.  Par 
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exemple,  le  panais  (Paslinacasativa) , le  persil  (. Apiurn 
Petroselmum ),  la  ciguë  ( ’ C onium  mciculalum ),  le  fraisier. 
(Voyez  pi.  5,  fig.  io,  n.) 

] le x apétale  ( cor.  hexapetala) , ayant  six  pétales , 
comme  1 épine-vinette  ( Berberis  vulgaris ),  etc. 

Les  pétales  ou  segmens  dune  corolle  polypétale  peu- 
vent être  onguiculés , c’est-à-dire  munis  d’un  onglet  très- 
apparent,  comme  dans  l’oeillet,  la  giroflée  jaune.  (Voyez 
pi.  5,  fig.  9 , a.)  Ou  Lien  ils  peuvent  être  sessiles , c’est- 
à-dire  sans  onglet  ou  inonguiculés,  comme  dans  la  vigne 
(Vitis  'vinifera ),  la  gypsopliile  ( Gypsoplnla  m uralis) , etc. 

La  longueur  et  la  proportion  de  Y onglet,  relativement 
au  calice,  mérite  aussi  d’être  notée.  En  effet,  Y onglet  est 
souvent  plus  court  que  le  calice  (unguis  calice  breviorf, 
d autres  fois , au  contraire , il  est  plus  long  que  lui  et  le 
dépasse  ( unguis  calyce  longior) . 

Les  pétales  sont  souvent  dressés  (petala  erecta ),  c’est- 
à-dire  qu’ils  suivent  une  direction  parallèle  à l’axe  de  la 
fleur , comme  dans  le  Geum  rivale. 

Ils  sont  quelquefois  infléchis  (petala  inflexa ) , courbés 
vers  le  centre  de  la  fleur , comme  dans  beaucoup  d’Orn- 
bellifères. 

Etalés  (petala  patentia ) , comme  dans  le  fraisier  ( Fra- 
garia  xesca) , la  benoîte  (Geum  urbanum ),  etc.  (Voyez 
pl.  5 , fig.  ii.) 

Réfléchis  (pet.  reflexa ),  se  renversant  en  dehors. 

La  figure  des  pétales  est  extrêmement  variable  -,  ses  prin- 
cipales modifications  peuvent  être  rapportées  à celles  déjà 
établies  précédemment  pour  les  feuilles  ou  les  sépales. 
Cependant  ils  offrent  quelquefois  des  formes  singulières 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Les  pétales  sont  concaves  (pet.  concava ),  dans  le  tilleul 
(Tilia  europœa) , la  rue  (Ruta  graveolens ),  etc. 

Galéiformes  ou  en  casque  (pet.  galeiformia ),  lorsqu’ils 
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sont  voûtés,  creux,  et  qu’ils  ressemblent  à un  casque, 
comme  dans  l’aconit  (. Aconitum  Napellus ),  etc. 

CucuWformes  {pet.  cuculliformia  ) , ayant  la  forme 
d’un  capuchon  ou  d’un  cornet  de  papier,  comme  dans 
l’ancolie  ( Aquilegia  vulgaris ) , le  pied  d alouette  ( Del- 
phinium consolida,').  , 

Eperonnès  {pet.  calcarata) , munis  à leur  base  d’un  épe- 
ron, comme  dans  la  violette,  le  pied  d’alouette,  etc. 

La  corolle  polypétale  peut  être  régulière  ou  irrégulière , 
suivant  que  les  parties  qui  la  composent  sont  disposées  ou 
non  avec  symétrie  autour  de  l’axe  de  la  fleur.  Dans  1 un  et 
l’autre  cas,  les  pétales,  par  leur  forme,  leur  nombre  et 
leur  disposition  respective , donnent  a la  corolle  un  aspect, 
une  forme  particulière , qui  ont  servi  à la  diviser  en  plu- 
sieurs groupes. 

§ i . Corolle  polypétale  régulière. 

La  corolle  polypétale  régulière  peut  offrir  trois  modifi- 
cations principales.  Elle  peut  être  : 

i°  Cruciforme  {cor.  cruciformis) , composée  de  quatre 
pétales  onguiculés , disposés  en  croix.  Les  plantes  dont 
la  corolle  présente  mie  semblable  disposition  constituent 
un  des  groupes  les  plus  naturels  du  régné  végétal.  Elles 
ont  reçu  le  nom  de  Crucifères.  Tels  sont  le  chou,  la  gi- 
roflée, le  cresson,  etc.  (Voy.  pl.  5,  fig.  9.) 

Les  quatre  pétales  d’une  corolle  cruciforme  ne  sont  pas 
toujours  égaux  et  semblables  entre  eux  5 il  y en  a souvent 
plusieurs  qui  sont  ou  plus  petits  ou  plus  grands.  Ainsi, 
dans  le  genre  des  lberis,  deux  pétales  sont  constamment 
plus  grands. 

20  Rosacée  ou  roselée  {cor.  rosacea),  celle  qui  est  com- 
posée de  trois  à cinq  pétales,  rarement  d’un  plus  grand 
nombre,  dont  l’onglet  est  très-court,  et  qui  sont  étalés 
et  disposés  en  rosace.  Telles  sont  toutes  les  Rosacées , 
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comme  la  rose  simple,  l’amandier,  l’abricotier,  le  pru- 
nier, etc.,  la  chélidoine,  et  des  plantes  d’autres  familles 
(Voy.pl.  5,  %.  ii.) 

3 . Cary ophy liée  (cor.  caryophyllata ) , corolle  formée 
de  cinq  pétales  dont  les  onglets  sont  fort  allongés,  et  ca- 
chés par  le  calice,  qui  est  très-long  et  dressé,  comme 
dans  1 oeillet,  les  Silene , les  Cucubalus,  etc.  (Toy.  ni  5 
fig.  10.)  ^ 

§ 2.  Corolle  polype  taie  irrégulière. 

i Papilionacée  (cor.  papilionacea).  Cette  corolle  est 
composée  de  cinq  pétales  très-irréguliers , qui  ont  chacun 
une  forme  particulière;  ce  qui  leur  a fait  donner  des  noms 
propres.  De  ces  cinq  pétales , l’un  est  supérieur , deux  la- 
téraux, et  deux  inférieurs.  Le  supérieur  porte  le  nom 
cl  étendard  ou àepavillon  (vexillum)  (voy.  pl.  5,  fig.  12, n); 
il  est  ordinairement  redressé,  d’une  figure  très-variée,  et 
recouvre  les  quatre  autres  avant  l’épanouissement  de  la 
fleur.  Les  deux  inférieurs,  le  plus  souvent  réunis  et  soudés 
1 un  à 1 autre  par  leur  bord  inférieur , forment  la  carène 
(carina)  (fig.  12,  c).  Les  deux  latéraux  constituent  les 
ailes  ( alce ) (fig.  12,  b b). 

C’est  par  la  ressemblance  que  l’on  a cru  trouver  à cette 
fleur  avec  un  papillon  dont  les  ailes  sont  étalées,  qu’on  lui 
a donné  le  nom  de  papilionacée. 

La  corolle  vraiment  papilionacée  appartient  exclusive- 
ment à la  vaste  famille  des  Légumineuses  : tels  sont  les 
pois  (Pisum)  , les  haricots  (Phaseolus') , l’acacia  (Robmia 
pseudo-acacia ),  les  astragales,  etc. 

20  O11  nomme  corolle  anomale  (cor.  anomale)  celle  qui 
est  formée  de  pétales  irréguliers , qu’on  ne  peut  rapporter 
à la  corolle  papilionacée.  Telles  sont  celles  des  aconits, 
des  pieds  d’alouette,  de  la  violette,  de  la  balsamine,  de 
la  capucine,  etc. 
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La  position  des  pétales  ou  des  divisions  de  la  corolle 
monopétale , relativement  aux  sépales  ou  aux  divisions  du 
calice  monosépale , présente  les  deux  modifications  sui- 
vantes : 

Les  pétales  peuvent  être  opposés  aux  divisions  du  calice, 
c’est-à-dire  placés  de  manière  à se  correspondre  par  leurs 
faces  , comme  dans  T cpine-vinette  ( Berberis  vulgaris  ) , 
YJEpimedium  alpinuni , etc. 

Ils  peuvent  être  alternes  avec  les  divisions  du  calice , 
c’est-à-dire  qu’ils  correspondent  aux  incisions  du  calice , 
et  non  à ses  divisions.  Cette  disposition  est  Lien  plus  fre- 
quente que  la  précédente,  qui  est  très-rare.  Les  pétales 
sont  alternes  aux  sépales  dans  les  Crucifères  , etc.  , etc. 

La  grandeur  relative  de  la  corolle  et  du  calice  mérite 
également  d’être  Lien  oLservée  ; car  011  peut  souvent  en  ti- 
rer de  fort  Lons  caractères  distinctifs. 

Suivant  sa  durée , la  corolle  est  fugace  ou  caduque  ( ca - 
duca,fugax  ) , quand  elle  tomLe  aussitôt  quelle  s’épa- 
nouit, comme  dans  le  Papayer  Argemone , plusieurs 
cistes , etc. 

Dècidue  (c.  decidua  ),  tomLant  après  la  fécondation. 
La  plupart  des  corolles  sont  dans  ce  cas. 

Marcescenle  (c.  marcescens) , persistant  après  la  fécon- 
dation , et  se  fanant  dans  la  fleur  avant  de  s’en  détaclier  , 
comme  dans  les  Bruyères  et  certaines  CucurLitacées. 

La  corolle  est  ordinairement  la  partie  la  plus  Lrillante 
de  la  fleur.  La  délicatesse  de  son  tissu  , l’éclat  et  la  fraî- 
cheur de  ses  couleurs  , le  parfum  suave  qu’elle  exhale  sou- 
vent , en  font  une  des  plus  agréables  productions  de  la  na- 
ture. Ses  usages , de  même  que  ceux  du  calice  , paraissent 
être  de  protéger  les  organes  sexuels  avant  leur  parfait  dé- 
veloppement et  de  favoriser , à l’époque  de  la  féconda- 
tion , l’action  mutuelle  que  ces  deux  organes  exercent  l’un 
sur  l’autre. 


222 


organes  de  la  reproduction. 


CHAPITRE  YII. 

DES  ORGANES  SEXUELS. 

La  decouverte  des  organes  sexuels  dans  les  plantes  ne 
remonte  point  a une  epoque  très-éloignée.  Jusqu’au  sei- 
zième siecle , on  n avait  vu  dans  les  fleurs  qui  couvrent  les 
végétaux  qu  un  simple  ornement  dont  la  nature  s’était  plue 
a les  parer.  Camerarius  et  Grew,  à cette  époque , démon- 
trèrent par  1 expérience  l’utilité  des  différentes  parties  de 
la  fleur  dans  la  production  de  la  graine , l’entretien  et  la 
succession  des  espèces.  Ils  firent  voir  que  le  pistil , qui  oc- 
cupe le  centre  de  la  fleur , devait  être  comparé  , pour  sa 
structure  et  surtout  ses  usages , aux  organes  générateurs 
de  la  femelle  dans  les  animaux.  En  effet , nous  y trouvons 
également  les  rudimens  imparfaits  de  l’embryon  ( ovules ) j 
une  cavité  destinée  à les  contenir  et  à les  protéger  pen- 
dant leur  développement  ( ovaire')  ,*  un  organe  particu- 
lier propre  à recevoir  l’impression  fécondante  du  mâle 
{stigmate)  -,  un  autre  organe  encore  par  lequel  cette  im- 
pression est  transmise  jusqu’aux  embryons  {style).  Ils 
prouvèrent  également  que  Y étamine  devait  être  assimilée 
aux  organes  qui  sont  l’apanage  du  mâle  dans  les  animaux. 
Car  elle  contient  dans  une  cavité  spéciale  {anthère) , une 
substance  particulière  dont  les  usages  sont  de  féconder  les 
ovules  {pollen  ). 

Dès  lors  il  fut  prouvé  que  les  plantes , de  même  que  les 
animaux  , sont  pourvues  d’organes  sexuels  , destinés  à leur 
reproduction.  L’organe  sexuel  mâle  est  constitué  par  Y éta- 
mine $ le  pistil  forme  l’organe  sexuel  femelle. 

Presque  toujours  dans  les  végétaux  les  deux  organes  de 
la  reproduction  sont  réunis  dans  une  même  fleur,  ce  qui 
constitue  Ehermaphroditisme , et  la  fleur  est  dite  herma- 
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phrodite.  D’autres  fois , au  contraire , on  n’y  rencontre 
qu’un  seul  des  deux  organes  sexuels  , et  la  fleur  est  dite 
unis  exuée. 

La  fleur  unisexuée  peut  être  mâle  ou  femelle  , suivant 
qu’elle  renferme  des  étamines  ou  un  pistil. 

Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  quelquefois 
réunies  sur  la  même  plante  5 c’est  ce  qui  constitue  les  vé- 
gétaux monoïques.  Le  châtaignier  ( Castanea  vulgaiis) 
le  coudrier  ( Corylus  Avellana ) , sont  de  ce  nombre. 

D’autres  fois  , au  contraire , les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  se  trouvent  séparées  les  unes  des  autres  sur  des 
pieds  diflerens  5 les  plantes  qui  présentent  une  semblable 
disposition  sont  appelées  dioïques.  Telles  sont  la  mercu- 
riale ( Mercurialis  annua  ) , le  mûrier  à papier  ( Brousso - 
netia  papyrifera')  , le  dattier  ( Phœnix  dactylifera  ). 

Enfin, quelquefois  on  trouve  mêlées  ensemble  sur  le  même 
pied , ou  sur  des  pieds  diflerens , des  fleurs  mâles  , des 
fleurs  femelles , et  des  fleurs  hermaphrodites  5 c’est  aux 
végétaux  qui  offrent  ce  mélange  irrégulier  des  trois  sortes 
de  fleurs  qu  011  a donné  le  nom  de  polygames . Telles  sont 
la  pariétaire  ( P arietaria  officinalis  ) , la  croisette  ( V alan- 
tia  cruciata  ),  etc. 

Ces  trois  divisions  fondées  sur  la  séparation,  la  réunion 
ou  le  mélange  des  sexes , ont  servi  de  base  à Linnæus  pour 
établir  les  trois  dernières  classes  des  plantes  phanérogames 

de  s on  système , savoir  ; la  Monœcie , la  Dïoecie  et  la  Po- 
lygamie. 
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CHAPITRE  VIII. 

i ' 

DE  l’ÉTAMINE  OU  ORGANE  SEXUEL  MALE. 

/ ..  . 

L’étamine  dans  les  végétaux  remplit  absolument  les 
mêmes  usages  que  les  organes  mâles  dans  les  animaux , 
c’est-à-dire  quelle  renferme  la  substance  qui  opère  la  fé- 
condation des  germes. 

L 'étamine  est  ordinairement  composée  de  trois  parties  ; 
savoir  : i°  Y anthère  ( anlhcra  ) , espece  de  petit  sac  mem- 
braneux dont  la  cavité  intérieure  est  double  , c’est-à-dire 
formée  de  deux  loges  soudées  ensemble  -,  o.°  du  pollen  ( pol- 
len) , substance  ordinairement  formée  de  petits  grains  vé- 
siculeux,  qui  contiennent  les  parties  nécessaires  à la  fécon- 
dation '50  l’anthère  est  souvent  portée  sur  un  appendice 
filiforme  auquel  on  donne  le  nom  de  filet  (t filamentum ). 

Telles  sont  les  trois  parties  qui  composent  ordinaire- 
ment l’étamine.  Mais  remarquons  ici  que  deux  seulement 
lui  sont  nécessaires;  ce  sont  l’anthère  et  le  pollen.  Le 
filet,  en  effet , n’est  qu’une  partie  accessoire  de  1 étamine; 
aussi  manque-t-il  souvent,  c’est-à-dire  que  1 anthère  est 
immédiatement  attachée  au  corps  sur  lequel  elle  est  insé- 
rée, sans  le  secours  d’un  filet.  Dans  ce  cas  1 étamine  est 
appelée  sessile  ( stamen  sessile  ) , comme  dans  beaucoup 
de  Th  y mélées. 

L’essence  et  la  perfection  de  l’étamine  résident  donc 
dans  la  présence  de  Y anthère.  Mais  une  condition  indis- 
pensable pour  que  cet  organe  soit  apte  à remplir  les  fonc- 
tions que  la  nature  lui  a confiées , c’est  qu’il  .faut  que 
non-seulement  il  contienne  du  pollen , mais  encore  quil 
s’ouvre , pour  que  cette  substance  soit  mise  en  contact 
avec  le  stigmate  ; car  , sans  cette  circonstance  , la  fécon 
dation  ne  pourrait  pas  avoir  lieu. 
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Le  nombre  des  étamines  varie  singulièrement  dansées 
différentes  plantes.  C’est  même  d’après  cette  considération 
du  nombre  des  organes  sexuels  mâles  contenus  dans 
chaque  fleur,  que  Linnæus  a établi  les  premières  classes 
de  son  système. 

Ainsi  il  y a des  fleurs  qui  ne  renferment  qu’une  seule 
étamine  ; on  leur  donne  le  nom  de  fleurs  monandres 
( flores  monandri  ).  Tels  sont  YHippuris  vulgaris,  la 
valériane  rouge  ( Centranlhus  ruber  ) , le  Blitum  virga- 
tum , etc. 

On  les  appelle  fleurs  dicmdres  ( flores  diandri ),  quand 
elles  contiennent  deux  étamines.  Par  exemple,  le  lilas 
( Sjringa  vulgaris  ) , le  troène  ( Ligustrum  bulgare  ) , 
la  véronique  officinale  ( Veronicà  oflicinalis  ) , la  sauge 
( Salvia  oflîcvialis  ) , e te. 

Fleurs  triandres  ( flores  triandri  ) : la  plupart  des 
Graminées,  des  Cypéracées,  des  Iridées,  etc. 

Fleurs  tétrandres  ( flores  tetrandri  ) : le  caille-lait 
( Galiumverum  ),  la  garance  ( Rubia  tinctorum  ),  la  plu- 
part des  Labiées,  des  Antirrhinées , des  Dipsacées,  etc. 

Fleurs penlandres  (flores  pentandri ) : le  bouillon  blanc 
( Verbaseum  Thapsus  ),  et  la  plupart  des  Solanées-,  la 
cynoglosse  ( Cynoglossum  officinale  ) , et  la  plupart  des 
Borraginées  -,  la  carotte  ( Daucus  Carotta ) , et  toutes  les 
Ombellifères  , etc. 

Fleurs  hexandres  f flores  liexandri  ) *,  le  lis  ( Lilium 
candidum  ),  la  tulippe  ( Tulipa  gesneriana  ),  et  la 
plupart  des  Liliacées,  des  Asphodèles,  le  riz  (Oiyza  saliva). 

Fleurs  heptandres  ( flores  heptandri  ) : le  marronier 
d’Inde  ( Æsculus  Hippocastanum  ). 

Fleurs  octandres  ( flores  octanclri  ) : celles  des 
bruyères , des  flaccinium , des  Daphné , des  Polygo- 
num,  etc. 

Fleurs  ennéandres  ( flores  enneandri  ),  comme  celles 
du  jonc  fleuri  ( Butomus  umbellatus  ). 
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Fleurs  dècandres  ( flores  decandri  ),  comme  dans 
l’œillet,  la  saponaire  ( Saponaria  ofjicinalis  ),  et  la 
plus  grande  partie  des  Caryophyllées  -,  la  ruë  ( Ruta 
graveolens  ) , la  pyrole  ( Pyrola  rotundifolia  ) , les  saxi- 
frages, etc. 

Passé  dix , le  nombre  des  étamines  n’est  plus  fixe  dans 
les  fleurs*,  ainsi , on  dit  qu’elles  sont  : 

Dodécandres  ( flores  dodecandri  ),  quand  elles  con- 
tiennent de  douze  à vingt  étamines  , comme  dans  la 
gaude  ( Réséda  luteola  ),  l’aigremoine  ( Agrimonia 
eupatoria  ). 

Polyandres  ( flores  polyandri  ) , quand  elles  contien- 
nent plus  de  vingt  étamines,  comme  le  pavot  ( Papaver 
somniferum  ) , les  renoncules  , etc. 

Les  étamines  peuvent  être  toutes  égales  entre  elles , 
comme  dans  le  lis,  la  tulipe,  etc. 

Elles  peuvent  être  inégales  , c’est-à-dire  les  unes 
plus  grandes , les  autres  plus  petites  dans  la  même 
fleur. 

Tantôt  cette  disproportion  se  fait  avec  symétrie, 
tantôt  elle  a lieu  sans  aucune  espèce  d’ordre.  Dans  les 
Géranium , les  Oxalis , il  y a dix  étamines  , cinq  grandes 
et  cinq  plus  petites,  disposées  alternativement,  en  sorte 
qu’une  grande  se  trouve  entre  deux  petites,  et  récipro- 
quement. 

Quand  une  fleur  renferme  quatre  étamines  , dont  deux 
sont  constamment  plus  courtes,  ces  étamines  prennent  le 
nom  de  didynames  ( stamina  didynama  ) : la  plupart  des 
Labiées,  le  marrube  ( Marrubium  vulgaref  le  thym,  etc.  5 
la  plupart  des  Anlirrhinées , comme  la  linaire  ( Linaria 
> vulgaris  ),  le  grand  mufle  de  Yeau  ( Antirrhinum  majus  ), 
ont  les  étamines  didynames. 

Lorsqu’au  contraire  elles  sont  au  nombre  de  six  dans 
une  fleur , et  que  quatre  d’entre  elles  sont  plus  grandes 
que  les  deux  autres,  elles  sont  appelées  tétradynames  ( sta - 
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mina,  tètradynama  ).  Cette  disposition  existe  dans  toute 
la  famille  des  Crucifères , comme  dans  le  cochléaria  ( Co- 
thlèana  ojfficindtis  ) , le  radis  ( Brassica  Napus ) , etc. 

La  situation  des  étamines,  relativement  aux  divisions 
de  la  corolle  et  du  calice,  mérite  aussi  d’être  soigneuse- 
ment observée.  Ordinairement  chaque  étamine  répond 
aux  incisions  de  la  corolle , c’est-à-dire  que  les  étamines 
sont  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle  ou  les  pétales, 
lorsqu’elles  sont  en  nombre  égal  à ces  divisions , comme 
dans  la  bourrache  et  les  autres  Borraginées. 

Quelquefois  cependant  chaque  étamine,  au  lieu  de 
correspondre  aux  incisions,  est  située  vis-à-vis  chaque 
lobe  ou  chaque  pétale  5 dans  ce  cas , les  étamines  sont 
dites  opposées  aux  pétales,  comme  on  l’observe  dans  la 
primevère  , la  vigne , etc. 

Quand  le  nombre  des  étamines  est  double  de  celui  des 
divisions  de  la  corolle,  la  moitié  de. ces  étamines  sont 
alternes , l’autre  moitié  opposées  aux  divisions  de  la  co- 
rolle. 

Les  étamines  sont,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  opposées  aux  sépales  ou  aux  divisions  du  calice, 
excepté  dans  les  cas  rares  où  elles  sont  opposées  aux 
pétales. 

Dans  le  lis , la  tulipe , les  six  étamines  sont  opposées  aux 
six  segmens  du  périanthe  simple. 

Quelquefois  les  étamines  sont  plus  courtes  que  la  corolle 
ou  le  calice 5 de  manière  quelles  11e  sont  pas  saillantes  à 
: l’extérieur  5 on  les  nomme  alors  incluses  ( stamina  inclu- 
ra ) , comme  dans  la  primevère , les  narcisses , les  daph- 
i nés,  etc. 

On  les  nomme , au  contraire , exertes  (stamina  exerta ), 
lorsqu’elles  dépassent  la  hauteur  de  la  corolle  ou  du  calice, 
comme  dans  le  jasminoïde  (Lycium  europœum)  , les 
menthes,  le  plantain,  etc. 

Suivant  leur  direction , les  étamines  sont  : 
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Dressées  ( stam.  erecta  ) , comme  dans  la  tulipe , le  lis, 
le  tabac  ( Nicotiana  Tabacum ),  etc. 

Infléchies  ( starn.  inflexa  ) , quand  elles  sont  pliées  en 
arc  , et  que  leur  sommet  se  courbe  vers  le  centre  de  la  fleur, 
comme  dans  les  sauges,  lafraxinelle  ( Dictamnus  Fraxi- 
nella  ). 

Réjlèchies  ( s tant,  vejlexa ),  quand  elles  sont  recour- 
bées en  dehors , comme  dans  la  pariétaire  ( Parietaria 
(Æcinalis  ) , le  mûrier  à papier  ( Broussonetia  papyri- 
fera  ) , etc. 

Étalées  ( siam.  patentia  ) , lorsqu’elles  s’étendent  ho- 
rizontalement, comme  dans  le  lierre  ( Hedera  Hélix). 

Pendantes  ( stam.  pendentia  ) , quand  leur  filet  est 
très-grêle  et  trop  faible  pour  soutenir  l’anthère,  comme 
dans  la  plupart  des  Graminées. 

Ascendantes  ( stam.  ascendentia  ),  quand  elles  se 
portent  toutes  vers  la  partie  supérieure  de  la  fleur,  comme 
dans  la  sauge. 

Déclinées  ou  décombantes  ( stam.  declinata , decum- 
bentia  ) , quand  elles  se  portent  toutes  vers  la  partie  in- 
férieure de  la  fleur,  comme  dans  le  marronier  d’Indt 
( Æsculus  Hippocastanum  ),  la  fraxinelle. 

Les  étamines  sont  quelquefois  réunies  par  leurs  filet: 
ou  par  leurs  anthères  *,  d’autres  fois  elles  sont  réunies  e 
comme  confondues  avec  le  pistil  : nous  parlerons  de  ce: 
diverses  modifications  en  traitant  du  filet  et  de  1 antheii 
considérés  en  particulier. 

Dans  certaines  fleurs  on  voit  un  nombre  détermim 
d’étamines  avorter  constamment.  Le  plus  souvent,  les  éla 
mines  qui  manquent  sont  remplacées  par  des  appendice 
de  forme  très-variée,  auxquels  on  donne  le  nom  de  sta 
minodes  ( slaminodia  ) , comme  dans  l’éphémère  de  \ ir 
ginie  ( Tradescantia  virginica  ),  la  plupart  des  Or 
chidées , etc. 

Une  seule  étamine  avorte  constamment  dans  YAntir 
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rhinum , et  beaucoup  de  Personnées  \ deux  dans  la  sauge, 
le  Lycopus , le  romarin,  etc.,  et  dans  toutes  les  Labiées 
diandres , ainsi  que  dans  toutes  les  Orchidées  , à l’ex- 
ception du  Cypripedium  \ trois  dans  le  Bignonia , la 
gratiole  ; cinq  dans  YErodium  , etc. 

§ i.  Du  Filet. 

Eeflet,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  n’est  point  une 
partie  essentielle  et  indispensable  de  l’étamine,  puisque 
assez  souvent  il  manque  entièrement. 

Le  plus  généralement  sa  forme  correspond  à son  nom , 
c’est-à-dire  qu’il  est  allongé , étroit  et  filiforme. 

Il  est  aplati  (fil.  planum  , compression')  dans  Y Allium 
fragrans , la  pervenche,  etc. 

Cunéaire  (fil.  cunéiforme  ),  ayant  la  forme  d’un  coin, 
dans  le  TJialictrum  petaloïdeum. 

Subulé  ( fil.  subulatum  ) , ou  en  forme  d’alène , quand 
il  est  allongé  et  va  en  s’amincissant  vers  le  sommet,  comme 
dans  la  tulipe,  etc. 

Capillaire  ( fil.  capillare  ),  quand  il  est  grêle  comme 
un  cheveu  ; par  exemple , dans  le  blé , l’orge  et  la  plu- 
part des  Graminées. 

Il  est pétaloïde  ( fil. petaloïdeum')  , quand  il  est  large ^ 
mince  et  coloré  à la  manière  des  pétales , comme  dans  le 
Nymphœa  alba , les  Amomées , etc. 

Quelquefois  il  est  dilate  a sa  base,  comme  dans  Y Or— 
nithogalüm  pyrenaïcum . 

1)  autres  fois  il  est  comme  voûté  (fil.  basi  fornicatum  ) , 
comme  dans  1 asphodèle,  les  campanules  , etc. 

Le  sommet  du  filet  est  ordinairement  aigu  . comme 
dans  la  tulipe  , le  lis,  etc. 

13  autres  fois  il  est  obtus , et  même  renflé  en  tête  ou  ca- 
pitulé, comme  dans  le  Cephalotus , etc. 

C est,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  au  sommet 
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du  filet  que  s’attache  Panthère.  Cependant  il  arrive  quel- 
quefois qu’il  se  prolonge  au-dessus  du  point  d’insertion 
de  cet  organe;  dans  ce  cas  il  est  dit  proéminent  (fil.  pro- 
minens  ) , comme  dans  le  Paris  quadri folia  , etc. 

Les  étamines  sont,  le  plus  souvent,  libres  de  toute  ad- 
hérence , et  isolées  les  unes  des  autres.  Mais  il  arrive  quel- 
quefois qu’elles  sont  réunies  par  leurs  filets  en  un  ou 
plusieurs  corps,  que  nous  désignerons , avec  M.  Mirbel, 
sous  le  nom  à' androphore  ( androphorum  ). 

Quand  tous  les  filets  sont  réunis  ensemble  en  un  seul 
androphore , les  étamines  prennent  le  nom  de  monadel- 
phes  ( stamina  monadélpha  ) , comme  dans  la  mauve,  la 
guimauve,  etc.  (Voy.  pl.  6,  fig.  io.  ) 

Dans  ce  cas , l’androphore  forme  un  tube  plus  ou  moins 
complet.  Quelquefois  cependant  l’union  des  filets  n’a  lieu 
que  par  leur  base , en  sorte  qu’ils  sont  libres  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue , comme  dans  le  Géranium , 
Y Erodium. 

D’autres  fois  ils  sont  soudés  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
hauteur,  comme  dans  plusieurs  Oxalis.  (Voy.  pl.  6,  fig.  io.) 

Enfin  ils  sont  soudés  en  tube  à peu  près  complet , dans 
la  plupart  des  Malvacées.  A sa  partie  supérieure,  Y andro- 
phore tubuleux  se  divise  en  autant  de  petits  filets  courts  et 
distincts  qu’il  y a d’anthères. 

Lorsque  toutes  les  étamines  sont  réunies  en  deux  an- 
drophores , c’est-à-dire  que  leurs  filets  se  soudent  en  deux 
corps  distincts , on  les  nomme  diadelphes  ( stamina  dia- 
delpha  ).  Par  exemple  , le  fumeterre  ( Fumaria  offîcina - 
Us ),  les  haricots,  les  acacias,  etc.,  et  la  plus  grande 
partie  des  Légumineuses.  ( Voyez  pl.  6,  fig.  n.  ) 

Quand  les  filets  sont  réunis  en  trois  ou  en  un  nombre 
plus  considérable  d’androphores , les  étamines  sont  dites 
alors  polyadelphes  ( stamina  polyadelpha).  Il  y a trois 
androphores  dans  Y Hypericum  œgyptiaocum  , cinq  et  un 
plus  grand  nombre  dans  les  M elaleuca. 
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La  nature  et  la  structure  organique  du  filet  des  éta- 
mines paraissent  être  entièrement  analogues  a celles  de  la 
corolle.  En  effet,  l’on  voit  très-souvent  ces  deux  organes 
se  changer  l’un  dans  l’autre.  Ainsi , par  exemple  dans  le 
nénuphar  ( Nymphœa  alba  ),  on  aperçoit  successivement 
les  filets  staminaux,  à partir  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence de  la  fleur,  devenir  de  plus  en  plus  larges  et  s’amin- 
cir*, l’anthère,  au  contraire,  diminuer  et  finir  par  dispa- 
raître entièrement  quand  les  filets  se  sont  tout- à -fait 
changés  en  pétales.  C’est  cette  dégradation  insensible  des 
filets  des  étamines  en  pétales  qui  a fait  penser  à quelques 
botanistes  que  la  corolle  et  les  segmens  qui  la  composent 
n’étaient  que  des  étamines  avortées,  dont  les  filets  avaient 
acquis  uu  développement  extraordinaire. 

Cette  opinion,  que  nous  ne  voulons  ni  admettre  ni  re- 
jeter entièrement,  semble  encore  .trouver  un  appui  dans 
la  formation  des  fleurs  nommées  doubles  et  pleines.  La 
rose,  en  effet,  dans  son  état  primitif  et  sauvage,  n’a  que 
cinq  pétales,  mais  un  nombre  très-considérable  d’étami- 
nes. Dans  nos  jardins,  par  les  soins  du  cultivateur,  nous 
voyons  les  étamines  de  la  rose  se  changer  en  pétales,  et  la 
fleur  devenir  stérile.  Ici  la  transformation  des  étamines  en 
pétales  est  manifeste,  et  paraît  confirmer  l’opinion  des 
botanistes  qui  regardent  la  corolle  comme  de  véritables 
étamines  avortées.  t 

§ 2.  De  T Anthère. 

L'anthère  ( anthera ) est  cette  partie  essentielle  de  l’éta- 
mine qui  renferme  le  pollen  ou  poussière  fécondante 
avant  l’acte  de  la  fécondation.  Le  plus  généralement  elle  est 
formée  par  deux  petites  poches  membraneuses,  adossées 
immédiatement  l’une  à l’autre  par  un  de  leurs  côtés  (voy. 
pl.  6,  fig.  6,  7,  8),  ou  réunies  par  un  corps  intermé- 
diaire particulier , auquel  on  a donné  le  nom  de  connectif. 
(PL  6,  fig.  g...  a.) 
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Chacun  de  ces  petits  sacs  membraneux,  nommés  loges 
de  F anthère,  est  partagé  intérieurement  en  deux  parties 
par  une  cloison  longitudinale  , et  s’ouvrent  à l’époque  de 
la  fécondation,  pour  laisser  sortir  le  pollen. 

Les  anthères  sont  donc  le  plus  communément  bilocu- 
laires  (anthères  biloculares) , c’est-à-dire  formées  de  deux 
loges',  comme  dans  le  lis,  la  jacinthe,  etc. - 

Quelquefois  elles  ne  sont  formées  que  d’une  seule  loge; 
dans  ce  cas  elles  sont  dites  uniloculaires  (antherœ  unilo- 
culares ) , comme  dans  les  Conifères , les  Epacridées , les 
Malvacées,  le  coudrier,  etc. 

Plus  rarement  encore  l’antlière  est  composée  de  quatre 
loges  , et  on  la  nomme  quadril 'oculaire  ( anthera  quadri- 
locularis) , comme  dans  le  Butomus  umbellatus , etc. 

Chaque  loge  d’une  anthère  offre  ordinairement  sur  l’une 
de  ses  faces  un  sillon  longitudinal , par  lequel  elle  s’ouvre 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  La  partie  de  l’anthère 
du  côté  de  laquelle  sont  les  sillons  porte  le  nom  de /ace  pro- 
prement dite;  la  partie  opposée  à celle-ci , et  par  laquelle 
l’anthère  s’attache  au  filet , est  nommée  le  dos  de  l’anthère. 

L’anthère  est  communément  fixée  au  sommet  du  filet 
staminal.  Cette  insertion,  qui  fournit  de  très-bons  carac- 
tères , peut  se  faire  de  trois  manières  différentes  : 

i°  L’anthère  peut  être  attachée  au  sommet  du  filet  par 
sa  base  môme,  comme  dans  l’iris,  le  glaïeul,  etc.  Elle 
porte  le  nom  de  basijixe  ( anthera  basifixa). 

2°  Elle  peut  être  fixée  par  la  partie  moyenne  de  son 
dos , comme  dans  le  lis.  Dans  ce  cas  elle  a été  appelée 
médiifixe  ( anthera  medii/xa ) ; 

3*  Assez  souvent  elle  est  attachée  par  son  sommet;  dans 
ce  cas  elle  est  mobile  et  vacillante.  On  l’appelle  alors 
apicifixè  (anthera  apidfixa ) ; 

Lorsque  la  face  des  anthères  est  tournée  vers  le  centre 
de  la  fleur,  elles  sont  dites  introrses  ( antherœ  introrsœ ) , 
comme  cela  a lieu  dans  la  plupart  des  plantes. 
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On  les  appelle , au  contraire,  extrorses  (anthères  exlror - 
s ce),  quand  leur  face  regarde  la  circonférence  de  la  fleur, 
comme,  par  exemple,  dans  les  Iridées,  le  concombre',  etc. 
Cette  disposition  est  plus  rare  que  la  précédente. 

La  forme  des  antlières  présente  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. Ainsi  on  dit  quelles  sont  : 

Sphéroïdales  (anth.  spheroïdales , suhglohosœ)  , quand 
elles  se  rapprochent  de  la  forme  ronde,  comme  celles  de 
la  mercuriale  (Mercurialis  annua). 

Didymes  (anth.  didymœ) , offrant  deux  lobes  sphéroï- 
daux,  réunis  par  un  point  de  leur  circonférence  , comme 
dans  l’épinard  (Spinacia  olercicea),  les  Euphorbes,  etc. 

Qvoïclales  (anth.  ovoïdeæ).  ^ette  forme  est  une  des 
plus  fréquentes. 

Oblongues  (anth.  ohlongœ ) , comme  dans  le  lis  (Lilium 
candidum),  etc. 

Linéaires  (anth.  lineares ),  quand  elles  sont  très-alon- 
gées  et  très-étroites , comme  celles  des  campanules , des 
Magnolia etc. 

Sagittées  (anth.  agittatee)  , ou  en  fer  de  flèche  : par 
exemple,  celles  du  laurier-rose  (JYerium  oie  aride  r) , du 
safran  (Crocus  sativus) , etc. 

Cordiformes  (anth.  cordiformes ) , comme  dans  le  basi- 
lic (Ocymum  hasilicum ) , etc. 

Reniformes  (anth.  rénif ormes) , ou.  en  forme  de  rein; 
dans  la  digitale  pourprée  (Digitalis  purpurea)  , un  grand 
nombre  de  Mimosa , etc. 

Tétragones  (anth.  tetragonœ  ) , ayant  la  forme  d’un 
prisme  à quatre  faces  , comme  celles  de  la  tulipe  (Tulipa 
gessneriana). 

A son  sommet , l’anthère  peut  être  terminée  de  diffé- 
rentes manières  ; ainsi  elle  est  : 

Aiguë  (anth.  apice  acuta),  dans  la  bourrache  (Borrago 
officinalis). 

Bifide  (anth.  bifida ),  fendue  à son  sommet  (ou  à sa  base) 
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en  deux  lobes  étroits  et  écartés  , comme  dans  un  grand 
nombre  de  Graminées. 

Bicorne  ( anth . bicornis) , terminée  à son  sommet  par 
deux  cornes  allongées,  comme  dans  l’airelle  myrtille 
( V^accinium  myrtilles) , la  pyrole  ÇPyrola  rotundifolia). 

Appendiculèe  (anth.  appendiciilata) , couronnée  d’ap- 
pendices , dont  la  forme  est  tres-variable,  comme  dans 
1 aunée  ( Jnula  kelenium  ) , le  laurier  - rose  ( JYerium 
oleanderY 

Les  deux  loges  qui  composent  une  anthère  biloculaire 
peuvent  être  soudées  l’une  à l’autre  de  différentes  ma- 


nières. 

i°  Elles  peuvent  être  réunies  immédiatement  l’une  à 
1 autre  sans  le  secours  d’aucun  autre  corps  intermédiaire  , 
comme  dans  les  Graminées.  (Voy.  pl.  6,  Cg.  6,  7,8.) 

Quand  les  deux  loges  sont  réunies  immédiatement, 
elles  peuvent  offrir  deux  modifications  différentes.  En  effet, 
tantôt  leur  union  a lieu  par  l’un  de  leurs  côtés,  de  manière 
que  les  deux  sillons  se  trouvent  encore  sur  la  même  face 
et  comme  parallèles;  les  loges  sont  dites  alors  apposées 
(loculis  apposais ),  comme  dans  le  lis,  etc. 

D’autres  fois , au  contraire , elles  sont  soudées  par  la 
face  opposée  à leur  sillon , en  sorte  que  les  deux  sillons 
se  trouvent  situés  de  chaque  côté  de  l’anthère  ; les  deux 
loges  sont  alors  appelées  opposées  (loculis  oppositis).  Mais 
cette  disposition  est  moins  fréquente  que  la  première. 

20  Elles  peuvent  être  réunies  immédiatement  par  la 
partie  supérieure  du  filet  qui  se  prolonge  entre  elles,  comme 
dans  un  grand  nombre  de  renoncules. 

3°  Enfin  elles  peuvent  être  éloignées  plus  ou  moins  l’une 
de  l’autre  par  un  corps  intermédiaire , manifestement 
distinct  du  sommet  du  filet  ; c’est  à ce  corps  qu’on  a donné 
le  nom  de  connectif  ( connectivum) , parce  qu’il  sert  de 
moyen  d’union  entre  les  deux’loges.  (Voy.  pl.  6,  fig.  9,  a.) 

Le  connectif  n’est  quelquefois  apparent  qu’au  dos  de 
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panthère;  alors  il  est  appelé  dorsal , comme  on  l’observe 
dans  le  lis  , etc. 

D’autres  fois  il  est  apparent  sur  les  deux  faces  de  l’an- 
thère, dont  il  écarte  assez  manifestement  les  deux  loges, 
comme  dans  le  Melissa  grandijlora , 1 ephemere  de  \ ir- 

ginie,  etc.  (Voy.  pl.  6,  fig.  9.) 

Enfin  quelquefois  le  connectif  est  tellement  grand , tel- 
lement développé,  que  ce  n’est  que  par  analogie  qu’on  le 
reconnaît  ; dans  ce  cas  il  a reçu  le  nom  de  connectif  dis - 
tractilde.  Ainsi , par  exemple,  dans  la  sauge,  ce  connectif 
est  sous  forme  d’un  long  filament  recourbé,  posé  trans- 
versalement sur  le  sommet  du  filet  ; à l’une  de  ses  extré- 
mités , on  voit  une  des  loges  de  l’anthère  remplie  de  pollen; 
à l’autre  extrémité  se  trouve  la  seconde  loge , mais  presque 
constamment  avortée  et  à l’état  rudimentaire. 

Cette  singulière  conformation  se  trouve  également  dans 
les  Mélastomes,  et  plusieurs  espèces  de  Labiées  et  de 
S crophul  années. 

Chacune  des  loges  d’une  anthère  peut  s’ouvrir  de  diffe- 
rentes manières , dans  les  divers  genres  de  plantes , et  les 
caractères  tirés  de  cette  déhiscence  servent,  dans  quelques 
cas,  à distinguer  certains  genres. 

Le  plus  souvent  cette  déhiscence  a lieu  par  la  suture  du 
sillon  longitudinal  qui  règne  sur  la  surface  de  chaque 
loge  ; dans  ce  cas , on  dit  que  les  loges  sont  : longitudina- 
liter  déhiscentes , comme  dans  le  lis,  la  tulipe  et  un  grand 
nombre  d’autres  plantes. 

La  déhiscence  peut  avoir  lieu  par  des  pores  ou  des 
fentes  situées  dans  différens  points. 

Ainsi , dans  les  Erica  , les  Solanum , etc. , chaque  loge 
s’ouvre  par  un  petit  trou  placé  à son  sommet  ( locul. 
apice  déhiscentes.  ) (Yoy.pl.  6,  fig.  7,  a a.  ) 

Dans  la  pétrole,  ce  trou  est  placé  à la  partie  inférieure 
( locul.  basi  déhiscentes  ). 

D’autres  fois  ce  sont  des  espèces  de  petites  valvules , 
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qui  se  soulèvent  de  la  partie  inférieure  vers  la  supérieure' 
comme  dans  les  lauriers , 1 epinevinette , YEpimedium 
alpinum , etc.  (Voy.pl.  6,  fïg.  8.) 

Mous  venons  d’examiner  jusqu’ici  les  anthères,  libres 

e toute  adhérence  5 mais , aussi  bien  que  les  filets  stami- 
nnux  , elles  peuvent  se  rapprocher  et  se  souder  entre  elles 
de  manière  à former  une  sorte  de  tube.  Cette  disposition 
remarquable  se  rencontre  dans  toute  la  vaste  famille  des 
Synanthérées;  auxquelles  on  donnait  autrefois  le  nom  de 
plantes  à fleurs  composées ; tels  sont  les  chardons,  les 
ai  ti  chaut  s,  les  soucis,  etc.  Linnteus  a donné  le  nom  de 
sj  ngenesie  à la  classe  de  son  système  dans  laquelle  sont 
réunies  toutes  les  plantes  à anthères  soudées  latéralement, 
qu’il  désignait  aussi  sous  le  nom  de  sjngénèses.  ( Voy. 
pl.  6,  fig.  i3.  ) 

11  existe  un  grand  nombre  de  plantes  dans  lesquelles 
les  étamines,  au  lieu  d’être  libres,  ou  simplement  réunies 
ensemble  par  leurs  filets  ou  leurs  anthères , font  corps 
avec  le  pistil,  cest-à-dire  qu’elles  sont  intimement 
soudées  avec  le  style  et  le  stigmate.  C’est  à ces  plantes 
quon  a donné  le  nom  de  gjnandres.  (V.  pl.  6,  fig.  14.) 

La  coalescence  des  etamines  n a jamais  lieu  avec  l’ovaire. 
Ce  ne  sont  que  les  filets  et  le  style  qui  s’unissent , en  sorte 
que  les  anthères  et  le  stigmate  sont  portés  par  un  support 
commun  , avec  lequel  ils  se  confondent.  C’est  ce  que  l’on 
observe  dans  les  Aristoloches , les  Orchidées , Zingibé- 
racées,  etc. 

Daus  les  Orchidées , on  donne  le  nom  de  gjrnostème 

( gJrnostemium  ) au  support  commun  du  stigmate  et  des 
anthères. 

§ 3.  Du  Pollen. 

Le  pollen , ou  la  substance  contenue  dans  les  loges  de 
1 anthère , et  qui  sert  à la  fécondation , se  présente  ordi- 
nairement sous  l’apparence  d’une  poussière  composée  de 
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petits  grains  d’une  extrême  tenuité  5 quelquefois  il  est  en 
masses  solides  plus  ou  moins  considérables.  Cette  dernière 
forme  , étant  restreinte  à un  petit  nombre  de  végétaux,  ne 
fixera  notre  attention  qu’après  que  nous  aurons  examiné 
avec  détail  la  structure  du  pollen  sous  forme  pulvérulente. 

Avant  le  perfectionnement  des  instrumens  d’optique , 
les  renseignemens  que  l’on  possédait  sur  les  formes  variées 
des  grains  polliniques  et  surtout  sur  leur  structure  intime, 
étaient  extrêmement  vagues.  On  avait  bien  aperçu  une 
grande  diversité  dans  ceux  que  l’on  avait  examinés  avec  de 
fortes  loupes;  mais  ces  différences  avaient  été  indiquées, 
sans  en  tirer  d’utiles  conséquences  pour  l’avancement  de 
la  science.  La  structure  du  grain  pollinique  avait  aussi 
été  un  objet  de  recliercbes  de  la  plupart  des  anciens  bota- 
nistes qui,  faute  de  moyens  rigoureux  d’observation,  s’é- 
taient long- temps  disputés,  mais  sans  tomber  d accord  , 
sur  la  composition  intérieure  de  corps  aussi  élémentaires. 
L’étude  microscopique  du  pollen  était  donc  un  sujet  digne 
de  révision , et  ne  pouvait  manquer  de  fixer  l’attention 
des  observateurs  modernes.  M.  Amici  que  nous  avons  eu 
occasion  de  citer  si  avantageusement  dans  cet  ouvrage , a 
publié  dans  les  Actes  de  la  société  italienne,  vol.  xvii  , un 
chapitre  sur  le  pollen , où  il  a fait  connaître  des  circon- 
stances très-intéressantes  et  que  nous  mentionnerons  plus 
bas.  Al’aide dumicroscope  acromatiquedeM.  Selligue(i), 
notre  amiM.Guillemin  afait,  dans  le  cours  de  1 étédeiBa/f, 
des  observations  nombreuses  sur  le  pollen , observations 
dont  il  nous  a communiqué  les  principaux  résultats. 

Les  grains  polliniques  sont  des  utricules  de  formes  va- 
riées , sans  adhérence  dans  F anthère  à l’époque  de  la  ma- 
turité, et  renfermant  une  multitude  de  granules  d’une  ex- 
trême ténuité. 


(1)  Voyez  la  description  et  la  figure  de  cet  instrument  dans  les  Annales 
des  Sciences  naturelles.  Nov.  1824,  t.  3,  p.  345,  et  tab.  18. 
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La  membrane  utriculaire  est  tantôt  lisse,  tantôt  mar- 
quée d’éminences  ou  d’aspérités  ; quelquefois  elle  offre  de 
simples  facettes  ou  des  bosses  disposées  entre  elles  symé- 
triquement. Lorsque  le  pollen  est  parfaitement  lisse  dans 
sa  superficie,  il  n’est  en  même  temps  recouvert  d’aucun  en- 
duit visqueux , tandis  que  les  moindres  éminences  sont  des 
indices  de  viscosité.  Les  papilles,  les  éminences  mame- 
lonnées, etc. , qui  recouvrent  certains  grains  polliniques, 
sont  de  véritables  organes  sécréteurs,  et  l’enduit  visqueux 
ordinairement  coloré  qui  les  recouvre  en  est  le  produit. 
Parmi  les  pollens  pulvérulens , on  peut  donc  établir  deux 
ordres  principaux,  savoir,  les  pollens  visqueux  et  les 
pollens  non  visqueux.  Les  considérations  tirées  de  la  forme 
générale  sont  moins  importantes , c’est-à-dire  que  la  dif- 
férence est  moins  grande  entre  les  pollens  sphériques,  ellip- 
tiques, cycloïdes , polyédriques,  etc. 

M.  Guillemin  s’est  convaincu  par  un  grand  nombre 
d’observations  que  la  nature  des  grains  polliniques  était  la 
même  dans  chaque  famille  naturelle  de  plantes,  ou,  en 
d autres  termes , que  dans  une  de  ces  familles  on  ne  ren- 
contrait point  en  même  temps  des  pollens  visqueux  et  des 
pollens  non  visqueux.  Il  a vu  de  plus  que  tous  les  genres 
d’une  même  famille  n’offrent  que  des  modifications  dans 
les  formes  de  leurs  grains  polliniques  -,  mais  que  des  familles 
très- éloignées  par  d’autres  caractères  se  rapprochaient 
néanmoins  par  une  identité  dans  leurs  pollens.  Nous  nous 
contenterons  d’énumérer  la  nature  et  la  forme  de  cet  or- 
gane dans  quelques  familles  remarquables. 

Le  pollen  des  Mcilwcicees  et  des  Co/ze olvulcicces  est  formé 
de  grains  sphériques  papillaires  et  d’un  blanc  argentin. 
Dans  les  Cucurbilacées , ils  sont  sphériques,  papillaires 
et  d’un  beau  jaune  doré.  Ceux  de  la  tribu  des  Hélianthées, 
de  la  famille  des  Synanthérées,  sont  également  sphériques, 
papillaires  , et  d’un  beau  jaune  orangé.  La  tribu  ou  plutôt 
l’ordre  des  Chiconicées  nous  présente  des  grains  sphéri- 


ÉTAMINES.  23g 

ques  visqueux,  mais  dont  la  superficie  est  taillée  à facettes. 
Un  pollen  à grains  couverts  d’éminences  mamelonnées , 
surmontés  chacun  d’un  point  brillant , s’observe  dans  le 
Cobceci  scandens.  Celui  des  Phlox  est  très  -analogue  à ce 
dernier,  circonstance  qui  appuie  l’opinion  de  ceux  qui 
considèrent  ces  deux  genres  comme  étant  de  la  même  fa- 
mille. Enfin  , pour  ne  pas  pousser  trop  loin  cette  énumé- 
ration des  pollens  visqueux , les  grains  dans  les  Onagraires 
ont  une  forme  trigone  très-manifeste  , avec  une  dépression 
considérable  dans  leur  centre. 

Les  familles  où  l’on  trouve  des  grains  non  visqueux , 
sont  en  très-grand  nombre.  Il  nous  suffira  de  citer  les  Sola - 
liées,  Scropliularinées , Gentianées , Caryophj  liées , Gra- 
minées , Euphorbiacêes , etc.  Ces  grains  ont  toujours  une 
forme  elliptique,  et  sont  marqués  d’une  rainure  longitudi- 
nale-, le  plus  souvent  ils  sont  colorés  en  jaune,  quelquefois 
en  rouge  , comme  dans  les  Eerbascum.  Dans  les  Légumi- 
neuses papilionacées , le  pollen  est  bien  d’une  nature  non 
visqueuse,  mais  il  a une  forme  cylindroïde  très -pro- 
noncée. 

Lorsqu’on  soumet  les  grains  non  visqueux  à l’action  de 
l’eau , ils  changent  de  forme  à l’instant  même  5 d’ellipti- 
ques qu’ils  étaient , ils  deviennent  parfaitement  sphériques. 
Les  grains  visqueux  se  dépouillent  d’abord  de  leur  enduit; 
puis  ils  éclatent  plus  ou  moins  promptement,  et  lancent 
au  dehors  un  liquide  plus  dense  que  l’eau , et  dans  lequel 
se  meuvent  des  myriades  de  petits  grains  que  leur  couleur 
verdâtre  rend  perceptibles  à la  vue , par  un  grossissement 
de  plusieurs  centaines  de  fois  leur  diamètre.  M.  Amici  a 
vu  un  grain  pollinique  de  Portulaca  oleracea  en  contact 
avec  un  poi]  du  stigmate , se  rompre , lancer  au  dehors 
une  sorte  de  boyau  dans  lequel  les  granules  ont  circulé 
pendant  plus  de  quatre  heures.  Gleichen,  qui  avait  déjà 
observé  les  granules  contenus  dans  les  grains  golliniques, 
les  avait  considérés  comme  jouant  le  principal  rôle  dans 
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l’acte  de  la  fécondation  , et  M.  Guillcmin , raisonnant 
d’après  l'analogie  de  ces  organes  avec  les  animalcu- 
les spermatiques  des  animaux  , n’est  pas  éloigné  d’adop- 
ter cette  opinion. 

Telles  étaient  nos  connaissances  sur  la  nature  et  l’orga- 
nisation des  grains  polliniques , lorsque  notre  ^ami , 
M.  Adolphe  Brongniart , entreprit  son  beau  travail  sur  la 
génération  dans  les  végétaux.  Nous  allons  faire  connaître 
ici  son  opinion  sur  la  nature  et  l’organisation  des  grains 
de  pollen.  Lorsque  l’on  examine  l’intérieur  des  loges  d’une 
jeune  anthère  dans  un  bouton  de  fleur  , long-temps  avant 
son  épanouissement,  on  voit  que  l’intérieur  de  cette  loge 
est  rempli  d’une  masse  celluleuse  distincte  de  ses  parois. 
Petit  à petit  chacune  des  cellules , en  général  fort  petites  , 
dont  se  compose  la  masse  celluleuse , s’isolent  les  unes  des 
autres  et  finissent  par  former  les  granules  que  l’on  a nom- 
més pollen.  Quelquefois  ces  cellules  particulières  ou  grains 
polliniques  sont  renfermés  dans  d’autres  vésicules  plus 
grandes  qui  se  déchirent , et  dont  on  peut  encore  recon- 
naître les  traces. 

Chaque  grain  de  pollen,  dont  la  forme  est  très- variable, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment , offre  une  or- 
ganisation uniforme.  Il  se  compose  de  deux  membranes , 
l’une  externe  plus  épaisse  , munie  de  pores  et  quelquefois 
d’appendices  plus  ou  moins  saillans  *,  l’autre  interne , 
mince  , transparente  et  sans  adhérence  avec  la  précédente. 
Soumis  à l’action  de  l’eau  , la  membrane  interne  se  gonfle, 
l’externe  se  rompt  dans  un  point  de  son  étendue,  et  à 
travers  cette  ouverture  sort  un  prolongement  tubuleux, 
qui  forme  une  sorte  de  hernie,  et  qui  a été  observé  pour 
première  fois  par  Needham.  M.  Amici  l’a  également  vu  sur 
les  grains  polliniques  du  Portulaca  pilosa.  Quelquefois 
il  en  sort  deux,  par  deux  points  opposés,  comme  dans 
Y OEnollierci  biennis.  La  cavité  de  la  membrane  interne  est 
remplie  de  granules  sphériques  , d’une  excessive  ténuité  , 
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qui  paraissent  jouer  le  rôle  le  plus  important  dans  l’acte 
de  la  fécondation. 

Nous  parlerons  maintenant  du  pollen  des  Asclépiadées 
et  des  Orchidées , qui  présente  des  modifications  très-re- 
marquables. Dans  plusieurs  genres  de  ces  deux  familles, 
tout  le  pollen  contenu  dans  une  loge  est  réuni  en  un  corps 
qui  a la  même  forme  que  la  loge  dans  l’intérieur  de  laquelle . 
il  est  contenu.  On  donne  à ce  pollen  ainsi  réuni  le  nom  de 
masse pollinique  {massa pollinica).  Quand  ces  masses  sont 
partagées  en  plusieurs  autres  masses  plus  petites,  on  appelle 
ces  dernières  des  massettes  ( massulce  ).  Les  masses  polli- 
niques  des  Orchidées  sont  tantôt  formées  de  grains  solides 
réunis  ensemble  par  une  sorte  de  réseau  élastique  ; on  les 
appelle  alors  masses  sectiles  (massce  sectiles ),  comme  dans 
les  genres  Orchis,  Ophijs.  D’autres  fois  elles  sont  tout-à-fait 
granuleuses  ou  farinacées  (; massce  granulosce)  ■ telles  sont 
celles  des  genres  Epipactis , Loroglossum , etc.  Enfin  elles 
sont  quelquefois  d’une  substance  solide  et  compacte  (massce 
solidœ  ) , comme  dans  les  genres  Corallorhiza , Malaxis. 
Ces  trois  formes  ne  se  trouvent  jamais  réunies  ni  confon- 
dues dans  un  même  genre. 

Le  pollen,  projeté  sur  des  charbons  ardens,  brûle  et  s’en- 
flamme avec  rapidité.  Dans  beaucoup  de  plantes,  il  répand 
une  odeur  qui  a l’analogie  la  plus  frappante  avec  la  sub- 
stance à laquelle  on  le  compare  dans  les  animaux  , comme 
on  1 observe  très -bien  dans  le  châtaignier,  l’épine-vi- 
nette , etc. 

Le  pollen,  lorsqu  il  commence  à se  développer,  c’est- 
à-dire  long-temps  avant  l’épanouissement  delà  fleur,  se 
pi ésente  sous  la  forme  d une  masse  celluleuse,  quelque- 
fois recouverte  d une  membrane  propre  extrêmement 
mince , mais  sans  aucune  adhérence  avec  la  cavité  qui  la 
renferme.  Les  utricules  qui  composent  cette  masse,  sônt 
d abord  très-intimement  unis  les  uns  avec  les  autres;  on 
aperçoit  dans  leur  intérieur  quelques  granules  épars.  Petit 
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à petit  les  utricules  se  séparent,  les  granules  quils  con- 
tiennent se^réunissent , et  bientôt  ils  déchirent,  parleur 
développement  successif,  les  utricules  qui  les  contenaient, 
prennent  la  forme  qu’ils  doivent  conserver,  et  deviennent 
enfin  les  grains  de  pollen.  On  voit  que  ce  mode  de  dévelop- 
pement est  entièrement  analogue  à celui  du  tissu  cellu- 
laire, et  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  des  parties 
élémentaires  des  végétaux. 


CHAPITRE  IX. 

DU  PISTIL  OU  ORGANE  SEXUEL  FEMELLE. 

Le  pistil , comme  nous  l’avons  déjà  vu  précédemment , 
est  l’organe  sexuel  femelle  dans  les  végétaux.  Il  occupe 
presque  constamment  le  centre  de  la  fleur,  et  se  compose 
de  trois  parties  , savoir  : i°  de  Y ovaire , 2°  du  style , 3°  du 
stigmate. 

Ordinairement  on  ne  rencontre  qu’un  seul  pistil  dans 
une  fleur  , comme  dans  le  lis  , la  jacinthe  , le  pavot , etc. 

D’autres  fois  il  y en  a plusieurs  dans  la  même  fleur , 
comme  dans  la  rose  , les  renoncules  , etc. 

Le  pistil  ou  les  pistils , lorsqu’il  y en  a plusieurs  , sont 
souvent  attachés  à un  prolongement  particulier  du  récep- 
tacle , auquel  on  donne  le  nom  de  gynophore. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  gynophore  avec  le  podo- 
gyne , amincissement  de  la  base  de  l’ovaire  qui  élève  un 
peu  le  pistil  au-dessus  du  fond  de  la  fleur.  Le  gynophore , 
en  effet , n’appartient  pas  essentiellement  au  pistil  -,  il  reste 
au  fond  de  la  fleur,  quand  celui-ci  vient  à s’en  détacher. 
Le  podogyne  au  contraire  , cpii  fait  partie  du  pistil , l’ac- 
compagne dans  toutes  les  époques  de  son  développement. 
11  y a un  gynophore  dans  le  fraisier , le  framboisier,  et  un 
podogyne  dans  le  câprier,  le  pavot,  etc. 
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Lorsqu’il  y a plusieurs  pistils  dans  une  fleur,  il  n’est  pas 
rare  de  voir  le  gynophore  devenir  épais  et  charnu  : c’est  ce 
qu’on  observe  d’une  manière  très-manifeste  dans  le  fram- 
boisier, et  surtout  le  fraisier.  La  partie  de  la  fraise  qui 
est  pulpeuse,  sucrée,  et  que  nous  mangeons,  n’est  qu’un 
; gynophore  très- développé  : les  petits  grains  briflans  qui 
la  recouvrent  sont  autant  de  pistils.  Il  est  facile  de  recon- 
naître la  nature  de  ces  différentes  parties,  et  d’en  suivre 
les  développemens  successifs  dans  la  fleur. 

La  base  du  pistil  est  toujours  représentée  par  le  point 
au  moyen  duquel  il  s’attache  au  réceptacle.  Le  sommet , au 
contraire,  correspond  toujours  au  point  où  les  styles  ou 
bien  le  stigmate  sont  insérés  sur  l’ovaire.  Comme  quelque- 
fois cette  insertion  a lieu  latéralement , on  conçoit  que  le 
sommet  organique  de  l’ovaire  ne  répond  pas  toujours  à 
son  sommet  géométrique.  Ce  dernier,  en  effet,  est  le  point 
le  plus  élevé  par  lequel  passe  une  ligne  qui  traverse  l’o- 
waire  dans  sa  partie  centrale. 

§ i.  De  V ovaire. 

* L ovaire  ( ovanum  ) occupe  toujours  la  partie  infé- 
! ^eure  du  pistil.  Son  caractère  essentiel  est  de  présenter, 
quand  on  le  coupe  longitudinalement  ou  en  travers, 
une  ou  plusieurs  cavités,  nommées  loges,  dans  lesquelles 

■ ont  contenus  les  rudimens  des  graines  ou  les  ovules.  C’est 

ans  intérieur  de  l’ovaire  que  les  ovules  acquièrent  tout 

' eur  développement  et  se  changent  en  graines.  Cet  organe 

>cut  donc  être  considéré , sous  le  rapport  de  ses  fonctions, 

omme  1 analogue  de  l’ovaire  et  de  l’utérus  dans  les 
nimaux. 

La  forme  ]a  plus  générale  et  la  plus  habituelle  de  l’ovaire, 

[ , ctrc  ovoïde  ; cependant  il  est  plus  ou  moins  comprimé 

'é'"'Ar  c'ans  certalnes  familles  de  plantes , comme  dans 

* Crucifères , les  Légumineuses,  etc. 
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L 'ovaire  est  le  plus  souvent  libre  au  fond  de  la  fleur  ; 
c’est-à-dire  que  sa  base  correspond  au  point  du  réceptacle, 
où  s’insèrent  également  les  étamines  et  les  enveloppes  flo- 
rales, sans  qu’il  contracte  d’adhérence  avec  le  calice, 
comme  on  le  voit  dans  le  jacinthe,  le  lis  , la  tulipe,  etc. 

( Voy.  pl.  6,  fig.  i,  3.  ) 

Mais  quelquefois  on  ne  rencontre  pas  l’ovaire  dans  le 
fond  de  la  fleur  ; il  semble  placé  entièrement  au-dessous  du 
point  d’insertion  des  autres  parties  ; c’est-à-dire  que , fai- 
sant corps  par  tous  les  points  de  sa  périphérie  avec  le  tube 
du  calice,  son  sommet  seul  se  trouve  libre  au  fond  de  la 
fleur.  Dans  ce  cas,  l’ovaire  a été  appelé  adhérent  ou  infère 
(ovarium  inferum  ) , pour  le  distinguer  de  celui  où , étant 
libre,  il  porte  le  nom  d’ovaire  supère  ( ovarium  superum  ); 
les  Iris  , les  Narcisses,  les  Myrtes,  les  Groseillers  ont  un 
ovaire  infère.  ( Voy.  pl.  6,  fig.  l\.  ) 

Lors  donc  qu’au  fond  d’une  fleur  on  ne  trouvera  pas 
l’ovaire,  mais  que  le  centre  en  sera  occupé  par  un  style  et: 
un  stigmate,  on  devra  examiner  si  au-dessous  du  fond  de 
cette  fleur  on  ne  voit  pas  un  renflement  particulier,  dis- 
tinct du  sommet  du  pédoncule.  Si  ce  renflement,  coupé  en: 
travers , offre  une  ou  plusieurs  cavités,  contenant  des  ovu- 
les, on  sera  dans  la  certitude  qu’il  existe  un  ovaire  infère., 

La  position  de  l’ovaire  infère  ou  supère  fournit  les  ca- 
ractères les  plus  précieux  pour  le  groupement  des  genres? 
en  familles  naturelles. 

Toutes  les  fois  que  l’ovaire  est  infère , le  calice  est  né- 
cessairement monosépale , puisque  son  tube  est  intime- 
ment uni  avec  la  périphérie  de  l’ovaire. 

Quelquefois  l’ovaire  n’est  pas  entièrement  infère,  c est- 
à-dire  qu’il  est  libre  par  son  tiers,  sa  moitié  ou  ses  deux  tiers 
supérieurs.  Le  genre  saxifrage  offre  ces  différentes  nuances. 

Mais  il  est  une  position  de  l’ovaire  qui , presque  toujours 
confondue  avec  l’ovaire  infère , mérite  cependant  d en  être 
distinguée.  C’est  le  cas  où  plusieurs  pistils  réunis  dans  une 
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fleur  sont  attaches  à la  paroi  interne  d’un  calice  très-res- 
serré à sa  partie  supérieure  , en  sorte  qu’au  premier  coup 
d’oeil  il  représente  un  ovaire  infère.  Ces  ovaires  reçoivent 
alors  le  nom  de  pariétaux  ( avaria  parietalia  ) , comme 
dans  la  rose,  et  un  grand  nombre  d’autres  Rosacées. 
(Voyez  pl.  6 , fig.  2.  ) 

Nous  devons  également  faire  connaître  une  modifica- 
tion de  l’ovaire  à laquelle  on  a donné  le  nom  d'ovaire  gy- 
nobasique.  Un  grand  nombre  de  familles  en  présentent 
des  exemples;  telles  sont  entre  autres  les  Labiées,  les  Bor- 
raginées,  les  Ochnacées,  les  Simaroubées , etc.  L’ovaire 
appliqué  sur  un  disque  hypogyne,  qui  dans  ce  cas  a reçu 
le  nom  particulier  de  gynobase , est  plus  ou  moins  pro- 
fondément partagé  en  un  certain  nombre  de  lobes  corres- 
pondans  à celui  des  loges  , et  son  axe  central  est  tellement 
déprimé  qu’il  paraît  en  quelque  sorte  nul  et  que  le  style 
semble  naître  immédiatement  du  disque;  en  sorte  qu’à 
l’époque  de  la  maturité  chacune  des  parties  ou  coques  dont 
se  compose  l’ovaire  se  sépare,  et  semble  en  quelque  sorte 
constituer  un  fruit  particulier. 

L’ovaire  infère  étant  celui  qui  fait  corps  par  tous  les 
points  de  sa  périphérie  avec  le  tube  du  calice,  il  découle 
de  là  une  loi  générale  à laquelle  on  n’a  point  fait  attention  : 
c’est  que  la  position  infère  de  l’ovaire  exclut  nécessaire- 
ment la  multiplicité  des  pistils  dans  la  meme  fleur.  En 
effet,  dans  le  cas  d’ovaires  paidétaux,  on  voit  qu’ils  ne 
touchent  au  calice  que  par  un  seul  point  : il  est  de  toute 
impossibilité  que  cet  organe  en  enveloppe  plusieurs  par 
toute  leur  périphérie.  Il  suit  donc  de  là  que  ces  ovaires 
ne  sont  pas  infères , mais  seulement  pariétaux,  puisqu’ils  ne 
font  pas  corps  par  tous  les  points  de  leur  périphérie  avec 
le  tube  du  calice.  Cette  modification  mérite  d’être  signalée. 

L’ovaire  est  sessile  au  fond  de  la  fleur  ( ovarium  se s- 
sile  ) , quand  il  n’est  élevé  sur  aucun  support  particulier, 
comme  dans  le  lis , lajacinthe  , etc.  ( Vov.  pl.  6,  fig.  1 et  3.) 
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Il  peut  être  stipité  ( ovarium  stipitatum  ) , quand  il 
est  porté  sur  un  podogyne  très-allongé , comme  dans  le 
câprier  ( Capparis  spinosa). 

Coupé  transversalement,  l’ovaire  offre  souvent  une 
•seule  cavité  intérieure  ou  loge , contenant  les  ovules.  Il 
est  dit  alors  uniloculaire  ( ovarium  uniloculare  ) , comme 
celui  de  l’amandier,  du  cerisier,  de  l’œillet,  etc. 

On  l’appelle  biloculaire  ( ovarium  biloculare  ) , quand 
il  est  composé  de  deux  loges;  par  exemple  dans  le  lilas, 
la  linaire,  la  digitale,  etc. 

Triloculaire  ( ovarium  triloculare  ) ; tel  est  celui  du  lis, 
de  l’iris,  de  la  tulipe,  etc.  ( Voy.  pl.  6,  fig.  5.  ) 

Quadriloculaire  ( ovarium  quadriloculare  ) , comme 
dans  1 eSagina  procumbens. 

Quinquéloculaire  ( ovarium  quinqueloculare  ) , comme 
dans  le  lierre  ( Iiedera  Hélix  ). 

Multiloculaire  ( ovarium  multiloculare  ) quand  il  pré- 
sente un  grand  nombre  de  loges  : Ex.  le  nénuphar. 

Mais  chaque  loge  peut  contenir  un  nombre  d 'ovules 
plus  ou  moins  considérable.  Ainsi  il  y a des  loges  qui  ne 
renferment  jamais  qu’un  seul  ovule  : on  les  appelle  unio- 
vulées  ( locula  unio  vidât  ai) , comme  dans  les  Graminées, 
les  Synanthérées , les  Labiées,  les  Ombellifères,  etc. 

D’autres  fois  chaque  loge  contient  deux  ovules,  c’est- 
à-dire  quelle  est  biovulèe  (locula  biovulata) . Dans  les  cas 
où  chaque  loge  d’un  ovaire  renferme  deux  ovules  seule- 
ment, il  est  très-important  d’étudier  leur  position  respec- 
tive. Tantôt,  en  effet,  les  deux  ovules  naissent  d’un  même 
point  et  à la  même  hauteur  ; dans  ce  cas  ils  sont  dits  appo- 
sés ( ovulis  appositis) , comme  dans  les  Eupliorbiacées. 
D’  autres  fois , au  contraire , ils  naissent  l’un  au-dessus  de 
l’autre  ; on  les  appelle  alors  superposés  ( ovulis  supeiposi - 
lis),  comme  dans  le  Tamus  commuais. 

On  dit  au  contraire  qu’ils  sont  alternes  ( ovulis  altér- 
ais) , lorsque  les  points  d’attache  des  ovules  ne  sont  pas 
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sur  le  meme  plan,  quoique  les  ovules  se  touchent  latéra- 
lement, : par  exemple,  clans  le  pommier,  le  poirier,  etc. 

Nous  reviendrons  plus  en  détail  sur  les  différentes  po- 
sitions des  ovules  entre  eux , et  relativement  à l’ovaire,  en 
parlant  de  la  graine  4 

Quelquefois  enfin  chaque  loge  d’un  ovaire  renferme  un 
nombre  très-considérable  d’ovules , comme  dans  le  tabac, 
le  pavot,  etc.;  mais  ces  ovules  peuvent  être  disposés  de 
diverses  manières.  Ils  sont  assez  souvent  superposés  régu- 
lièrement les  uns  au-dessus  des  autres,  sur  une  ligne  longi- 
tudinale, comme  dans  l’aristoloche  ( Aristolochia  Sypho). 
On  les  appelle  alors  unisériés  ( ovulis  uniseriatis).  D’au- 
tres fois  ils  sont  disposés  sur  deux  lignes  longitudinales  : 
ils  sont  bisériés , comme  dans  les  iris , le  lis,  la  tulipe,  etc. 

Quelquefois  ils  sont  épars  et  sans  ordre,  comme  dans  la 
pomme  épineuse.  D’autres  fois  ils  sont  conglobés , ou 
réunis  et  serrés  les  uns  contre  les  autres , de  manière  à 
former  un  globe , comme  dans  un  grand  nombre  de  Ca- 
ryopliy  liées. 

Les  ovules  fécondés  deviennent  des  graines  ; mais  il  ar- 
rive fréquemment  qu’un  certain  nombre  d’ovules  avortent 
constamment  dans  le  fruit.  Quelquefois  même  plusieurs 
cloisons  se  détruisent  et  disparaissent.  Ils  est  donc  essentiel 
de  rechercher  dans  l’ovaire  la  véritable  structure  du  fruit. 
C’est  par  ce  moyen  seul  qu’on  peut  rapprocher  les  uns  des 
autres  , dans  la  série  des  ordres  naturels  , certains  genres 
qui , au  premier  coup-d’œil , s’éloignent  beaucoup  par  la 
structure  de  leurs  fruits  et  la  disposition  de  leurs  graines. 

§ 1.  Du  Style. 

Le  style  ( Stylus ) est  ce  prolongement  filiforme  du  som- 
met de  l’ovaire  qui  supporte  le  stigmate.  (Voyez  pl.  6, 
fig.  1 , 3).  Quelquefois  il  manque  entièrement;  et  alors  le 
stigmate  est  sessile,  gomme  dans  le  pavot,  la  tulipe  , etc, 
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L ovaire  peut  être  surmonté  d’un  seul  stjle , comme 
dans  le  lis,  les  Légumineuses;  de  deux  styles,  comme 
dans  les  Ombellifères  ; de  trois  styles,  comme  dansla viorne 
( Viburnum  lantana ),  etc.  Il  y a quatre  styles  sur  l’ovaire, 
dans  le  P amas  sia  ,•  cinq  dans  le  Statice,  le  lin,  etc. 

Dans  d’autres  cas  , au  contraire,  il  n’y  a qu’un  seul  style 
pour  plusieurs  ovaires,  comme  dans  les  Apocynées  , etc. 

Presque  toujours  le  style  occupe  la  partie  la  plus  éle- 
vée, cest-a-dire  le  sommet  géométrique  de  l’ovaire, 
comme  dans  les  Crucifères,  les  Liliacées,  etc.  On  l’appelle 
alors  style  terminal  ( Stylus  terminalis ). 

Ou  le  nomme  latéral  ( Stylus  lateralis ) quand  il  naît  des 
parties  latérales  de  l’ovaire,  comme  dans  la  plupart  des 
Posacées,  le  Daphné , etc.  Il  indique  alors  le  sommet  or- 
ganique de  l’ovaire,  qui,  dans  ce  cas,  est  différent  du 
sommet  géométrique. 

Dans  quelques  circonstances  beaucoup  plus  rares , le 
style  paraît  naître  de  la  base  de  l’ovaire.  On  lui  a donné  le 
nom  de  style  basilaire  ( Stylus  basilaris ) , comme  dans 
1 alchimille  (. Alchimilla  vulgaris') , l’arbre  à pain  ( Arto - 
caj'pus  incisa ). 

Quelquefois  encore  le  style,  au  lieu  de  naître  sur  l’o- 
vaire, semble  partir  du  réceptacle,  comme  dans  les  La- 
biées, certaines  Borraginées , etc.  Cette  circonstance  se 
rencontre  toutes  les  fois  qu’il  y a un  gynobase.  (P.  p.  224.) 

Le  style  peut  être  inclus  ( Stylus  inclusus ),  c’est-à-dire 
renfermé  dans  la  fleur,  de  manière  à n’être  pas  visible  à 
1 extérieur,  comme  dans  le  lilas  ( Syringa  'vulgai'is) , le 
jasmin  ( Jasminum  officinale ),  etc. 

Il  peut  être  saillant  ( sylus  exsertus ),  comme  dans  la 
valériane  rouge  ( Centranthus  ruber ). 

Les  formes  du  style  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que 
celles  des  autres  organes  que  nous  avons  étudiés  jusqu’ici. 
En  effet,  quoique  le  plus  généralement  il  soit  grêle  et 
filiforme,  cependant  il  offre,  dans  certains  végétaux,  une 
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apparence  tout-à-fait  differente.  Ainsi  il  est  trigone  (Sty- 
lus trigonus ) dans  Y Ornithogalum  luteum , le  Lilium  bul- 
biferum , etc. 

Il  est  clciviforme , ou  en  massue  (stylus  claviformis ) 
dans  le  Leucoium  cestivum. 

Il  est  creux  (stylus  Jistulosus ) dans  le  lis  (Lilium  can- 
didum). 

Pétaloïde  (stylus  petaloïdeus),  large , mince,  mem- 
braneux , coloré  à la  manière  des  pétales  dans  les 
Iris  , etc. , etc. 

Suivant  sa  direction,  relativement  à l’ovaire,  il  est  ver- 
tical, dans  le  lis  5 

Ascendant  (• stylus  ascendens ) , formant  un  arc  dont  la 
convexité  est  tournée  vers  le  liaut  de  la  fleur,  comme 
dans  la  sauge  et  plusieurs  autres  Labiées  ; 

Décliné  (stylus  declinatus ) (1),  lorsqu’il  s’abaisse  vers  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  comme  dans  le  dictame  blanc 
(Dictamnus  albus ) , certaines  Labiées  et  Légumineuses. 

Le  style  peut  être  simple  (stylus  simplex ),  et  sans  au- 
cune'division , comme  dans  la  pervenche,  le  lis. 

Il  est  bifide  dans  le  groseiller  rouge  (Ribes  rubrum), 
trifide  dans  le  glaïeul  (Gladiolus  communis ) ; quinqué- 
Jide , dans  Y Hibiscus  ; multifide , dans  la  mauve,  suivant 
qu’il  est  fendu  en  deux,  trois,  cinq,  ou  un  grand  nombre 
de  divisions  peu  profondes. 

Si,  au  contraire,  ces  divisions  sont  très-profondes, 
et  atteignent  jusqu’au-dessous  de  son  milieu,  il  est  dit 
alors  biparti , comme  dans  le  groseiller  à maquereau 
( Ribes  grossulana  ) ( voy.  pi.  6,  fig.  4 ) *,  triparti , quin- 
quèpaHi , multiparti , etc.,  suivant  le  nombre  de  ses  divi- 
sions. f 


(1)  Assez  souvent  les  étamines  et  le  pistil  sont  déclinés  dans  la  même 
fleur  . on  dit  alors  que  les  organes  sexuels  sont  déclinés  ( genitalia  declinala), 
comme  dans  la  fraxinelle. 
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Le  style  est  quelquefois  comme  articulé  avec  le  sommet 
de  1 ovaire , en  sorte  qu’il  tombe  après  la  fécondation  ; on 
lui  donne  le  nom  de  caduc  ( slylus  caducus  ) : dans  ce  cas, 
il  n’en  reste  aucune  trace  sur  l’ovaire,  comme  dans  la  ce- 
rise, la  prune,  etc.  D’autres  fois,  au  contraire,  il  est 
persistant  ( Stylus  persistais)  quand  il  survit  à la  féconda- 
tion : ainsi , dans  les  Crucifères , le  buis  , les  Anémones , 
les  Clématites,  le  style  persiste  et  fait  partie  du  fruit. 

Enfin  , quelquefois  non-seulement  il  persiste,  mais  il 
prend  encore  de  l’acroissement  après  la  fécondation , 
comme  dans  les  Pulsatilles,  les  Clématites,  la  benoîte,  etc. 

§ 3.  Du  stigmate. 

Le  stigmate  ( stigma  ) est  cette  partie  du  pistil  ordi- 
nairement glandulaire,  placée  au  sommet  de  l’ovaire  ou 
du  style  et  qui  est  destinée  à recevoir  l’impression  de  la 
substance  fécondante.  Sa  surface  est  en  général  inégale  et 
plus  ou  moins  visqueuse. 

Le  stigmate  considéré  sous  le  rapport  anatomique  se 
compose  d’utricules  allongés  , convergens  de  la  surface 
du  stigmate  vers  le  style,  lâchement  unis  les  uns  aux  au- 
tres par  line  matière  mucilagineuse.  Ces  utricules  sont 
généralement  nus , rarement  ils  sont  recouverts  par  une 
membrane  fort  mince  et  transparente. 

Le  nombre  des  stigmates  est  déterminé  par  celui  des 
styles  et  des  divisions  du  style.  En  effet,  il  y a toujours 
autant  de  stigmates  que  de  styles  distincts  ou  de  divisions 
manifestes  dans  le  style. 

Le  stigmate  est  sessile , c’est-à-dire  immédiatement  at- 
taché au  sommet  de  l’ovaire,  quand  le  style  manque, 
comme  dans  le  pavot , la  tulipe. 

Il  n’y  a qu’un  seul  stigmate  dans  les  Crucifères , les 
Légumineuses,  les  Primulacées , etc. 

Il  y en  a deux  dans  les  Ombellifères  et  un  grand  nom-i 
bre  de  Graminées, 
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On  en  trouve  trois  dans  les  Ir idées , les  Silene , la  rhu- 
barbe, les  Rumex,  etc. 

Il  y en  a cinq  dans  le  lin  ; six  et 'meme  un  nombre  plus 
considérable  dans  beaucoup  d’autres  plantes , telle  que  la 
mauve. 

Le  stigmate  est  le  plus  souvent  terminal  ( stigma  ter- 
minale ) , c’est-à-dire  situé  au  sommet  du  style  ou  de 
l’ovaire , comme  dans  le  lis,  le  pavot,  etc.  ( Voyez  pl.  6, 

fig-i,3.  ) 

Il  est  latéral  ( stigma  latérale  ) , quand  il  occupe  les 
côtés  du  style  ou  de  l’ovaire,  lorsque  le  style  11’existe  pas  , 
comme  dans  les  Renonculacées , le  platane  , etc. 

Selon  la  substance  qui  le  constitue,  il  est  charnu  ( sti- 
gma carnosum  ),  quand  il  est  épais  , ferme  et  succulent, 
comme  celui  du  lis. 

Glandulaire  ( stigma  glandulare  ) , quand  il  est  évi- 
demment formé  de  petites  glandes  plus  ou  moins  rappro- 
chées. 

Membraneux  ( stigma  membranaceum  )’,  quand  il  est 
aplati  et  mince. 

Pétaloïde , quand  il  est  mince,  membraneux  et  coloré 
à la  manière  des  pétales , comme  dans  les  iris , etc. 

, Suivant  sa  forme , le  stigmate  peut  être  globuleux  ou 
capité  ( globulosum , capitatum  ) , arrondi  en  forme  de 
petite  tête  : la  primevère  ( Primula  veris  ) , la  belladone 
( Atropa  belladona  ),  la  belle-de-nuit  ( Nyctago  hor- 
tensis  ). 

Hémisphérique  ( stigma  hemisphericum  ),  présentant 
la  forme  d’une  demi-sphère  , comme  dans  la  jusquiame 
jaune  ( Hyosciamus  aureus  ). 

Discoïde  ( stigma  discoïdeum ),  aplati,  large  et  enforme 
de  bouclier,  comme  dans  le  pavot ,.  le  coquelicot,  etc. 

Claviforme  ou  en  massue  ( stigma  clavatum  ),  dans  le 
Jasione  montana  , etc. 

Capillaire  ou  filiforme  ( stigma  capittare , -filiforme  ) \ 
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grele  et  tres-allongé/ comme  dans  le  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie. 

Linéaire  ( stigma  lineare  ) , étroit  et  allongé,  comme 
dans  les  campanules  et  beaucoup  de  Caryopliyllées. 

Trigone  ( stigma  trigonum  ),  ayant  la  forme  d’un 
prisme  à trois  faces  , comme  dans  la  tulipe  sauvage  ( Tu- 
lipa  sylvestris  ). 

Trilobé  ( stigma  trilobum  ),  formé  de  trois  lobes  arron- 
dis , comme  dans  le  lis.  ( Voy.  pl.  6,  fig.  i.  ) 

Étoilé  {stigma  stellatum ),  plane  et  découpé  en  lobes  à 
la  maniéré  dune  etoile , comme  dans  les  Éricinées,  la 
pyrole , etc. 

Ombiliqué  ( stigma  umbilicatum  ) , offrant  dans  son 
centre  une  dépression  plus  ou  moins  profonde,  comme 
dans  le  lis,  la  T iola  rothomagensis , etc. 

Sémiluné ou  en  croissant  (stigma  semilunalum  ),  comme 
dans  la  fumeterre  jaune  ( Corydalis  lutea.  ). 

De  même  que  le  style , le  stigmate  peut  être  simple  et 
indivis,  comme  dans  la  bourrache  (JBorrago  ojfîcinalis  ), 
la  primevère , etc. 

Bifide  ( stigma  bijîdum  partagé  en  deux  divisions 
étroites  , comme  dans  la  sauge,  et  le  plus  grand  nombre 
des  Labiées,  des  Synanthérées , etc. 

Tri f de  ( stigma  trifidum ),  dans  la  camélée  ( Cneorum 
tricoccum  ),  les  narcisses , etc. 

Quadrifide  ( stigma  quadrifidum  ) dans  la  dentelaire 
( Plumbago  europœa  ),  etc. 

Multifide  [stigma  multifiduni),  quand  le  nombre  de  ses 
divisions  est  plus  considérable.  1 

Il  est  bilamellé  ( stigma  bilamellatum  ),  formé  de  deux 
lames  mobiles  l’une  sur  l’autre  , dans  le  Mimulus.  ( Voy. 
pl.  6,  fig.  3.  ) 

Suivant  sa  direction,  on  dit  du  stigmate  qu’il  est  : 

Dressé  ( stigma  erectum  ),  lorsqu’il  est  allongé  et  dirigé 
suivant  Taxe  de  la  fleur. 
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Oblique  ( stigma  obliquum ),  quand  il  se  dirige  oblique- 
ment par  rapport  à l’axe  de  la  fleur. 

Tors,  roulé  en  tire-boure , comme  dans  la  Nigella  hi- 
spanica , etc. 

La  superficie  du  stigmate  est  tantôt  glabre , tantôt  ve- 
loutée, comme  dans  le  Chelidonium  Glaucium , 1 e Mi- 
mulus  aurantiacus , etc.  Elle  est  pubescente  dans  le  pla- 
tane. 

Le  stigmate  est  plumeux  ( stigma  plumosum) , quand  il 
est  filiforme  , et  que  de  cliaque  côté  il  offre  une  rangée  de 
poils  disposés  comme  les  barbes  d’une  plume  -,  exemple , 
beaucoup  de  Graminées. 

Pénicelliforme  (stigma  penicelliforme')  , ou  en  forme 
de  pinceau , quand  les  poils  sont  rassemblés  par  petites 
touffes  ou  bouquets , et  constituent  des  espèces  de  bouppes 
ou  de  pinceaux,  comme  dans  le  Triglochinmaritimum , etc. 


Nous  venons  d’examiner  et  de  faire  connaître  les  organes 
de  la  floraison  , savoir  : le  pistil , les  étamines  , et  les  en- 
veloppes florales.  Nous  avons  remarqué  que  l’essence  de 
la  fleur  réside  uniquement  dans  la  présence  des  organes 
sexuels  , et  que  le  calice  et  la  corolle  ne  doivent  être  con- 
sidérés que  comme  purement  accessoires,  c’est-à-dire  ser- 
vant seulement  à favoriser  l’exercice  des  fonctions  que  la 
nature  a confiées  à la  fleur  , mais  n’y  concourant  qu’indi- 
rectement.  Aussi  les  voit-on  manquer  assez  fréquemment , 
sans  que  leur  absence  paraisse  avoir  aucune  influence 
sur  les  phénomènes  et  l’action  réciproque  des  organes 
sexuels. 

Les  enveloppes  florales  semblent  donc  avoir  pour  prin- 
cipal usage  de  protéger  les  organes  delà  génération  jusqu’à 
leur  parfait  accroissement , c’est-à-dire  jusqu’à  l’époque  où 
ils  sont  propres  à la  fécondation. 


organes  de  la  reproduction. 

Avant  d exposer  les  phénomènes  de  cette  importante 
fonction , revenons  encore  à quelques  considérations  gé- 
nérales sur  la  fleur. 


On  a donné  le  nom  d'anthèse  à l’ensemble  [des  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  au  moment  où  toutes  les  parties 
d une  fleur,  ayant  acquis  leur  entier  développement,  s’ou- 
\rent , s écartent  et  s’épanouissent. 


Toutes  les  plantes  ne  fleurissent  pas  à la  même  époque 
de  1 année.  Il  existe  a cet  égard  des  diflérences  extrême- 
ment remarquables  , qui  tiennent  cà  la  nature  même  de  la 
plante,  à 1 influence  plus  ou  moins  vive  du  calorique  et  de 
la  lumière  , et  enfin  à la  position  géographique  du  végétal. 

Les  fleurs  sont  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  nature. 
Si  elles  s étaient  montrées  toutesdans  la  mêmesaison  et  àla 
même  époque  , elles  eussent  disparu  trop  tôt,  et  les  végé- 
taux sei aient  restes  trop  long-temps  sans  parure. 

L’hiver  même  , malgré  ses  frimas,  voit  éclore  des  fleurs. 
Les  Galanthus  nivalis , les  Leucoium , les  hellébores , les 
Daphné  j poussent  et  développent  leurs  fleurs  quand  la 
terre  est  encore  couverte  de  neige.  Mais  ces  exemples  ne 
sont  en  quelque  sorte  que  des  exceptions.  Le  froid , en 
effet , paraît  s opposer  au  développement  et  à l’épanouis- 
sement des  fleurs , tandis  qu’une  chaleur  douce  et  modé- 


rée les  favorise  et  les  entretient.  Aussi  voyons-nous  régner 
en  quelque  sorte  un  printemps  perpétuel , et  la  terre  se 
couvrir  toujours  de  fleurs  nouvelles  , dans  les  pays  où  la 
température  se  maintient  toute  l’année  dans  un  terme 
moyen. 

Dans  nos  climats  tempérés  > c’est  au  printemps  , quand 
une  chaleur  douce  et  vivifiante  a remplacé  les  rigueurs  de 
1 hiver,  qu’écartant  insensiblement  leurs  enveloppes,  les 
fleurs  se  montrent  et  s’épanouissent  à nos  yeux.  Les  mois 
de  mai  et  de  juin  , dans  nos  climats  , sont  ceux  qui  v oient 
éclore  le  plus  de  fleurs. 

Suivant  la  saison  durant  laquelle  elles  développent  leurs 
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fleurs  , les  plantes  ont  été  distinguées  en  quatre  classes , 
savoir  en  : 

i°  Printanières  (plantes  vernales  , vernce),  celles  qui 
fleurissent  pendant  les  mois  de  mars , avril  et  mai  : telles 
sont  les  violettes  , les  primevères , etc. 

2°  Estivales  ( plantas  œstivales  ) , celles  qui  fleurissent 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu’à  la  fin  d’août  : la  plupart 
des  plantes  sont  dans  ce  cas. 

3°  Automnales  ( plantce  autumnales) , celles  qui  pous- 
sent et  développent  leurs  fleurs  depuis  le  mois  de  septem- 
bre jusqu’en  décembre.  Tels  sont  beaucoup  d’ Aster , le 
colchique  (Colchicum  autumnale'),  le  Chiysanthemum  in- 
dicum , etc. 

4°  Hibernales  ( pi.  hibernales , hibernœ  ) , toutes  celles 
qui  fleurissent  depuis  le  milieu  de  décembre  environ  jus- 
qu’à la  fin  de  février.  Telles  sont  un  grand  nombre  de 
Mousses , de  Jungermanes  , le  Galanthus  nivalis , Y Helle- 
boj'us  niger , etc. 

C’est  d’après  la  considération  de  l’époque  à laquelle  les 
differentes  plantes  produisent  leurs  fleurs  que  Linnæus 
a établi  son  Calendrier  de  Flore.  En  effet , il  y a un 
grand  nombre  de  végétaux  dont  les  fleurs  paraissent  tou- 
jours à la  même  époque  de  l’année , et  d’une  manière  ré- 
glée. Ainsi,  sous  le  climat  de  Paris,  l’hellébore  noir  fleurit 
en  janvier-,  le  coudrier,  le  Daphné  mezereuni  en  février*, 
l’amandier,  le  pêcher,  l’abricotier,  en  mars-,  les  poiriers, 
les  tulipes , les  jacinthes  , en  avril  -,  le  lilas  , les  pommiers 
en  mai , etc. 

Non-seulement  les  fleurs  se  montrent  à des  époques  dif- 
férentes de  l’année,  dans  les  divers  végétaux,  mais  il  en  est 
encore  un  grand  nombre  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  à des 
heures  déterminées  de  la  journée  \ quelques-unes  même 
ne  s’épanouissent  que  pendant  la  nuit.  De  là  on  distingue 
les  fleurs  en  diurnes  et  en  nocturnes.  Ces  dernières  sont 
bien  moins  nombreuses  que  les  premières.  Ainsi  la  belle- 
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de-nuit  ( Nyclago  hortensis  ) n’ouvre  ses  fleurs  que  quand 
le  soleil  s’est  caché  derrière  l’horizon. 

Certaines  fleurs  même  ont  l’habitude  de  s’ouvrir  et  de 
se  fermer  à des  heures  assez  fixes  de  la  journée  pour  pou- 
voir annoncer  d’après  elles  à quelle  heure  à peu  près  on  se 
trouve.  Linnæus , si  ingénieux  à saisir  tous  les  points  de 
vue  intéressans  sous  lesquels  on  pouvait  considérer  les 
fleurs , s’est  servi  de  ces  époques  bien  connues  de  l’épa- 
nouissement de  quelques  espèces  pour  former  un  ta- 
bleau auquel  il  a donné  le  nom  d 'Horloge  de  Flore.  Les 
plan  tes , en  effet , y sont  rangées  suivant  l’heure  à laquelle 
leurs  fleurs  s’épanouissent. 

Les  différens  météores  atmosphériques  paraissent  avoir 
une  influence  marquée  sur  les  fleurs  de  certains  végétaux. 
Ainsi  le  Calendula  pluvial i s ferme  sa  fleur  quand  le  ciel 
se  couvre  de  nuages  , ou  qu’un  orage  menace  d’éclater. 
Le  Sonchus  sibiricus  , au  contraire,  ne  s’ouvre  et  ne  s’épa- 
nouit que  quand  le  temps  est  brumeux  et  l’atmosphère 
chargée  de  nuages. 

La  lumière  plus  ou  moins  vive  du  soleil  parait  être  une 
des  causes  qui  agissent  le  plus  efficacement  sur  l’épanouis- 
sement des  fleurs.  En  effet,  son  absence  détermine  dans 
les  fleurs  , comme  dans  les  feuilles  des  plantes  de  la  famille 
des  Légumineuses , une  sorte  de  sommeil.  Par  des  expé- 
riences extrêmement  ingénieuses,  mon  ami  M.  Bory  de 
Saint-V incent  est  parvenu  à faire  fleurir  certaines  espèces 
d’ Qxalis , dont  les  fleurs  ne  s’étaient  jamais  épanouies 
naturellement,  en  les  éclairant  vivement  pendant  la  nuit, 
et  réunissant  sur  elles  les  rayons  lumineux  au  moyen  d’une 
lentille. 

La  durée  des  fleurs  présente  encore  des  différences  très- 
notables.  Quelques-unes  s’épanouissent  le  matin,  et  sont 
fanées  avant  la  fin  de  la  journée;  on  leur  a donné  le  nom 
d éphémères.  Tels  sont  la  plupart  des  Cistes,  le  Trades- 
centia  virginica,  quelques  Cactus , etc.  D’autres,  au 
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contraire,  brillent  du  même  éclat  pendant  plusieurs  jours, 
et  souvent  même  pendant  plusieurs  semaines. 

Enfin  il  est  quelques  fleurs  dont  la  couleur  varie  aux 
difï'érentes  époques  de  leur  développement.  Ainsi  Y Hor- 
tensia commence  par  avoir  des  fleurs  vertes  ; petit  à petit 
elles  prennent  une  belle  couleur  rose  , qui , avant  qu’elles 
ne  soient  | entièrement  fanées , deviennent  d’une  teinte 
bleue , plus  ou  moins  intense. 


CHAPITRE  X. 

DES  NECTAIRES. 

Sons  la  dénomination  générale  de  nectaires  ( nectaria ), 
Liimæus  a désigné  non-seulement  les  corps  glanduleux 
que  l’on  observe  dans  certaines  fleurs,  où  ils  secrétent 
une  humeur  mielleuse  et  nectarée , mais  encore  toutes  les 
parties  de  la  fleur  qui , présentant  des  formes  irrégulières 
et  insolites , lui  semblaient  ne  point  appartenir  aux  or- 
ganes floraux  proprement  dits  , c’est-à-dire  ni  au  pistil, 
ni  aux  étamines , ni  aux  enveloppes  florales. 

On  conçoit  facilement  combien  l’extension  considérable 
donnée  à ce  mot  a dû  jeter  de  vague  sur  sa  véritable  signi- 
fication , à tel  point , qu’il  est  tout-à-fait  impossible  de 
donner  une  définition  rigoureuse  du  mot  nectaire , tel 
que  Linnæus  l’a  entendu . Quelques  exemples  viendront  à 
l’appui  de  notre  assertion. 

Toutes  les  fois  qu’un  des  organes  constituans  de  la  fleur 
offrait  quelque  irrégularité  dans  sa  forme  , dans  son  dé- 
veloppement , ou  quelque  altération  de  sa  physionomie 
habituelle,  Linnæus  lui  donnait  le  nom  de  nectaire.  O11 
pense  bien  qu’il  a dû  imposer  de  ce  nom  une  foule  d’or- 
ganes très-différeris  les  uns  des  autres. 

Ainsi,  dans  l’ancolie  , Linnæus  décrit  cinq  nectaires  en 

n 
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forme  d’éperons  recourbés  et  pendans  entre  les  cinq  sé- 
pales ; dans  les  Delphinium  il  en  existe  deux  qui  se  pro- 
longent en  pointe  à leur  partie  postérieure  , et  sont  con- 
tenus dans  l’éperon  que  l’on  observe  à la  base  du  sépale 
supérieur;  dans  les  hellébores  on  en  trouve  un  grand 
nombre  qui  sont  tubuleux  et  comme  à deux  lèvres.  Or 
ces  prétendus  nectaires  des  hellébores , des  aucolies  , et 
en  général  de  tous  les  autres  genres  de  la  famille  des  Re- 
nonculacées  , ne  sont  rien  autre  chose  que  les  pétales. 

Dans  la  capucine , le  nectaire  est  un  éperon  qui  part  de 
la  base  du  calice  ; dans  les  linaires  , ce  nectaire  ou  éperon 
est  un  prolongement  de  la  base  de  la  corolle.  Il  en  est  de 
meme  dans  la  violette  , la  balsamine,  etc. 

Linnæus  a aussi  donné  le  nom  de  nectaires  à des  amas 
de  glandes  placés  dans  différentes  parties  de  la  fleur.  Aussi 
a-t-il  confondu  sous  ce  nom  les  disques  comme  dans  les 
Crucifères  , les  Ombellifères  , les  Rosacées , etc.  Dans  le 
lis , le  nectaire  est  sous  la  forme  d’un  sillon  glanduleux 
placé  à la  base  interne  des  divisions  du  calice  ; dans  les 
iris,  c’est  un  bouquet  de  poil$  glanduleux  qui  règne  sur 
le  milieu  des  divisions  externes  du  calice. 

Dans  les  Graminées , le  nectaire  se  compose  de  deux 
petites  écailles  de  forme  très-variée,  situées  d’un  côté  de 
la  base  de  l’ovaire.  Ces  deux  écailles  ou  paléoles  forment 
la  g lumelle , organe  qui  n’effectue  aucune  sécrétion.  Dans 
les  Orchidées  , on  a appelé  nectaire  la  division  inférieure 
et  interne  du  calice  , que  d’autres  botanistes , et  Linnæus 
lui-même,  ont  désigné  sous  le  nom  de  labclle. 

Nous  pourrions  encore  multiplier  le  nombre  des  exem- 
ples de  genres  où  l’on  a fait  mention  de  nectaires.  Mais 
ceux  que  nous  avons  cités  suffisent  pour  faire  voir  com- 
bien ce  mot  est  vague  et  peu  défini  dans  la  langue  botani- 
que, puisqu’on  l’a  appliqué  tour  à tour  à des  pétales  , à 
des  calices,  à des  étamines  , à des  pistils  avortés  et  diffor- 
mes , à des  disques  hypogynes  , périgynes  et  épigynes. 
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Si  l’on  voulait  conserver  cette  expression  de  nectaire , 
nous  pensons  qu’il  faudrait  exclusivement  la  réserver  pour 
les  amas  de  glandes  situées  sur  les  différentes  parties  de  la 
plante,  et  destinées  à sécréter  un  liquide  mielleux  et  nec- 
taré  , en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  confondre  ce  corps 
avec  les  différentes  espèces  cle  disque  , qui  ne  sont  jamais 
des  organes  sécréteurs.  Par  ce  moyen  on  ferait  cesser  le 
vague  et  la  confusion  que  ce  mot  entraîne  avec  lui , et  on 
le  rendrait  à sa  véritable  signification. 


Pv  ous  avons  dit,  en  commençant  l’étude  des  organes  flo- 
raux , que  la  fleur  la  plus  complète  n’était  que  la  réunion 
de  quatre  verticilles  de  feuilles  diversement  modifiées. 
C’est  un  véritable  bourgeon,  mais  qui,  au  lieu  de  donner 
naissance  a un  scion , a ses  méritballes  tellement  rappro- 
chés les  uns  des  autres  , que  les  diverses  parties  qui  com- 
posent ce  bourgeon  semblent  naître  d’un  seul  et  même 
point  qu  on  a nommé  réceptacle.  Développons  ici  cette 
idée.  Et  d abord  nous  croyons  inutile  de  faire  observer  que 
le  nombre  des  verticilles  floraux  varie  suivant  que  la  fleur 
est  plus  ou  moins  complète.  Ainsi  dans  une  fleur  pure- 
ment femelle,  privée  d enveloppes  florales,  il  n’y  aura 
qu  mi  seul  verticille  ; il  y en  aura  deux  dans  une  fleur  her- 
maphrodite sans  périanthe  -,  trois  dans  celle  à périanthe 
simple,  et  quatre  dans  la  fleur  complète,  c’est-à-dire 
celle  qui,  avec  un  périanthe  double,  réunit  des  étamines  et 
un  ou  plusieurs  pistils.  Chacun  de  ces  verticilles,  avons- 
nous  dit,  est  compose  d un  nombre  variable  de  feuilles 
diversement  modifiées.  Cette  nature  foliacée  des  parties 
constituantes  de  la  fleur  est  d’abord  très-facile  à prouver 
poiu  le  calice.  En  effet  les  sépales  ont  en  général  l’aspect 
et  la  structure  des  véritables  feuilles^  ils  sont  générale- 
ment verts,  parcourus  de  nervures  saillantes  dans  les- 
quelles se  trouvent  des  vaisseaux  en  spirale.  Quand  toutes 
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les  feuilles  du  ver  ticille  restent  distinctes  les  unes  des  autres, 
le  calice  est  dit  poly  sépale  : mais  ces  folioles  peuvent  se 
souder  plus  ou  moins  entre  elles  , et  dès  lors  le  calice  est 
dit  monosépale  ou  gamosépale.  La'  corolle  est  de  meme 
formée  par  un  verticille  de  feuilles  plus  intérieur  que  le 
calice,  et  qui , pour  cette  raison,  est  déjà  plus  altéré  dans 
sa  nature  j néanmoins  il  est  encore  extrêmement  facile  de 
reconnaître  dans  les  pétales  d’un  grand  nombre  de  fleurs 
la  même  structure  que  dans  le  calice , avec  quelques  mo- 
difications assez  importantes.  C’est  ainsi  par  exemple  que 
les  trachées  et  les  stomates  qui  existent  dans  le  calice  aussi 
bien  que  dans  les  autres  feuilles  proprement  dites  , man- 
quent tout-à-fait  dans  la  corolle.  Les  folioles  qui  forment 
le  verticille  corollin  peuvent  rester  distinctes  les  unes  des 
autres  ou  se  souder  entre  elles  5 de  là  les  expressions  de 
corolle  polypétale  et  de  corolle  monopétale  ou  gamo- 
pétale. Les  étamines  forment  le  troisième  verticille  de  la 
fleur.  Leur  analogie  avec  les  pétales  est  très-grande,  puis- 
que l’on  voit  fréquemment  les  filets  staminaux  s’élargir 
en  pétales , comme  par  exemple  dans  toutes  les  fleurs  qui 
doublent.  Ainsi  le  filet  d’une  étamine  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  un  pétale  réduit  à sa  nervure  médiane. 
Quant  à l’ anthère , c’est  une  feuille  dont  les  bords  se  re- 
courbent et  se  roulent  vers  la  nervure  médiane , et  qui  for- 
ment ainsi  deux  espèces  de  petits  sacs  remplis  d’un  tissu 
cellulaire  , dont  les  vésicules  finissent  par  se  séparer  les 
unes  des  autres  et  forment  le  pollen.  Le  pistil  peut  égale- 
ment être  considéré  comme  le  résultat  d’une  ou  de  plu- 
sieurs feuilles  verticillées.  Quand  il  est  uniloculaire  et 
que  les  ovules  qu’il  renferme  ne  sont  attachés  qu’à  un 
seul  point  de  son  intérieur,  il  est  formé  par  une  seule 
feuille  dont  les  bords  convergent  l’un  vers  l’autre , et  se 
soudent  pour  constituer  la  cavité  ovarienne.  Quand  au 
contraire  l’ovaire  est  à plusieurs  loges,  ou  même  quand  il 
esta  une  seule  loge,  mais  que  les  ovules  sont  attachés  a 
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plusieurs  tropliospermes  pariétaux  , dès  lors  il  se  compose 
d’autant  de  feuilles  qu’il  y a de  loges  ou  de  valves.  Dans 
le  premier  cas , celui  de  la  plurilocularité , les  bords  des 
feuilles  ont  convergé  vers  l’axe  delà  fleur,  et  en  se  soudant 
latéralement  entre  elles  par  une  partie  de  leur  face  ex- 
terne , elles  ont  constitué  les  cloisons  ; dans  le  cas  ou  l’o- 
vaire est  uniloculaire , les  feuilles  ovariennes  se  sont  sou- 
dées entre  elles  dans  tout  leur  contour.  Enfin , les  ovules 
eux-mèmes  doivent  être  considérés  comme  des  espèces  de 
petits  bourgeons  composés  de  plusieurs  feuilles  diverse- 
ment modifiées.  ' 

Que  l’on  ne  croie  pas  que  la  théorie  que  nous  venons  de 
présenter  ici  fort  en  abrégé,  sur  la  nature  de  la  fleur  et 
des  parties  qui  la  composent , soit  une  de  ces  idées  spé- 
culatives dont  on  embarrasse  trop  souvent  l’étude  des 
sciences.  L’observation  de  la  nature  lui  sert  de  base,  et  il 
n’est  pas  rare  de  voir  certaines  fleurs , que  l’on  confond 
sous  le  nom  de  monstruosités , offrir  d’une  manière  plus 
ou  moins  complète  les  diverses  parties  de  la  fleur  dans 
leur  état  normal  et  primitif,  c’est-à-dire  offrant  l’aspect 
et  la  structure  des  véritables  feuilles.  Il  n’est  aucun  bota- 
niste qui  n’ait  été  plusieurs  fois  à même  d’observer  un 
semblable  phénomène.  Pour  n’en  citer  qu’un  exemple  très- 
frappant,  nous  dirons  ici  que  nous  avons  eu  en  notre  posses- 
sion une  fleur  de  capucine  ( Tropœolum  majus)  que  M.  Du 
Petit-Thouars  avait  eu  la  bonté  de  nous  communiquer,  et 
dans  laquelle  le  calice,  la  corolle,  les  étamines^  le  pistil 
et  les  ovules  étaient  sous  la  forme  de  feuilles,  présentant 
la  position  naturelle  et  respective  des  diverses  parties 
constituantes  de  la  fleur.  Un  phénomène  semblable  s’ob- 
serve aussi  dans  plusieurs  Crucifères  , et  entre  autres  dans 
le  Turritis  glabra. 

Ainsi  on  peut  donc  dire  que  la  fleur  est  un  véritable 
bourgeon  terminal,  composé  d’un  nombre  variable  çfi? 
verticilles  de  feuilles  diversement  modifiées. 


262  ORGANES  DE  LA  REPRODUCTION.’ 


CHAPITRE  XI. 

DE  LA  FÉCONDATION. 

La  découverte  de  l’organe  male  et  de  l’organe  femelle 
dans  les  végétaux  a ouvert  un  nouveau  champ  à l’obser- 
vation, en  faisant  étudier  les  phénomènes  de  l’action  qu’ils 
exercent  l’un  sur  l’autre.  Ce  11’est  que  depuis  cette  époque 
que  l’on  a bien  connu  le  mécanisme  de  la  fécondation. 
Cependant  remarquons  ici  que  les  grandes  vérités  utiles 
à l’homme  ont  de  tout  temps  été  pressenties  , en  quelque 
sorte , par  un  instinct  particulier , par  ceux  même  qui 
n’auraient  pu  en  donner  aucune  explication.  Ainsi,  quoi- 
que la  découverte  des  sexes  dans  les  végétaux  ne  remonte 
point  à plus  de  deux  siècles , cependant , de  temps  immé- 
morial , les  habitans  de  l’Arabie  avaient  remarqué  que , 
pour  que  le  dattier  et  le  pistachier  pussent  fructifier , il 
était  nécessaire  qu’ils  se  trouvassent- rapprochés  des  indi- 
vidus sur  lesquels  ils  n’avaient  jamais  vu  des  fruits.  Aussi 
allaient-ils  souvent  chercher  à de  grandes  distances  des  ra- 
meaux de  fleurs  mâles  pour  les  secouer  sur  les  fleurs  femelles,  ' 
qui  alors  se  convertissaient  en  fruits  parfaits.  Mais  ils  igno- 
raient entièrement  la  cause  de  ces  phénomènes , n’ayant 
aucune  idée  delà  présence  des  deux  sexes  dans  les  végétaux. 

Jusqu’en  ces  derniers  temps  on  ne  connaissait  pas  plus 
le  mécanisme  de  la  fécondation  dans  les  plantes  que  dans  les 
animaux.  Cependant  on  savait  qucl’organe  femelle  est  fé- 
condé •,  que  les  ovules  ou  rudimens  des  graines  renfermés 
dans  l’intérieur  de  l’ovaire  deviennent  aptes  à se  développer 
et  à reproduire  plus  tard  des  individus  parfaitement  sem- 
blables, toutes  les  fois  que  le  pollen,  renfermé  dans  les 
loges  de  l’étamine , a exercé  son  influence  sur  le  stig- 
mate. Mais  on  ignorait  entièrement  de  quelle  nature 
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est  l'influence  que  le  pollen  exerce  sur  le  stigmate. 
Les  recherches  récentes  de  plusieurs  observateurs , et  en 
particulier  celles  d’Amici  et  de  M.  Brongniart , ont  jeté 
une  vive  lumière  sur  cette  importante  question;  et  fait 
voir  que  dans  les  plantes  la  fécondation  paraît  avoir  le 
même  mécanisme  et  la  même  cause  que  dans  les  animaux. 

Ici , comme  dans  ses  autres  ouvrages , nous  avons  lieu 
d’admirer  la  prévoyance  de  la  nature  etla  perfection  qu’elle- 
sait  donner  aux instrumens  quelle  emploie.  Les  animaux, 
doués  de  la  faculté  de  se  mouvoir , pouvant  se  porter  à 
volonté  d’un  lieu  dans  un  autre , ont  en  général  les  organes 
de  la  génération  séparés  sur  deux  individus.  Le  mâle,  à 
des  époques  déterminées,  excité  par  un  sentiment  inté- 
rieur, recherche  sa  femelle  et  s’en  rapproche. 

Les  végétaux , au  contraire  , privés  de  cette  faculté  lo- 
comotrice , attachés  irrévocablement  au  lieu  qui  les  a vus 
naître,  devant  y croître  et  y mourir,  ont  en  général  les  deux 
organes  sexuels  réunis , non-seulement  sur  le  même  indi- 
vidu, mais  le  plus  souvent  encore  dans  la  même  fleur.  Aussi 
l'hermaphroditisme  est-il  très-commun  dans  les  végétaux. 

Cependant,  il  en  est  quelques-uns  qui,  au  premier  coup 
d’oeil , sembleraient  ne  pas  se  trouver  dans  des  circon- 
stances aussi  favorables,  et  dans  lesquels  la  fécondation 
paraîtrait  avoir  été  abandonnée  par  la  nature  aux  chances 
du  hasard.  On  voit  que  je  veux  parler  des  végétaux  mo- 
noïques et  dioïques.  Ici,  en  effet,  les  deux  organes  sexuels 
sont  éloignés  l’un  de  l’autre , et  souvent  à des  distances 
considérables.  Mais  admirons  encore  ici  la  prévoyance  delà 
nature  au  lieu  de  l’accuser.  Les  animaux  ayant  la  substance 
fécondanteliquicle,  l’organe  mâle  doit  agir  directement  sur 
l’organe  femelle  pour  pouvoir  le  féconder.  Si , dans  les 
végétaux,  cette  substance  eût  été  de  même  nature  que  dans 
les  animaux,  nul  doute  que  là  fécondation  n’eût  éprouvé 
les  plus  grands  obstacles  dans  les  plantes  monoïques  et 
dioïques.  Mais  chez  eux  le  pollen  est  sous  forme  d’une 
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poussière  dont  les  molécules,  légères  et  presque  imper- 
ceptibles, sont  transportées , par  l’air  atmosphérique  et  les 
vents  , à des  distances  souvent  inconcevables. 

Remarquons  encore  que  le  plus  souvent,  dans  les  plantes 
monoïques,  les  fleurs  mâles  sont  situées  vers  la  partie  su- 
périeure du  végétal,  en  sorte  que  le  pollen,  en  s’échappant 
des  loges  de  l’anthère,  tombe  naturellement  et  par  son 
propre  poids  sur  les  fleurs  femelles  placées  au-dessous 
des  premières. 

Les  fleurs  hermaphrodites  sont,  sans  contredit,  celles 
dans  lesquelles  toutes  les  circonstances  accessoires  sont  les 
plus  favorables  à la  fécondation.  Les  deux  organes  sexuels, 
en  effet,  se  trouvent  réunis  dans  la  meme  fleur.  Cette  fonc- 
tion commence  à l’instant  où  les  loges  de  l’anthère  s’ou- 
vrent pour  mettre  le  pollen  en  liberté.  Il  est  des  plantes 
dans  lesquelles  la  déhiscence  des  anthères , et  par  consé- 
quent la  fécondation,  s’opère  avant  le  parfait  épanouisse- 
ment de  la  fleur.  Mais , dans  le  plus  grand  nombre  des 
végétaux,  ce  phénomène  n’a  lieu  qu’après  que  les  enve- 
loppes florales  se  sont  ouvertes  et  épanouies.  Dans  certaines 
fleurs  hermaphrodites,  la  longueur  ou  la  brièveté  des  éta- 
mines, par  rapport  au  pistil,  semblerait  d’abord  un  ob- 
stacle à la  fécondation.  Mais,  comme  le  remarque  ingé- 
nieusement Linnæus , quand  les  étamines  sont  plus  lon- 
gues que  le  pistil , les  fleurs  sont  en  général  dressées.  Elles 
sont  au  contraire  renversées  dans  celles  où  les  étamines 
sont  plus  courtes  que  le  pistil.  Nous  n’avons  bas  besoin 
de  faire  remarquer  combien  une  semblable  disposition  est 
favorable  à l’acte  de  la  fécondation.  Quand  les  étamines 
sont  aussi  longues  que  les  pistils , les  fleurs  sont  indistinc- 
tement dressées  ou  pendantes. 

Pour  favoriser  l’émission  du  pollen  et  le  mettre  en  con- 
tact avec  le  stigmate , les  organes  sexuels  d’un  grand  nom- 
bre de  plantes  exécutent  des  mouvemens  très-sensibles. 

A l’époque  de  la  fécondation , les  huit  ou  dix  étamines 
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qui  composent  les  fleurs  de  la  rue  ( Ruta  grcweolens ) se 
redressent  alternativement  vers  le  stigmate,  y déposent 
une  partie  de  lcurjpollen , et  se  déjettent  ensuite  en  dehors. 

Les  étamines  du  Sparmannia  africana , de  l’épine-vi- 
nette, lorsqu’on  les  irrite  avec  la  pointe  d’une  aiguille, 
se  resserrent  et  se  rapprochent  les  unes  contre  les  au- 
tres. 

Dans  plusieurs  genres  de  la  famille  des  Ui'ticees , dans 
la  pariétaire  , le  mûrier  à papier,  etc. , les  étamines  sont 
infléchies  vers  le  centre  de  la  fleur  et  au  dessous  du  stig- 
mate. A une  certaine  époque,  elles  se  redressent  avec 
élasticité,  comme  autant  de  ressorts,  et  lancent  leur  pollen 
sur  l’organe  femelle. 

Dans  le  genr e Kalmia , les  dix  ' 'mines  sont  situées 
horizontalement  au  fond  de  la  fleur , et  leurs  anthères 
sont  renfermées  dans  autant  de  petites  fossettes  qu  on 
aperçoit  à la  hase  delà  corolle.  Pour  opérer  la  féconda- 
tion, chacune  des  étamines  se  courbe  légèrement  sur  elle- 
même  , afin  de  dégager  son  anthère  de  la  petite  fossette 
qui  la  contient.  Elle  se  redresse  alors  au-dessus  du  pistil, 
et  verse  sur  lui  son  pollen. 

Les  organes  femelles  de  certaines  plantes  paraissent 
également  doués  de  mouvemens  qui  dépendent  d’une  irri- 
tabilité plus  développée  pendant  la  fécondation. 

Ainsi  le  stigmate  de  la  tulipe  et  de  plusieurs  autres  Li- 
liacées  se  gonfle  et  paraît  plus  humide  à cette  époque. 

Les  deux  lames  qui  forment  le  stigmate  du  Mimulms 
se  rapprochent  et  se  resserrent  toutes  les  fois  qu’une  pe- 
tite masse  de  pollen  ou  un  corps  étranger  quelconque 
vient  à les  toucher. 

Il  paraît  meme,  d’après  les  observations  de  MM.  de 
Lamarck  et  Bory  Saint -Vincent,  que  plusieurs  plantes 
développent  àcette  époque  une  chaleur  extrêmement  mani- 
feste $ ainsi,  dans  Y Arum  italicum  et  quelques  autres 
plantes  de  la  même  famille , le  spadice  qui  supporte  les 
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flcui  s dégage  une  assez  grande  quantité  de  calorique  pour 
qu’elle  soit  appréciable  à la  main  qui  le  touche. 

Un  grand  nombre  de  plantes  aquatiques , telles  que  les 
Njmphœa , les  VïLlarsia , les  Menjanihes , etc.,  ont 
d abord  les  boutons  de  leurs  fleurs  cachés  sous  l’eau  ; peu 
à peu  on  les  voit  se  rapprocher  de  sa  surface,  s’y  montrer, 
s’y  épanouir,  et,  quand  la  fécondation  s’est  opérée , redes- 
cendre au-dessous  de  l’eau  pour  y mûrir  leurs  fruits. 

Mais  cependant  la  fécondation  peut  s’opérer  dans  les 
plantes  entièrement  submergées.  Ainsi  M.  Ramond  a 
trouvé  dans  le  fond  d’un,  lac  des  Pyrénées  le  Ranunculus 
aquatilis  recouvert  de  plusieurs  pieds  d’eau,  et  portant 
cependant  des  fleurs  et  des  fruits  parfaitement  mûrs.  La 
fécondation  s’était  donc  opérée  au  milieu  du  liquide.  Mon 
ami,  M.  Batard,  auteur  de  la  Flore  de  Maine-et-Loire, 
eut  occasion  de  retrouver  la  même  plante  dans  une  cir- 
constance analogue.  Il  fit  la  curieuse  remarque  que  cha- 
que fleur,  ainsi  submergée,  contenait  entre  ses  membranes 
et  avant  son  épanouissement  une  certaine  quantité  d’air, 
et  que  c’était  par  l’intermède  de  ce  fluide  que  la  féconda- 
tion avait  lieu.  L’air  qu’il  trouva  ainsi  renfermé  dans  les 
enveloppes  florales  encore  closes,  provenait  évidem- 
ment de  1 expiration  végétale  dont  nous  avons  précédem- 
ment étudié  les  phénomènes. 

Cette  observation , dont  l’exactitude  a été  plusieurs 
fois  vérifiée  depuis  cette  époque , nous  explique  parfaite- 
ment le  mode  de  fécondation  des  plantes  submergées,  quand 
elles  sont  pourvues  d’enveloppes  florales.  Mais  il  devient 
impossible  d’en  faire  l’application  aux  végétaux  dépourvus 
de  calice  et  de  corolle.  Tels  sont  le  Ruppia , le  Zostera,  le 
Zanichellia,  et  d’autres  encore , dont  la  fécondation  s’opère, 
bien  que  leurs  fleurs  soient  entièrementplongées  dans  l’eau. 

Mais  quel  est  le  mode  d’action  du  pollen  sur  le  stig- 
mate? L’opinion  la  plus  généralement  répandue  jusqu’à 
présent  parmi  les  botanistes,  c’était  que  chaque  grain  de 
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pollen  représente  une  sorte  de  petite  vésicule  remplie  d’un 
liquide  dans  lequel  existe  une  foule  de  petits  grains  que  l’on 
regarde  comme  la  véritable  substance  propre  à la  féconda- 
tion. Aussitôt  que  ces  grains  de  pollen  s’échappent  des  an- 
thères, ils  se  fixent  sur  le  stigmate,  dont  la  surface  est  en 
général  inégale,  visqueuse  ou  couverte  de  poils.  Là  ils  se 
renflent,  se  gonflent,  s’ouvrent  ; la  liqueur  qu’ils  con- 
tiennent se  répand  sur  le  stigmate,  et  la  fécondation  a lieu. 

Les  observations  curieuses  de  M.  Adolphe  Brongniart 
sur  la  génération  des  végétaux  ont  jeté  un  jour  tout  nou- 
veau sur  cette  question.  Lorsque  les  grains  de  pollen  sont 
mis  en  contact  avec  la  surface  du  stigmate,  ils  projettent 
leur  appendice  tubuleux.  Celui-ci , quand  la  surface  du 
stigmate  est  nue,  s’insinue  plus  ou  moins  profondément 
entre  les  utricules  stigmatiques.  Les  granules  polliniques 
ne  tardent  pas  à se  réunir  vers  l’extrémité  libre  de  l’ap- 
pendice , qui  se  renfle  et  devient  légèrement  opaque!  Alors 
le  grain  de  pollen  s’affaisse  et  se  flétrit.  Peu  de  temps 
après,  l’extrémité  de  l’appendice  s’ouvre,  et  les  granules 
polliniques  sont  mis  à nu  et  en  contact  avec  la  matière 
mucilagineuse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  unit 
entre  eux  les  utricules  stigmatiques.  Ils  s’y  montrent 
sous  l’aspect  de  petits  amas  qu’on  voit  successivement 
pénétrer  à de  plus  grandes  profondeurs  en  se  dirigeant 
vers  le  style.  Quand  les  utricules  stigmatiques  sont  recou- 
verts d’un  épiderme , l’appendice  tubuleux  s’applique  à la 
surface  de  cet  épiderme , se  soude  avec  lui  par  son  extré- 
mité. L’un  et  l’autre  venant  à s’ouvrir,  les  granules  pol- 
liniques se  trouvent  également  mis  en  contact  avec  la  ma- 
tière intercellulaire  du  stigmate. 

Les  granules  spermatiques , ajoute  M.  Brongniart,  pé- 
nètrent donc  dans  les  intervalles  intercellulaires  du  stig- 
mate -,  mais  là  ces  granules  ne  trouvent  aucun  vaisseau 
particulier  pour  les  transporter,  ainsi  que  l’avaient  préten- 
du quelques  auteurs.  Linck  pensait  que  cette  transmission 
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sc  faisait  a travers  les  parois  des  cellules.  M.  Brongniart 
au  contraire,  dit  qu’elle  a lieu  par  les  espaces  intercellu- 
laiies.  Dans  le  potiron,  dit-il , le  tissu  utriculaire  qui  unit 
le  stigmate  et  les  ovules  ne  montre  pas  de  globules  dans 
ses  intervalles  avant  la  fécondation  ; mais  lorsque  celle-ci 
s’est  opérée,  on  suit  avec  la  plus  grande  évidence  dans  ce 
tissu  jaune  la  traînée  brunâtre  des  granules  spermatiques, 
et  on  les  voit  parvenir  jusqu’aux  ovules  ; les  cellules  n’en 
renferment  jamais,  ils  se  montrent  toujours  et  partout 
dans  leurs  intervalles.  Ce  transport  paraît  avoir  lieu  par 
suite  de  l’hygroscopéité  des  granules.  Parvenus  par  cette 
voie  jusqu  a 1 ovule,  les  granules  polliniques  pénètrent 
pai  1 ouverture  qui  existe  a ses  deux  membranes  jusqu’à 
1 amande,  soit  directement  par  cette  ouverture,  soit,  comme 
le  pense  M.  Brongniart,  par  un  tube  membraneux  et  délié, 
qui  sortant  de  cette  amande  , vient  s’appliquer  sur  le  pla- 
centa , et  y puise  les  granules  fecondans  pour  les  porter 
dans  l’intérieur  de  l’ovule.  Ce  tube  aboutit  intérieurement 
au  point  ou  doit  se  former  l’embryon , c’est-à-dire  à la 
petite  vésicule  que  Malpiglri  a nommé  sac  de  Vamnios. 
Cette  vésicule  est  en  quelque  sorte  le  moule  où  se  figure 
l’embryon.  On  voit  après  l’imprégnation  s’y  développer 
des  granules  opaques,  souvent  verts,  qui  finissent  par  con- 
stituer l’embryon.  Le  col  au  moyen  duquel  cette  vésicule 
était  fixée  au  sac  de  l’amande  se  rétrécit , se  rompt  et  forme 
la  radicule  de  l’embryon. 

Telle  est  la  théorie  de  la  génération  des  végétaux,  ainsi 
quelle  résulte  des  observations  deNeedham,  de  Smith,  d’A- 
mici , de  Robert  Brown,  et  particulièrement  de  M.  Adol- 
phe Brongniart.  On  voit  quelle  offre  beaucoup  d’analogie 
avec  le  mêmephénomène  observé  chez  les  animaux  ; surtout 
si  l’on  admet  la  théorie  des  animalcules  spermatiques. 

Cette  explication  paraît  conforme  à la  nature  ; dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas.  Mais  il  est  d’autres  circon- 
stances dans  lesquelles  les  phénomènes  de  la  fécondation  ne 
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s’opèrent  pas  de  la  même  manière.  Dans  les  plantes  qui  vi- 
vent constamment  submergées,  il  est  évident  que  les  grains 
polliniques  ne  viennent  pas  se  fixer  et  se  rompre  sur  le  stig- 
mate ; et  cependant  la  fécondation  n’en  a pas  moins  lieu. 
La  surface  du  stigmate  d’un  grand  nombre  de  plantes  est 
extrêmement  lisse , nullement  visqueuse  5 celle  du  châtai- 
gnier est'dure  et  coriace  : le  pollen  ne  peut  y adhérer.  Dans 
un  grand  nombre  d’Orchidées  et  d’Apocynées  , le  pollen, 
au  lieu  d’offrir  une  matière  pulvérulente  , composée  d’une 
multitude  innombrable  de  molécules  fines  et  légères,  forme 
une  masse  entièrement  solide.  L’anthère  s’ouvre  j la  masse 
pollinique  ne  change  nullement  de  place  , reste  parfaite- 
ment entière  , et  la  fécondation  s’opère.  Or,  dans  ce  cas  , 
le  pollen  n’a  pas  quitté  l’intérieur  de  l’anthère  pour  aller 
sur  le  stigmate  verser  son  fluide  fécondant.  Par  la  déhis- 
cence de  l’anthère , il  s’est  trouvé  simplement  en  contact 
avec  l’air  atmosphérique,  et  cependant  la  plante  a été 
fécondée. 

C’est  pour  donner  une  explication  de  ces  faits  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  pensé  que,  dans  les  végétaux , la  fécon- 
dation pouvait,  dans  quelques  circonstances,  s’opérer  sans 
contact  immédiat  du  pollen  avec  le  stigmate,  et  seulement 
par  suite  de  l’influence  d’une  sorte  d’émanation  ou  d "aura 
pollinaris.  Mais  cette  question  reste  encore  tout-à-fait  in- 
décise. 

Dans  les  plantes  monoïques  et  dioïques , malgré  la  sé- 
paration , et  souvent  l’éloignement  des  deux  sexes  , la  fé- 
condation n’en  a pas  moins  lieu. 

L’air  , pour  les  plantes  dioïques  , est  le  véhicule  qui  se 
charge  de  transporter  , souvent  à de  grandes  distances  , le 
pollen  ou  Y aura  pollinaris  qui  doit  les  féconder.  Les  in- 
sectes et  les  papillons  , en  volant  de  fleur  en  fleur  , servent 
aussi  à la  transmission  du  pollen. 

Dans  les  plantes  dioïques , les  Palmiers  , par  exemple  , 
on  peut  opérer  artificiellement  la  fécondation.  Il  existait 
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depuis  long-temps  au  jardin  botanique  de  Berlin  un  indi- 
vidu femelledu  Chamœrops  humilis , qui  tous  les  ans  fleu- 
rissait, mais  ne  donnait  pas  de  fruits.  Gleditsch  fit  venir 
de  Carlsrulie , des  panicules  de  fleurs  mâles,  les  secoua  sur 
les  fleurs  femelles  , qui  donnèrent  des  fruit  parfaits.  Cette 
expérience  fut  répétée  plusieurs  fois. 

Ce  mode  de  fécondation  artificielle  est  mis  en  pratique, 
depuis  un  temps  immémorial , en  Égypte  et  dans  les  autres 
parties  de  l’Afrique  où  le  dattier  est  cultivé  en  abondance. 
A l’époque  où  les  fleurs  s’épanouissent , on  monte  au  som- 
met des  individus  femelles , et  on  secoue  au-dessus  des 
grappes  de  fleurs  , des  régimes  de  fleurs  mâles  qui  y répan- 
dent leur  pollen.  M.  Delile  rapporte  que  pendant  la  cam- 
pagne d’Egypte , celte  pratique  n’ayant  pu  être  mise  en 
usage  à cause  des  hostilités  continuelles  entre  les  deux  par- 
ties, la  récolte  des  dattiers  manqua  entièrement. 

Linnæus  même  prétend  que  non-seulement  on  peut,  par 
ce  procédé,  féconder  artificiellement  une  seule  fleur  d’une 
plante,  mais  qu  il  est  même  possible  de  ne  féconder  qu’une 
seule  loge  d’un  ovaire  multiloculaire  , en  ne  mettant  le 
pollen  en  contact  qu’avec  une  des  divisions  du  stigmate. 
Mais  cependant  il  a été  prouvé  que , bien  que  le  pollen 
ne  touchât  qu’un  seul  des  lobes  d’un  stigmate , toutes  les 
loges  de  l’ovaire  étaient  également  fécondées. 

L’expérience  a encore  prouvé  que  la  fécondation , dans 
les  plantes  dioïques , peut  avoir  lieu  à des  distances  sou- 
vent fort  considérables.  Nous  possédons  un  grand  nombre 
d’exemples  avérés,  propres  à démontrer  ce  fait.  On  culti- 
vait déjà  depuis  long-temps  , au  Jardin  des  Plantes  de  Pa- 
ris , deux  pieds  de  pistachiers  femelles  qui , chaque  année, 
se  chargeaient  de  fleurs,  mais  ne  produisaient  jamais  de 
fruits.  Quel  fut  l’étonnement  du  célèbre  Bernard  de  Jussieu, 
quand  , une  année  , il  vit  ces  deux  arbres  nouer  et  mûrir 
parfaitement  leurs  fruits!  Dès  lors  il  conjectura  qu’il  de- 
vait exister  dans  Paris , ou  aux  environs,  quelque  individu 
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mâle  portant  des  fleurs.  Il  fit  des  recherches  à cet  égard, 
et  apprit  qu  a la  même  époque  , à la  pépinière  des  Char- 
treux , près  le  Luxembourg  , un  pied  de  pistachier  mâle 
avait  fleuri.  Dans  ce  cas , comme  daps  les  précédons , 
le  pollen,  porté  par  le  vent , est  venu  , par-dessus  les 
édifices  d’une  partie  de  Paris  , féconder  les  individus'  fe- 
melles. 

» • 

Le  V allisne via  spirahs , plante  dioïque , que  j ’ai  eu  oc- 
casion d’observer  abondamment  dans  le  canal  de  Langue- 
doc et  les  ruisseaux  des  environs  de  Beaucaire , offre  un 
phénomène  des  plus  admirables  à l’époque  de  la  féconda- 
tion. Cette  plante  est  attachée  au  fond  de  l’eau  et  entière- 
ment submergée.  Les  individus  mâles  et  femelles  naissent 
pêle-mêle.  Les  fleurs  femelles,  portées  sur  des  pédoncules 
longs  d environ  deux  ou  trois  pieds  , et  roulés  en  spirale 
ou  tire-bouchon|,  se  présentent  à la  surface  de  l’eau  pour 
s épanouir.  Les  fleurs  mâles,  au  contraire,  sont  renfer- 
mées plusieurs  ensemble  dans  une  spathe  membraneuse 
poitée  sur  un  pédoncule  très-court.  Lorsque  le  temps  de 
la  fécondation  arrive  , elles  font  effort  contre  cette  spathe, 
la  déchirent , se  détachent  de  leur  support  et  de  la  plante 
à laquelle  elles  appartenaient , et  viennent  â la  surface  de 
l’eau  s’épanouir  et  féconder  les  fleurs  femelles.  Bientôt 
celles-ci , par  le  retrait  des  spirales  qui  les  supportent , re- 
descendent au-dessous  de  l’eau,  où  leurs  fruits  parviennent 
à une  parfaite  maturité. 

Mais,  quelle  que  soit  la  manière  dont  s’est  opérée  la  fé- 
condation , elle  annonce  toujours  son  influence  par  des 
phénomènes  visibles  et  apparens.  La  fleur  , fraîche  jusque 
alors,  et  ornée  souvent  des  couleurs  les  plus  vives,  ne 
tarde  point  à perdre  son  riant  coloris  et  son  éclat  passager. 
La  corolle  se  fane;  les  pétales  se  dessèchent  et  tombent, 
-es  etammes,  ayant  rempli  les  fonctions  pour  lesquelles 
a nature  les  avait  créés  , éprouvent  la  même  dégradation. 
Le  pistil  reste  bientôt  seul  au  centre  de  la  fleur.  Le  stigmate 
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et  le  style  étant  devenus  inutiles  à la  plante  , tombent  éga- 
lement. L’ovaire  seul  persiste,  puisque  c’est  dans  son  sein 
que  la  nature  a déposé , pour  y croître  et  s’y  perfection- 
ner, les  rudimens  des  générations  futures. 

C’est  l’ovaire  qui  , par  son  développement,  doit  former 
le  fruit.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  le  calice  persister  avec 
cet  organe,  et  l’accompagner  jusqu’à  son  entière  maturité. 
Or  il  est  à remarquer  que  cette  circonstance  a lieu  princi- 
palement quand  le  calice  est  monosépale  : si  l’ovaire  est 
infère  ou  pariétal,  le  calice  alors  persiste  nécessairement, 
puisqu’il  lui  est  intimement  uni. 

Dans  X A Ikckenge  ( P hj salis  Alkekengi)  , le  calice  sur- 
vit à la  fécondation , se  colore  en  rouge , et  forme  une 
coque  vésiculeuse,  dans  laquelle  le  fruit  se  trouve  contenu. 
Dans  les  narcisses  , les  pommiers , les  poiriers , en  un 
mot , dans  toutes  les  plantes  à ovaire  infère  ou  pariétal , le 
calice  persistant  forme  la  paroi  la  plus  extérieure  du  fruit. 

Peu  de  temps  après  que  la  fécondation  a eu  lieu , l’o- 
vaire commence  à s’accroître  •,  les  ovules  qu’il  renferme  , 
d’abord  d’une  substance  aqueuse , et  en  quelque  sorte  inor- 
ganique , acquièrent  peu  à peu  plus  de  consistance  ; la 
partie  qui  doit  constituer  la  graine  parfaite  , c’est-à-dire 
l’embryon  , se  développe  successivement;  tous  ses  organes 
se  prononcent , et  bientôt  l’ovaire  a acquis  les  caractères 
propres  à constituer  un  fruit. 

Nous  terminons  ici  tout  ce  qui  a rapport  à la  fleur  pro- 
prement dite , considérée  dans  son  ensemble  et  dans  les 
différentes  parties  qui  la  composent.  Avant  de  passer  au 
fruit , il  nous  reste  à faire  connaître  un  organe  accessoire 
de  la  fleur,  qui  manque  quelquefois , mais  qui , lorsqu  il 
existe,  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  coordination  des 
plantes  en  familles  naturelles.  Cet  organe  est  le  disque. 
Nous  nous  occuperons  ensuite  de  Y insertion  , c’est-à-dire 
de  la  position  respective  des  diverses  parties  de  la  fleur, 
et  principalement  des  organes  sexuels. 
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DU  DISQUE. 

Le  disque  est  un  corps  charnu,  de  nature  glanduleuse, 
ordinairement  jaunâtre,  plus  rarement  vert,  placé  soit 
sous  l’ovaire,  soit  sur  son  sommet,  soit  sur  la  paroi  in- 
terne du  calice. 

On  dis  tingue  le  disque  en  hypogyne,  périgyne  et  èpigyne. 

i°  Le  disque  hypogyne  porte  le  nom  de  podogyne  lors- 
qu’il forme  un  corps  charnu,  distinct  du  réceptacle,  et 
qui  élève  l’ovaire  au-dessus  du  fond  de  la  fleur , comme 
dans  la  rue , et  les  autres  plantes  de  la  famille  des  Ruta- 
cées;  celui  de  pleurogyne , quand  il  naît  sous  l’ovaire  et 
qu’il  se  redresse  sur  une  de  ses  parties  latérales , comme , 
par  exemple , dans  la  pervenche.  On  l’appelle  èpipode , 
lorsqu’il  est  formé  de  plusieurs  tubercules  qui  naissent  sur 
le  support  de  l’ovaire.  Cette  variété  de  disque  se  remar- 
que surtout  dans  les  plantes  de  la  famille  des  Crucifères. 

2°  Le.  disque  périgyne  est  formé  par  une  substance  char- 
nue plus  ou  moins  épaisse  , épanchée  sur  la  paroi  interne 
du  calice  , comme  dans  le  cerisier,  l’amandier , et  dans  cer- 
taines espèces  de  Diosma  qui  s’éloigne  ainsi  des  autres  es- 
pèces du  même  genre. 

3°  Le  disque  épigyne  est  celui  que  l’on  observe  sur  le 
sommet  de  l’ovaire  quand  ce  dernier  est  infère , c’est-à- 
dii  e quand  il  est  soude  par  tous  les  points  de  sa  surface  ex- 
terne avec  le  tube  du  calice , comme  dans  les  Ombellifères 
les  Rubiacées,  etc. 

DE  L’iNSERTION.' 

L insertion  des  étamines  se  distingue  en  absolue  et  en 
relatif.  La  première  s’entend  de  la  position  des  étamines, 
abstraction  faite  du  pistil  ; c’est  ainsi  que  l’on  dit  : étamines 
insérées  à la  corolle,  au  calice.,  etc.  La  seconde  fait  con- 
naître la  position  des  étamines  ou  de  la  corolle  monopé- 
tale staminifère,  relativement  au  pistil.  Ainsi  l’on  dit  dans 
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ce  sens  : étamines  insérées  sous  l’ovaire , autour  de  l’o- 
vaire ou  sur  l’ovaire. 

On  distingue  trois  espèces  d’insertion  qui  portent  les 
noms  àliypogynique  , périgynique  et  épigynique. 

d’insertion  hypogynique  est  celle  dans  laquelle  les  éta- 
mines ou  la  corolle  monopétale  portant  les  étamines  sont 
insérées  sous  l'ovaire.  Par  exemple,  dans  les  Crucifères, 
les  Labiées,  etc. 

L’insertion  périgynique  est  celle  qui  se  fait  au  calice, 
copimc  par  exemple  dans  les  Rosacées.  Enfin  dans  l’in- 
sertion épigynique,  qui  a lieu  toutes  les  fois  que  l’ovaire 
çst  infère  , les  étamines  ou  la  corolle  monopétale  stami- 

nifère  sont  insérées  sur  le  sommet  de  l’ovaire»  Les  Ornbel- 
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lifères,  les  Rubiacées  , etc.  , en  q firent  des  exemples. 

La  position  du  disque  détermine  en  général  l’insertion. 
Ainsi , toutes  les  fois  qu’il  y a un  disque  bypogyne , l'in- 
sertion est  bypogyniqup ; elle  est  périgynique,  quand  le 
disque  est  périgynp»  Enfin  elle  est  épigynique,  toutes  les 
fois  qu’il  y a un  disque  épigync  sur  le  sommet  de  l’ovaire, 

SECTION  DEUXIÈME. 

DU  FRUIT,  OU  DES  ORGANES  DE  LA  FRUCTIFICATION 
PROPREMENT  DITS. 

La  fécondation  s’est  opérée,  les  enveloppes  florales  se 
sont  fanées  et  détruites,  les  étamines  sont  tombées,  le 
Stigmate  et  le  style  ont  abandonné  l’ovaire  qui  seul  a reçu  , 
par  l’influence  de  cette  fonction,  une  vie  nouvelle  qu’il 
doit  parcourir.  Cette  nouvelle  époque  du  végétal  com- 
mence depuis  l’instant  où  l’ovaire  a été  fécondé  , et  finit  à 
celui  de  la  dissémination  des  graines.  On  lui  a donné  le 
nom  de  fructification. 

lue  fruit  11’est  donc  que  l’ovaire  fécondé  et  accru.  Il  se 
compose  essentiellement  de  deux  parties  ; savoir  ; le  pé- 
ricarpe et  la  graine. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DU  PÉRICARPE. 

Le  péricarpe  est  cette  partie  d’un  fruit  mûr  et  parfait, 
formés  par  les  parois  mêmes  de  l’ovaire  fécondé , et  con- 
tenant dans  son  intérieur  une  ou  plusieurs  graines.  C’est 
lui  qui  détermine  la  forme  du  fruit. 

Le  péricarpe  existe  constamment  5 mais  quelquefois  il 
est  si  mince  ou  tellement  uni  avec  la  graine  , qu’on  le  dis- 
tingue avec  peine  dans  le  fruit  mûr.  Dans  ce  cas , plusieurs 
auteurs,  pensant  qu’il  n’existait  pas,  ont  dit  que  les  graines 
étaient  fines,  comme  dans  les  Labiées , les  Ombellifères , 
les  Synantherées  te.  Mais  il  est  prouvé  aujourd’hui  qu’il 
n’y  a pas  de  graines  nues , et  que  le  péricarpe  ne  manque 
jamais. 

Le  péricarpe  offre  ordinairement  sur  un  des  points  de 
sa  surface  extérieure , le  plus  souvent  vers  sa  partie  la  plus 
élevée,  les  restes  du  style  ou  du  stigmate,  lesquels  indi- 
quent le  sommet  organique  du  péricarpe , et  par  consé- 
quent du  fruit. 

Le  péricarpe  est  toujours  formé  de  trois  parties  5 sa- 
voir : i°  d’une  membrane  extérieure,  mince,  sorte  d’épi- 
derme qui  détermine  sa  forme  et  le  recouvre  extérieure- 
ment : on  l’appelle  épicarpe  ; 2°  d’une  autre  membrane 
intérieure  qui  revêt  sa  cavité  séminifére,  elle  a reçu  le 
nom  à' endocarpe  ; 3°  entre  ces  deux  membranes  se  trouve 
une  partie  parenchymateuse  et  charnue  qu’on  appelle  sar- 
co carpe  ou  mésocarpe.  Ces  trois  parties,  réunies  et  soudées 
intimement  ? constituent  le  péricarpe. 

Lorsque  l’ovaire  est  infère,  c’est-à-dire  toutes  les  fois 
qu’il  est  soudé  avec  le  tube  du  calice , Y épicarpe  est  formé 
par  le  tube  même  du  calice,  dont  le  parenchyme  se  con- 
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fond  avec  celui  du  sarcocarpe.  Dans  ce  cas  il  est  toujours 
facile  de  reconnaître  l’origine  de  Yépicarpe , car  à sa  par- 
tie supérieure  il  doit  offrir , à une  distance  variable  du 
point  d’origine  du  style  et  du  stigmate,  un  rebord  plus  ou 
moins  saillant,  formé  par  les  restes  du  limbe  calycinal , 
qui  s’est  détruit  après  la  fécondation. 

Le  sarcocarpe  ou  méso  carpe  est  la  partie  parenchymateuse 
dans  laquelle  se  trouvent  réunis  tous  les  vaisseaux  du  fruit. 
Il  est  extrêmement  développé  dans  les  fruits  charnus , tels 
que  les  pêches,  les  pommes,  les  melons,  les  potirons,  etc. 
En  effet  toute  la  chair  de  ces  fruits  est  formée  par  le  sar- 


cocarpe. 

L’ endocarpe , ou  membrane  pariétale  interne  du  fruit, 
est  celle  qui  tapisse  sa  cavité  séminifère.  Presque  toujours 
il  est  mince  et  membraneux.  Mais  il  arrive  quelquefois 
qu’il  est  épaissi  extérieurement  par  une  portion  plus  ou 
moins  grande  du  sarcocarpe.' Quand  cette  partie  du  sar- 
cocarpe devient  dure  et  osseuse  , elle  enveloppe  la  graine, 
et  constitue  ce  qu’on  appelle  une  noix  ou  noyau,  quand 
il  n’y  a qu’une  seule  graine  dans  le  fruit,  et  des  nucules , 
quand  _ii  y en  a plusieurs. 

Lorsque  le  péricarpe  est  sec  et  mince , il  semble  au  pre- 
mier abord  que  le  sarcocarpe  n’existe  point.  Nul  doute 
que  si  l’on  devait  toujours  entendre,  par  ce  mot,  une 
partie  épaisse  , charnue  et  succulente  , il  ne  manquât  fort 
souvent.  Mais  le  caractère  propre  et  distinctif  du  sarco- 
carpe est  d’être  le  corps  vraiment  vasculaire  du  péricaipe , 
c’est-à-dire  d’être  formé  par  les  vaisseaux  qui  nourrissent 
le  fruit  tout  entier  ; or , comme  le  péricarpe  en  contient 
toujours,  le  sarcocarpe  existe  constamment 5 mais  quel- 
quefois il  est  réduit  à une  très-petite  épaisseur,  lorsque  le 
fruit,  étant  parvenu  à sa  parfaite  maturité,  s’est  déjà  des- 
séché. Cependant  si  l’on  examine  le  péricarpe  avec  atten- 
tion, on  verra,  entre  Yépicarpe  et  Y endocarpe,  des 
vaisseaux  rompus  qui  servaient  à les  unir  1 un  a 1 autre, 
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et  qui  sont  les  vestiges  du  scircocarpe.  Car,  comme  cette 
partie  est  toujours  abreuvée  de  sucs  aqueux  avant  la  ma- 
turité du  fruit,  le  fluide  qu’elle  renferme  s’étant  évaporé, 
elle  semble , au  premier  abord , avoir  disparu  et  ne  plus 
exister. 

La  cavité  intérieure  du  péricarpe,  ou  celle  qui  renferme 
les  graines,  peut  être  simple;  dans  ce  cas,  le  péricarpe 
est  dit  uniloculaire  (pericarpium  unïloculare)  ou  à une  seule 
loge  -,  comme  par  exemple  dans  le  pavot  ( Papaver  somni- 
ferurri).  D’autres  fois  il  y a un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  loges  ou  cavités  partielles  5 de  là  les  noms  de 
biloculaire , triloculaire , quinquéloculaire , multiloculaire, 
donnés  au  péricarpe,  suivant  qu’il  présente  deux,  trois, 
cinq,  ou  un  grand  nombre  de  loges  distinctes. 

Les  logqs  cl  un  péricarpe  sont  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  autant  de  lames  verticales  qui  prennent  le  nom 
de  cloisons  ( dissepimenta ). 

Toutes  les  véritables  cloisons  n’ont  qu’une  seule  ma- 
nière de  se  former  5 Y endocarpe  se  prolonge  dans  l’inté- 
rieur de  la  cavité  péricarpienne,  sous  forme  de  deux  pro- 
cessus lamellcux,  adosses  1 un  a l’autre,  et  sont  réunis 
ensemble  par  un  prolongement  ordinairement  fort  mince 
du  sar cocarpe.  Tel  est  le  mode  de  formation  de  toutes  les 
cloisons  vraies.  Celles  qui  ne  sont  pas  formées  de  cette  ma- 
nière, doivent  être  considérées  comme  de  fausses  cloisons. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  certaines  cloisons , que  la 
partie  parenchymateuse  du  sarcocarpe , qui  unit  les  deux 
feuillets  de  1 endocarpe,  se  dessèche  ; alors  ces  deux  lames 
se  dessoudent  et  s ecartent  sensiblement  l’une  de  l’autre , 
en  sorte  qu  elles  paraissent  au  premier  coup  d’œil  aug- 
menter le  nombre  des  loges  du  péricarpe.  Mais  on  recon- 
naîtra facilement  cette  désunion  , en  observant  que  les 
deux  feuillets  de  1 endocarpe  offrent  un  de  leurs  côtés 
parsemé  de  vaisseSux  rompus. 

Outre  leur  mode  d’origine  et  de  formation,  un  autrtf 
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caractère  distinctif  des  cloisons  vraies , c’est  quelles  al- 
ternent constamment  avec  les  stigmates  ou  leurs  divisions. 

Certains  fruits,  au  contraire,  présentent  de  fausses 

cloisons  dans  leur  cavité  intérieure.  Tels  sont  ceux  de 

» 

quelques  Crucifères , de  beaucoup  de  Cucurbitacées , du 
pavot,  etc.  On  distinguera  les  fausses  cloisons  des  vraies , 
i°  en  ce  qu’elles  ne  sont  pas  formées  par  une  dupîicature 
de  Y endocarpe  proprement  dit  ; 20  parce  que  le  plus  sou- 
vent elles  répondent  à chaque  stigmate  ou  à chacune  de 
ses  divisions , au  lieu  de  leur  être  alternes , comme  les  vé- 
ritables cloisons. 

Les  cloisons  sont  distinguées  encore  en  complètes  et  en 
incomplètes.  Les  premières  sont  celles  qui  s’étendent  inté- 
rieurement depuis leliaut  delà  cavité  du  péricarpe  jusqu’à 
sa  base,  sans  nulle  interruption.  Les  secondes,  ait  contraire, 
ne  sont  pas  continues  de  la  base  au  sommet,  en  sorte  que 
les  deux  loges  voisines  communiquent  entre  elles.  Le  Da- 
tuj’a  stramonium  nous  offre  un  exemple  de  ces  deux  es- 
pèces de  cloisons  réunies  dans  le  même  fruit.  Si  on  le 
coupe  transversalement , il  offre  quatre  loges , et  par  con- 
séquent quatre  cloisons.  Mais  de  ces  cloisons,  deux  seule- 
ment sont  complètes ; les  deux  autres  n’atteignent  pas  le 
sommet  de  la  cavité  intérieure  du  péricarpe*,  elles  ne  s’é- 
lèvent que  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  et  laissent 
communiquer  ensemble , par  leur  partie  supérieure , les 
deux  loges  qu’elles  séparent  inférieurement. 

Pour  arriver  facilement  à reconnaître  et  à dénommer 
avec  exactitude  les  différentes  parties  qui  composent  le 
péricarpe,  et  les  distinguer  de  celles  qui  appartiennent  à 
la  graine , il  est  très-important  d’éfoblir  la  juste  limite 
entre  ces  deux  organes.  Toute  graine  devant  recevoir  sa 
nourriture  du  péricarpe  , il  suit  de  là  nécessairement 
quelle  doit  communiquer  avec  lui  par  quel  qu  un  des 
points  de  sa  surface.  Ce  point  a été  nomme  hile  ou  ombilic 
par  les  botanistes.  Le  hile  doit  etre  considéré  comme 
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la  limite  précise  entre  le  péricarpe  et  la  graine  ; c’est-à- 
dire  que  toutes  les  parties  qui  se  trouvent  en  dehors  et  au- 
dessus  du  hile  appartiennent  au  péricarpe , et  qu’au  con- 
traire on  doit  regarder  comme  faisant  partie  delà  graine , 
toutes  celles  qui  sont  situées  au-dessons  du  hile . 

Les  graines  sont  attachées  dans  l’intérieur  du  péricarpe, 
sur  un  corps  charnu  particulier  , de  grandeur  et  de  forme 
variables  , auquel  on  donne  le  nom  de  trophosperme  (i). 
Dans  le  point  intérieur  du  péricarpe,  où  est  attaché 
le  trophosperme , Y endocarpe  est  toujours  percé,  parce 
que  le  sarcocarpe , étant  la  seule  partie  vasculaire  dit  péri- 
carpe, et  pouvant  seul  fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
la  nutrition  de  la  graine  , il  faut  que  Y endocarpe  offre  une 
ouverture  , pour  laisser  passer  les  vaisseaux  qui  arrivent 
à cet  organe. 

Le  trophosperme  ne  porte  quelquefois  qu’une  sèülë 
graine  ; d’autres  fois  il  en  porte  un  grand  nombre.  Quand 
sa  surface  offre  des  prolongemens  manifestes , dont  chacun 
soutient  une  graine,  on  appelle  ces  prolongemens podo- 
spennes ; comme,  par  exemple,  dans  les  Légumineuses; 
les  Caiyophyllées , les  Portulacées , etc. 

Le  trophosperme,  ouïe  podo sperme , s’arrêtent  ordinai- 
rement autour  du  hile  de  la  graine.  Lorsqu’ils  se  prolon- 
gent aù-delà  de  te  point,  de  manière  à recouvrir  la  graine 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable , cè  prolon- 
gement prend  le  nom  d 'arille. 

JJ arille  n’étant  qu’une  expansion  du  trophosperme , 
appartient , non  point  à la  graine,  comme  on  le  dit  géné- 
ralement, mais  au  péricarpe. 

Examinons  successivement  les  différentes  parties  in- 
ternes du  péricarpe-,  savoir  : les  cloisons , 1 e trophospeniié, 
et  Yarille. 


(i)  Placenta  des  auteurs. 
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§ i.  Des  Cloisons. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  qu’on  a donné  le 
nom  de  cloisons  à des  parties  très-différentes  les  unes  des 
autres  ; mais  nous  avons  indiqué  en  même  temps  la  ma- 
nière dont  les  vraies  cloisons  sont  formées.  Toutes  celles 
donc  qui  ne  présenteront  point  une  semblable  organisa- 
tion , c’est-à-dire  qui  ne  seront  pas  constituées  par  deux 
feuillets  saillans  de  Y endocarpe,  réunis  par  un  prolonge- 
ment du  sarcocarpe , devront  être  considérées  comme  de 
fausses  cloisons. 

Les  cloisons  sont  le  plus  souvent  longitudinales , en 
sorte  qu’elles  s’étendent  de  la  base  vers  le  sommet  de  la  ca- 
vité péricarpienne. 

Dans  quelques  cas  très-rares,  comme  dans  la  casse  ( Cas - 
sia  fistula ) , et  quelques  autres  Légumineuses , elles  sont 
transversales. 

Les  cloisons , comme  nous  l’avons  déjà  dit , ont  été  dis- 
tinguées encore  en  complètes  et  en  incomplètes.  Nous  ne 
reviendrons  point  sur  celte  distinction , que  nous  avons 
suffisamment  définie. 

L’origine  des  cloisons  fausses  est  extrêmement  variable. 
Tantôt , en  effet , elles  sont  formées  par  une  saillie  plus 
ou  moins  considérable  du  tropliosperme  , comme  dans  le 
pavot  5 tantôt,  au  contraire,  elles  sont  produites  par  les 
bords  rentrans  des  valves  du  péricarpe  , etc. 

§ 2.  Du  Tropliosperme. 

Le  tropliosperme  est  cette  partie  du  péricarpe  à laquelle 
les  graines  sont  attachées.  Quelquefois  il  offre  à sa  surface 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  petits  mamelons  sail- 
lans, portant  chacun  une  seule  graine,  et  auxquels  on 
donne  le  nom  de  podospermes. 

Lorsqu’un  péricarpe  est  pluriloculaire , le  tropliosperme 
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occupe  ordinairement  son  centre , et  alors  on  1 appelle 
central  ; dans  ce  cas  , il  est  formé  par  la  rencontre  et  la 
soudure  des  cloisons , et  présente , dans  l’angle  rentrant  de 
chaque  loge  , une  saillie  plus  ou  moins  considérable. 

La  forme  du  tropho sperme  est  tres-variee.  Il  est  sphé- 
rique et  presque  globuleux  dans  ^beaucoup  de  Primula- 
cées , dans  Y Anagallis  arvensis , par  exemple  , etc. 

Cylindrique  , dans  plusieurs  Caryophyllees , tels  que  le 
Silene  armeria , le  Cerastium  arvense , etc. 

Trigone  , dans  1 e Polemonium  cœndeum. 

Rayonnant  ( radialum  ) , comme  dans  les  Cucur  bi- 

tacées , etc.  * , 

Suivant  sa  consistance  , le  trophosperme  peut  être  : 

Charnu  ; tel  est  celui  de  la  rue  ( Ruta  graveolens ) , du 
Saxifraga  granulata.  Il  est  quelquefois  coriace  et  dur, 
comme  dans  le  pavot. 

Subéreux , ou  ayant  la  consistance  du  liège  , comme 
' dans  la  stramoine  ( Datura  stramonium) , le  tabac  (Ni- 
cotiana  tabacum) , etc. 

Suivant  sa  position,  on  dit  qu’il  est  central  ou  axillaire , 
quand  il  occupe  le  centre  ou  l’axe  du  péricarpe.  Par  exem- 
ple, dans  les  Campanules,  la  digitale,  etc. 

Pariétal , attaché  aux  parois  des  loges  du  péricarpe. 
Dans  ce  cas , il  est  appelé  unilatéral , quand  il  est  attaché 
d’un  seul  côté  du  péricarpe , comme  dans  la  plupart  des 
Légumineuses  et  des  Apocinées . 

Bilatéral , attaché  à deux  des  côtés  de  la  cavité  inté- 
rieure du  péricarpe  , comme  dans  les  Groseillers , etc. 

Le  podo sperme  offre  aussi  des  formes  très-variables  ; 
quelquefois  il  est  grêle  et  filiforme , comme  dans  la  giro- 
ilée  , le  groseiller  h maquereau,  le  frêne,  etc. 

Unciforme , ou  en  forme  de  crochet,  dans  F Acanthus 
mollis , etc. 

D’autres  fois  , au  contraire , il  est  plus  épais  et  plus  gros 
que  la  graine. 
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§ 3.  De  V Avilie. 

L avilie,  avons -nous  dit,  appartient  essentiellement  au 
péricarpe,  puisqu’il  n’est  qu’un  prolongement  du  tropho- 
sperme.  G est  donc  a tort  qu’un,  grand  nombre  de  bota- 
nistes le  considèrent  comme  faisant  partie  de  la  graine , 
sur  laquelle  il  est  simplement  appliqué  sans  y adhérer  au- 
cunement , excepté  par  le  contour  du  hile. 

Peu  de  parties,  dans  les  végétaux,  offrent  autant  de 
variétés  dans  leur  forme  et  leur  nature , que  Y avilie.  Aussi, 
est-il  très-difficile  d’en  donner  une  définition  rigoureuse, 
et  qui  soit  applicable  à tous  les  cas. 

Dans  le  muscadier  {Mjristica  qfficinalis) , Y avilie  forme 
une  lame  c.hrtrnue,  d’un  rouge  clair,  découpée  en  lanières 
étroites  et  inégalés  : c est  cette  partie  qui  est  usitée  en 
pharmacie,  et  connue  sous  le  nom  de  macis.  Le  Polygala 
vitlgàns  a un  arillc  trilobé,  peu  développé  , formant  une 
sorte  de  petite  couronne  a la  base,  de  la  graine.  Dans  le 
fusain  ordinaire  ( Evonjmus  europæus ),  et  le  fusain  à 
larges  feuilles  ( Evonyrhiis  làtifolius ) , Y avilie  , de  couleur 
orangée,  enveloppe  et  cache  la  graine  de  toutes  parts  ; 
dans  le  fusain  à bois  galeux  ( Evonjmus  vevrucosus ) , il 
forme  une  cupule  irrégulière  , ouverte  supérieurement. 

D’après  le  petit  nombre  d’exemples  que  nous  venons 
de  citer  , on  voit  que  cet  organe  est  extrêmement  variable, 
tant  dans  sa  couleur  que  clans  sa  forme  et  sa  consistance. 
Mais  son  point  d’origine  étant  le  même  dans  tous  les  cas , 
il  sera  toujours  facile  de  le  reconnaître,  malgré  les  nom- 
breuses formes  sous  lesquelles  il  peut  se  présenter. 

Plusieurs  parties  ont  été  souvent  prises  pour  des  avilies. 
Ainsi,  i°  la  partie  extérieure,  manifestement  charnue, 
du  tégument  propre  de  la  graine,  dans  le  jasmin,  le 
T abevnœmontana , etc.  5 1°  l’endocarpe,  comme  dans  le 
café  ( Coffœa  arabica)  , les  Rutacées  , etc. 
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Une  loi,  jusqu’à  présent  reconnue  générale,  c’est-à- 
dire  à laquelle  il  ne  s’est  point  encore  présenté  d’exception, 
c’est  que  Y a vilie  ne  se  rencontre  jamais  dans  des  plantes 
dont  la  corolle  est  monopétale.  Le  Taberncembntana 
semblait  en  quelque  sorte  contredire  cette  loi  -,  mais , 
mieux  examiné,  son  prétendu  avilie  n est  que  la  partie 
extérieure  du  tégument  propre  de  sa  graiue , qui  est 
molle  et  cliarnue. 


iNous  venons  d’étudier  les  .parties  constituantes  du  pé- 
ricarpe ^ savoir  : les  cloisons  , les  loges  , le  tropliospei  me 
et  l’arille;  revenons  maintenant  à d’autres  considérations 
sur  le  péricarpe  en  général. 

On  distingue  dans  le  péricarpe  , comme  dans  1 ovaire, 
i°  sa  base,  ou  le  point  par  lequel  il  est  fixé  au  réceptacle 
ou  au  pédoncule^  20  son . sommet , qui  est  indiqué  par  la 
place  qu’occupait  le  style  ou  le  stigmate  sessile  ; 3°  enfin, 
son  axe.  Quelquefois  cet  axe  est  matériel,  et  existe  réel- 
lement : on  lui  donne  le  nom  de  columelle.  D’autres  fois, 
au  contraire,  il  est  fictif  et  rationnel  , c’est-à-dire  qu’il 
est  représenté  par  une  ligne  imaginaire  , dirigée  de  la  basé 
vers  le  sommet  du  péricarpe,  qui  passerait  par  son  centre. 

La  columelle  forme  une  sorte  de  petite  colonne , sur 
laquelle  s’appuient  les  différentes  pièces  du  fruit,  et  qui 
persiste  au  centre  du  péricarpe,  quand  cclles-ci  viennent 
à tomber  : par  exemple*,  dans  les  Euphorbes  , les  Ombel- 
lifères , etc. 

‘ Les  graines  étant  renfermées  dans  le  péricarpe,  il  faut, 
pour  qu’à  l’époque  de  leur  maturité  elles  puissent  en 
sortir,  que  celui-ci  s’ouvre  d’une  manière  quelconque. 
On  donne  le  nom  de  déhiscence  à l’action  par  laquelle  un 
péricarpe  s’ouvre  naturellemetit.  Cependant , il  est  des 
péricarpes  qui  ne  s’ouvrent  pas.  On  leur  a donné  le  nom 
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iïindéhiscens  ; tels  sont  ceux  des  Synanthêrées , des  La- 
biées , des  Graminées , etc. 

^ Parmi  les  péricarpes  qui  s’ouvrent  naturellement  à 
1 époque  de  la  maturité,  on  distingue,  i°  ceux  qui  se 
rompent  en  pièces  irrégulières,  dont  le  nombre  et  la 
forme  sont  très- variables.  On  les  appelle  péricarpes  rup- 
tiles  ; 20  ceux  qui  ne  s’ouvrent  que  par  des  trous  pra- 
tiqués à leur  partie  Supérieure,  comme  dans  les  Antir- 
rhinum  $ 3°  ceux  qui  s’ouvrent  à leur  sommet  par  des 
dents  d’abord  rapprochées  qui  s’écartent  les  uns  des  au- 
tres, telles  sont  beaucoup  de  Caryophyllées  ; 4°  enfin 
ceux  qui  se  partagent  en  un  nombre  déterminé  de  pièces 
distinctes  ou  panneaux  qu’ôn  appelle  values  , sont  les  pé- 
ricarpes vraiment  déhiscens.  Le  nombre  des  values  d’un 
péricarpe  est  toujours  annoncé  par  le  nombre  de  sutures 
longitudinales , que  l’on  remarque  sur  sa  surface  exté- 
rieure. Les  véritables  valves  sont  toujours  en  nombre 
égal  aux  loges  du  péricarpe.  Ainsi,  un  fruit  déhiscent , 
qui  est  quadrilo  cul  aire , sera  également  à quatre  valves. 
Cependant  il  y a quelques  exceptions.  La  capsule  de  la 
violette  est  à une  seule  loge  et  s’ouvre  en  trois  valves. 

Mais,  dans  quelques  fruits,  chacune  des  valves  se 
partage  en  deux  pièces  , en  sorte  que  leur  nombre  parait 
doubje  de  celui  qui  devrait  naturellement  exister. 

Un  péricarpe  est  appelé  biualue  ( pericarpiurn  biualue ), 
quand  il  se  partage  de  lui- même  en  deux  valves  égales  et 
régulières  , comme  dans  le  lilas  ( Syringa  vulgaris  ),  les 
véroniques , etc. 

Triualue  ( pericarpiurn  triualue  ) , celui  qui  s’ouvre  en 
trois  valves.  Tels  sont  ceux  de  la  tulipe , du  lis , dés  vio- 
lettes j etc. 

Quadnualve , ou  à quatre  valves  ( pericarpiurn  quadri- 
ualue ),  comme  dans  les  épilobcs  , la  pomme  épineuse. 

Quinquéualue  ( pericarpiurn  quinqueualue  ),  celui  qui 
s’ouvre  en  cinq  valves. 
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Multwalve  ( pencarpium  multivalve  ) , quand  il  se 
partage  en  un  nombre  plus  considérable  de  valves  ou 
segmens  distincts. 

La  déhiscence  valvaire  peut  se  faire  de  différentes  ma- 
nières , relativement  à la  position  respective  des  valves 
avec  les  cloisons.  De  là  on  a distingué  trois  espèces  de 
déhiscences  vulvaires. 

i°  Ou  bien  cette  déhiscence  se  fait  par  le  milieu  des 
loges,  c’est-à-dire  entre  les  cloisons  qui  répondent  alors  à 
la  partie  moyenne  des  valves  ( valvis  medio  septiferis )*,  on 
l’appelle  loculicide , comme  dans  la  plupart  des  Ericinées. 

2°  D’autres  fois  la  déhiscence  a lieu  vis-à-vis  les  cloi- 
sons, qu’elle  partage  le  plus  souvent  en  deux  lames.  On 
la  nomme  alors  seplicide , comme,  par  exemple  , dans  les 
Scropliularinées , les  Rhodoracées , etc. 

3°  Enfin  , elle  a reçu  le  nom  de  déhiscence  seplifrage  , 
quand  la  rupture  a lieu  vers  la  cloison  , qui  reste  libre  et 
entière  au  moment  où  les  valves  se  séparent , comme  dans 
les  Bignonia,  le  Calluna  ( Erica  vulgaris'). 

Le  plus  souvent  la  déhiscence  se  fait  par  des  sutures 
longitudinales  ; dans  quelques  cas  cependant  ces  sutures 
sont  transversales  et  les  valves  sont  superposées.  Cette 
espèce  de  fruit  a reçu  le  nom  de  Pyxide*,  la  jusquiame, 
le  pourpier,  le  plantain,  etc.  , en  offrent  des  exemples. 

Le  péricarpe,  ou  le  fruit  considéré  dans  son  ensemble, 
est  un  des  organes  dont  les  formes  sont  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées.  Ainsi,  il  est  souvent  sphé- 
roïdal  et  arrondi , comme  dans  la  pèche , l’abricot , 
l’orange , etc. 

Ovè , comme  celui  d’un  grand  nombre  de  chênes,  etc. 

Lenticulaire , c’est-à-dire  approchant  de  la  forme  d’une 
lentille,  comme  dans  un  grand  nombre  d ' Omhellif'eres. 

Prismatique , c’est-à-dire  ayant  la  forme  d’un  prisme 
à plusieurs  faces  , comme  dans  YOæalis. 

Son  sommet  peut  être  aigu  ou  obtus  ,*  quelquefois  le 
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style  persiste  et  forme  sur  le  fruit  une  pointe  plus  ou 
moins  remarquable.  D’autres  fois , c’est  le  stigmate  qui  ac- 
quiert un  développement  plus  grand,  comme  dans  la  plu- 
part des  clématites,  et  beaucoup  d’anémones,  où  il  forme 
des  especes  d’appendices  plumeux  au  sommet  du  fruit. 

Le  fruit  peut  être  couronné  par  les  dents  du  calice, 
quand  l’ovaire  est  infère  ou  pariétal  , comme  dans  la 
grenade  ( Punica  Granalum  ) , la  pomme  , la  poire  , etc. 

D’autres  fois  , il  est  surmonté  par  une  aigrette  ( pappus ), 
petite  touffe  de  poils  soyeux , qui  doit  être  regardée  comme 
un  véritable  calice.  C’est  ce  cpie  l’on  observe  dans  presque 
toutes  les  espèces  de  la  nombreuse  tribu  des  Synanthérées. 
On  tire  de  la  forme  et  de  la  structure  de  Y aigrette  de  fort 
bons  caractères  génériques. 

Ainsi,  cette  aigrette  peut  être  sessile  (pappus  sessilis ), 
c’est-à-dire  immédiatement  appliquée  sur  le  sommet  de 
l’ovaire,  sans  le  secours  d’aucun  corps  intermédiaire, 
comme  dans  les  genres  Hieracium , Sonchiis , Prenan- 
lhes , etc.  (Vçty.  pl.  8 , fig.  12.) 

Dans  d’autres  genres , au  contraire , elle  est  portée  sur 
une  espèce  de  petit  pivot  ou  support  particulier  qu’on  ap- 
pelle stipes  , et  Y aigrette  est  dit  estipitee  (pappus  stipita- 
tus)  , comme  dans  les  genres  Lactuca,  Tragopogon , etc. 
( Voy.  pl.  8 , fig.  i3.) 

Les  poils  qui  composent  Y aigrette  peuvent  être  simples 
et  non  divisés  ; dans  ce  cas  Y aigrette  est  dite  simplement 
poilue  (pappus  pilo  sus)  , comme  dans  le  Lactuca  , le  Pre- 
nanthes  ( \ oy.  pl.  8,  fig.  i3.) 

D’autres  fois  ils  sont  plumeux , c’est-à-dire  offrant  sur 
leurs  parties  latérales  d’autres  petits  poils  plus  fins , plus 
déliés  et  plus  courts  , de  manière  à ressembler  aux  barbes 
d’une  plume.  L 'aigrette  alors  est  appelée  plumeuse  (pap- 
pus plumosus) , comme  dans  les  genres  Leontodon,  Tra- 
gopogon, P l cri  s , Cynara , etc.  oy.  pl.  8,  fig.  12  a.) 

Dans  les  valérianes , Y aigrette,  qui  n’est  manifestement 
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que  le  limbe  du  calice  , est  d’abord  roulée  en  dedans  de  la 
Heur  et  se  montre  sous  la  forme  d’un  petit  bourrelet  cir- 
culaire cà  la  partie  supérieure  de  l’ovaire  5 mais  quelque 
temps  après  la  fécondation  on  voit  ce  calice  se  dérouler 
s’allonger,  et  former  une  véritable  aigrette  plumeuse . 

Le  péricarpe  présente  encore  assez  souvent  des  espèces 
d’appendices  membraneux  en  forme  $ ailes , comme  dans 
l’orme,  les  érables.  (Voy.  pi.  8,  fig.  6.)  D’après  le  nombre 
de  ces  appendices,  il  est  dit  : diptère,  tripière , iétrap- 
tère,  etc.  Beaucoup  de  genres  de  la  famille  des  Sapinda- 
cées  et  des  Acérinées  offrent  des  exemples  de  ces  différentes 
espèces  de  fruits. 

D’autres  fois  il  est  couvert  de  poils  longs  et  rudes,  res- 
semblans  à une  sorte  de  filasse,  comme  dans  le  Lontarus ; 

■ ou  même  il  est  hérissé  d’épines,  comme  lemarronier  d’Inde, 
la  pomme  épineuse  ( Dalura  stramonium  ) , etc. 

L 01  ganisation  du  péricarpe  et  de  la  graine  étant  une 
des  parties  les  plus  difficiles  de  la  botanique ^ afin  de  bien 
i faire  concevoir  les  différais  organes  que  nous  venons  de  dé- 
crire dans  ce  chapitre,  nous  allons  faire  l’analyse  de  quel- 
ques fruits  très-connus,  et  dénommer  les  différentes  parties 
qui  les  composent  ; après  quoi  nous  résumerons  en  peu  de 
■mots  les  objets  que  nous  aurons  successivement  étudié. 

Prenons  le  fruit  du  pécher  ( Amjgdalus  persica)  pour 
texemple.  (Voy.  pl.  8,  fig.  8.) 

L e fruit  étant  essentiellement  composé  de  deux  parties, 
savoir  : du  péricarpe  et  de  la  graine,  il  s’agit  d’abord  de 
distinguer  ces  deux  parties  l’une  de  l’autre.  Nous  savons- 
que  la  graine  est  toujours' contenue  dans  l’intérieur  du  pé- 
ricarpe; cherchons  donc  à la  trouver  au  centre  de  cet 
Organe.  Si  nous  coupons  une  pêche  en  deux,  nous  verrons, 
son  centre  occupé  par  une  cavité  ou  loge , renfermant  une- 
seu  e graine,  rarement  deux.  La  graine  une  fois  reconnue., 

! tout  ce  qui  est  en  dehors  d’elle  appartient  au  péricarpe. 

V oyons  à dénommer  ses  différentes  parties.  Nous  .trouvons 
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d’abord  , tout-à-fait  à l’extérieur , une  pellicule  mince , 
colorée  , couverte  d’un  duvet  très-court  qu’on  enlève  faci- 
lement : c’est  l 'épicarpe.  La  cavité  intérieure  du  péricarpe 
est  tapissée  par  une  autre  membrane  lisse , intimement 
unie  et  confondue  avec  la  partie  dure  qui  forme  le  noyau, 
c’est  Y endocarpe.  Toute  la  partie  épaisse , charnue  , pa- 
reil cliymateuse,  renfermée  entre  cette  dernière  membrane 
et  Y épicarpe , forme  le  sarcocarpe.  Mais  à laquelle  de  ces 
trois  parties  appartient  le  noyau  osseux  qu  on  trouve  al  in- 
térieur ? Est- ce  , comme  on  l’a  cru  long-temps,  un  tégu- 
ment propre  de  la  graine  , un  endocarpe  épais  et  ligneux, 
ou  bien  fait-il  partie  du  sarcocarpe  P II  nous  sera  très-fa- 
cile de  résoudre  ces  questions.  En  eûet,  examinons  com- 
ment s’est  formée  cette  partie  osseuse.  Si  nous  prenons 
une  jeune  peclie,  long-temps  avant  l’époque  de  sa  maturité, 
que  nous  la  coupions  en  travers  , nous  n éprouverons  au- 
cune résistance  -,  il  n’y  aura  point  encore  de  noyau  solide. 
Or,  à cette  époque , les  trois  parties  du  péricarpe  sont  ex- 
trêmement distinctes  les  unes  des  autres  , et  Y endocarpe 
est  évidemment  ici  sous  forme  d’une  simple  membrane 
appliquée  sur  la  facè  interne  du  sarcocarpe.  Mais  peu  de 
temps  après  on  voit  la  partie  du  sarcocarpe  la  plus  voi- 
sine de  cette  membrane  intérieure  devenir  successivement 
plus  blanche,  plus  serrée  , et  passer  graduellement  par  tous 
les  degrés  intermédiaires,  avant  d’acquérir  la  solidité  os- 
seuse quelle  offre  à l’époque  de  sa  maturité.  Or,  dans  ce 
cas,  quoique  cette  portion  du  sarcocarpe  se  soit  intime- 
ment unie  et  confondue  avec  Y endocarpe,  elle  ne  doit  ce- 
pendant être  rapportée  en  aucune  manière  à ce  dernier, 
mais  bien  au  sarcocarpe,  puisque  réellement  elle  est  formée 
par  lui.  Le  noyau  , ou  la  partie  osseuse  que  1 on  trouve  au 
centre  de  la  pêche,  est  donc  formé  par  Y endocarpe  au- 
quel s’est  jointe  une  portion  ossifiée  du  sarcocarpe.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  pêche  est  également  applicable 
à l’abricot , la  prune  , la  cerise , l’amande , etc. , etc. 
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Si  nous  prenons  le  fruit  du  pois  ordinaire  ( Pisum  sa- 
tivum ) ( Yoy.  pl.  8 , fig.  3),  connu  sous  le  nom  de  gousse, 
et  que  nous  l’analysions  , nous  trouverons  d’abord  : 

Que  ce  fruit  est  allongé  et  comprimé  de  manière  à pré- 
senter deux  bords  trancbans  , sur  lesquels  régnent  deux 
sutures  longitudinales  ; ce  qui  nous  indique  qu’il  s’ouvrira 
à la  parfaite  maturité , en  deux  segmens  ou  'valves  ; c’est 
donc  un  péricarpe  bivalve.  Si  nous  le  coupons  longitudi- 
nalement , nous  n’y  verrons  qu’une  seule  cavité  intérieure, 
renfermant  huit  à dix  graines , c’est-à-dire  qu’il  est  uni- 
loculaire, poly sperme.  Les  graines  sont  toutes  fixées,  du 
côté  de  la  suture  supérieure , à une  espèce  de  petit  rebord 
épais  , régnant  tout  le  long  de  cette  suture , et  offrant  un 
prolongement  distinct  pour  chaque  graine.  Tout  ce  qui 
est  en  dehors  de  la  graine  fait  partie  du  péricarpe.  Dé- 
nommons ces  parties.  Tout -à -fait  à l’extérieur  se  trouve 
une  membrane  mince  , très-adhérente  à la  partie  sous-ja- 
cente 5 c’est  Yépicarpe.  La  cavité  intérieure  est  tapissée 
par  une  autre  membrane , un  peu  moins  intimement  adhé- 
rente -,  c’est  Y endocarpe.  La  partie  charnue , verte , vascu- 
leuse  qui  se  trouve  entre  ces  deux  membranes , quoique 
peu  épaisse,  constitue  le  sarcocarpe.  Le  petit  bourrelet 
longitudinal , qui  descend  le  long  de  la  suture , et  auquel 
sont  attachées  les  graines  , est  le  tropho sperme.  Chaque 
prolongement  de  ce  corps , particulier  à chaque  graine  , est 
un  podospenne. 

En  résumé,  nous  voyons  que  le  péricarpe  est  cette 
partie  du  fruit  qui  forme  les  parois  de  la  cavité  simple 
ou  multiple  dans  laquelle  sont  contenues  les  graines; 
qu  il  se  compose  constamment  de  trois  parties  ; savoir  : 
i°  de  Yépicatpe , ou  membrane  qui  le  recouvre  exté- 
rieurement ; 20  de  Y endocarpe , ou  membrane  pariétale 
interne  tapissant  sa  cavité  intérieure;  3°  d’une  partie 
plus  ou  moins  épaisse  et  charnue , quelquefois  cependant 
mince  et  peu  apparente  , mais  toujours  vasculaire  , que 
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que  l’on  nomme  sarcocarpe  ou  mésocarpe  : que  souvent  le 
péricarpe  est  partagé  intérieurement  par  des  cloisons  en  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  loges , nombre  d’a- 
près lequel  il  est  appelé  biloculaire , quadriloculaire , mul- 
tiloculaire, etc.  Le  point  de  la  cavité  péricarpienne,  au- 
quel sont  attachées  les  graines  , offre  un  renflement  charnu 
plus  ou  moins  développé , provenant  du  sarcocarpe  , qui 
a reçu  le  nom  de  trophosperme  : on  appelle,  au  contraire, 
podosperme  chaque  petit  mamelon  du  trophosperme  por- 
tant une  seule  graine.  Quand  le  trophosperme  ou  le  po- 
dosperme recouvrent  la  graine  de  manière  à l’embrasser 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande , ce  prolongement 
particulier  porte  le  nom  d'art  lie. 

Telles  sont  toutes  les  partie*  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  péricarpe.  Etudions  maintenant  la  graine. 


CHAPITRE  IL 

DE  LA  GRAINE. 

Nous  venons  de  voir  que  le  fruit  est  essentiellement 
formé  de  deux  parties  , le  péricarpe  et  la  graine. 

La  graine  est  cette  partie  d’un  fruit  parfait , qui  se 
trouve  contenue  dans  la  cavité  intérieure  du  péricarpe  , 
et  qui  renferme  le  corps  qui  doit  reproduire  un  nouveau 
végétal.  Il  u’existe  pas  de  graines  nues  proprement  dites  , 
c’est-à-dire  qui  ne  soient  pas  recouvertes  par  le  péricarpe. 
Mais  ce  dernier  est  quelquefois  si  mince  ou  si  adhérent 
à la  graine , qu’on  l’en  distingue  difficilement  à l’époque 
de  la  maturité  du  fruit , parce  qu’ils  se  sont  soudés  et  con- 
fondus ensemble.  Cependant  ces  deux  parties  étaient  bien 
distinctes  dans  l’ovaire  après  la  fécondation.  De  là  l’im- 
périeuse nécessité  d’étudier  avec  soin  la  stucturc  de 
l’ovaire , pour  reconnaître  celle  que  doit  avoir  le  fruit. 
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Ainsi , dans  les  Graminées , les  Synanthérées  , le  péri- 
ricarpe  est  très-mince  et  collé  intimement  avec  la  graine 
dont  il  est  très-difficile  de  le  distinguer.  Il  en  est  de  même 
encore  dans  beaucoup  d 'Ombellijêres  , etc.  5 tandis  que  si 
on  les  examine  dans  l’ovaire,,  ces  deux  parties  sont  fort 
distinctes  l’une  de  l’autre. 

Toute  graine  provient  d’un  ovule  fécondé.  Son  carac- 
tère essentiel  est  de  renfermer  un  corps  organisé  , qui , 
mis  dans  des  circonstances  favorables,  se  développe  et 
devient  un  être  parfaitement  semblable  à celui  dont  il  a 
tiré  son  origine.  Ce  corps  est  Y embryon.  L’essence  de  la 
graine  consiste  donc  dans  l’embryon. 

C’est  à tort , selon  nous,  que  l’on  a donné  le  nom  de 
graines  aux  corpuscules  reproductifs  des  Fougères  , des 
Mousses,  des  Champignons  et  de  toutes  les  autres  plantes 
agames.  En  effet , rien  dans  leur  intérieur  ne  ressemble  à 
nu  embryon.  Il  est  vrai  cependant  qu’ils  forment  en  se 
développant  un  végétal  semblable  en  tout  à celui  dont  ils 
proviennent.  Mais  il  n’y  a pas  que  l’embryon  qui  soit  sus- 
ceptible d un  pareil  développement  5 les  bourgeons  des 
plantes  vivaces,  et  surtout  les  bulbilles  qui  se  développent 
sur  differentes  parties  des  végétaux,  souvent  même  jusque 
dans  1 interieui  du  péricarpe,  à la  place  des  graines, 
peuvent  également  donner  naissance  à un  végétal  complet. 
'Oi  personne  na  jamais  été  tenté,  malgré  cette  grande 
; analogie  de  fonctions,  de  regarder  les  bulbilles  et  les  bour- 
geons comme  de  véritables  graines  : les  corpuscules  repro- 
ductifs des  agames,  leur  étant  parfaitement  analogues  , ne 
doivent  pas  plus  qu’eux  porter  le  nom  de  graines. 

La  graine  est  formée  de  deux  parties  : i°  de  l 'épi- 
sperme  ou  tégument  propre  ; 2°  de  Y amande  , contenue 
dans  1 épisperme  (1). 


(1)  Telle  est  en  effet  la  structure  la  plus  générale  de  la  graine  fécondée  et 
parvenue  à sa  maturité  y mais  cette  structure  s’éloigne  beaucoup  de  celle  gui 
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' Nous  étudierons  séparément  ces  deux  parties  quand 
nous  aurons  parlé  d’une  manière  générale  de  la  direction 
et  de  la  position  des  graines  , relativement  au  péricarpe. 

Le  point  de  la  graine  par  lequel  elle  est  fixée  au  pé- 
ricarpe , se  nomme  l’ombilic  ou  le  hile  ( hilus  ).  Le  bile 
est  toujours  marqué,  sur  le  tégument  propre,  par  un 
point  ou  espèce  de  cicatrice  plus  ou  moins  grande  qui 
n’occupe  jamais  qu’une  partie  de  sa  surface,  et  au  moyen 
de  laquelle  les  vaisseaux  du  Irophosperme  communi- 
quaient avec  ceux  du  tégument  propre  de  la  graine. 

présente  l'ovule  avant  l’imprégnation  , et  que  nous  allons  taire  connaître  ici, 
d'après  les  observations  curieuses  qu'a  publiées  récemment  notre  célébré 
ami  M Robert  Brown.  Avant  la  fécondation,  l'ovule  se  compose  de  deux 
membranes  et  d'une  amande.  La  membrane  extérieure  ou  le  testa  présente 
quelquefois  près  du  bile , d’autrefois  dans  un  pomt  plus  ou  meus  elo.gne, 
une  petite  ouverture  punctiforme,  déjà  aperçue  par  quelques 
anciens,  et  à laquelle  M.  Turpin  a donné  le  nom  de  sntcropyU.  Cette  ou 
vcrturc  n’a  aucune  communicaüon  directe  avec  les  parois  de  lovarre.  Selon 
M R Brown,  elle  indique  la  véritable  base  de  l’ovule,  et  le  pomt  qu. 

opposé,  son  sommet,  Le,  vaisseaux  nourriciers  du  per, carpe  qu,  arr.vent 
à l’ovule  par  le  bile , rampent  dans  l’épaisseur  du  testa  jusque  vers  son  som- 
met où  Us  forment  une  sorte  d’épanouissement,  commun, quant  avec  la 

V Interne  et  qu’on  nomme  chalaze.  Cette  membrane  interne  a une 
membrane  interne  et  quon  ^ sWre  par  une  base 

aheT^ePaPu0Tolet  de  celui-ci,  seul  point  par  lequel  ces  deux  mem- 
assez  laige  au  SOmmet  ^ k mem_ 

épaisse  « cita  ^ — rempli  d’abord  d’un  flu.de  m«c,la- 

” p-est  l’amnioa  et  sa  liqueur.  C’est  dans  ce  sac  inlér.eur  que  lem- 
gineux,  c est  1 amn  4 con,espond  toujours  au  sommet 

bryon  commence  a se  tégument  externe  de  l’o- 

de  l’amande,  c est-a-due  l’embryon  , peut  être  forme 

vule.  L’endosperme  qui  ac^p"®n“  * l’am.uios  étant  resorbe,  soit 

soit  parle  sac  amniotique , soit  pai  le  cuono 

par  ces  deux  organes  a la  fois. 
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Le  centre  du.  liîlc  représente  toujours  la  base  de  la 
graine.  Son  sommet  est  indiqué  par  le  point  diamétrale- 
ment opposé  au  liile. 

Lorsqu’une  graine  est  comprimée,  celle  de  ses  deux 
faces  qui  regarde  l’axe  du  péricarpe  porte  le  nom  de  face 
proprement  dite  -,  l’autre  , qui  est  tournée  du  côté  des 
parois  du  péricarpe,  est  appelée  le  dos  ( dorsum  ).  Le 
bord  de  la  graine  est  représenté  par  le  point  de  jonction 
de  la  face  et  du  dos. 

Quand  le  hile  est  situé  sur  un  des  points  du  bord  de  la 
graine  , elle  est  dite  comprimée  ( semen  compressum  ).  On 
dit } au  contraire , qu  elle  est  déprimé e ( semen  depres- 
sum)  , quand  le  hile  se  trouve  sur  sa  face  ou  son  dos. 
Cette  distinction  est  très-importante  à faire. 

La  position  des  graines  et  surtout  leur  direction  rela- 
tivement à l’axe  du  péricarpe  est  importante  à considérer, 
lorsque  ces  graines  sont  en  nombre  déterminé.  Elles  four- 
nissent alors  d excellens  caractères  dans  la  cooidination 
naturelle  des  plantes. 

Ainsi  toute  graine  fixée  par  son  extrémité  même  au 
fond  du  péricarpe  ou  d une  de  ses  loges  , quand  il  est 
multiloculaire,  et  dont  elle  suit  plus  ou  moins  bien  la 
direction,  est  dite  dressée  ( semen  erectum)  , comme 
dans  toutes  les  Synantliérées  etc. 

Qxx  l’appelle  au  contraii’e  renversee  ( semen  invei  snmf 
quand  elle  est  attachée  de  la  même  manière  au  sommet 
de  la  loge  du  péricarpe  5 par  exemple , dans  les  Dipsacées. 
Dans  ces  deux  cas  , le  trophosperme  occupe  la  base  ou  le 
sommet  de  la  loge. 

Si,  au  contraire,  le  trophosperme  étant  axillaire  ou 
pariétal , la  graine  dirige  son  sommet  ( ou  la  partie  dia  • 
métralement  opposée  à son  point  d’attache)  vers  la  partie 
supérieure  delà  loge , elle  est  appelée  ascendante  ( semen 
ascendens ) , comme  dans  la  pomme  , la  poire,  etc.  ( Voy. 
pl.  8,  fig.  9.) 
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On  la  dit , par  opposition  , suspendue  ( s.  appensum ), 
quand  son  sommet  Regarde  la  base  de  la  loge , comme 
dans  les  Jasminées  , beaucoup  d’Apocynées,  etc. 

On  donne  à la  graine  le  nom  de  pèritrope  ( s.  perilro - 
pum  ) , quand  son  axe  rationel,  ou  la  ligne  qui  est  censée 
passer  par  sa  base  et  son  sommet , est  transversale  rela- 
tivement aux  parois  du  péricarpe. 

§ i.  De  V Épisperme. 

L’ épisperme , ou  tégument  propre  de  la  graine , est 
presque  toujours  simple  et  unique  autour  de  l’amande. 
Cependant  quelquefois , comme  il  présente  une  épaisseur 
assez  notable  , et  qu’il  est  légèrement  charnu  à son  inté- 
rieur ^ sa  paroi  interne  se  détache  et  s’isole , en  sorte  qu’il 
paraît  composé  de  deux  tuniques  , l’une  extérieure , plus 
épaisse , quelquefois  dure  et  solide , à laquelle  Goertner 
a donné  le  nom  de  testa  , l’autre  extérieure  , plus  mince , 
que  l’on  nomme  tegmen.  Cette  disposition  se  remarque 
très-bien  dans  la  graine  du  ricin  ( Ricinus  communis)  5 
mais  ces  deux  membranes  ne  sont  pas  plus  distinctes  Fune 
de  l’autre  que  les  trois  parties  qui  composent  le  péricarpe. 

Le  hile  est  toujours  situé  sur  l’épisperme.  Il  offre  un 
aspect  et  une  étendue  variables.  Quelquefois  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d’un  simple  point  , à peine  visible. 
D’autres  fois  au  contraire  il  est  très-large , comme  dans 
le  marronier  d’Inde  , par  exemple  , où  sa  couleur  blan- 
châtre le  fait  distinguer  facilement  du  reste  de  Y épi- 
sperme , qui  est  d’un  brun  foncé. 

Vers  la  partie  centrale  dû  hile , quelquefois  sur  un 
de  ses  côtés,  011  voit  une  ouverture  fort  petite,  à la- 
quelle M.  Turpin  a donné  le  nom  d 'omphalode  , et  qui 
livre  passage  aux  vaisseaux  nourriciers  qui , du  tropho- 
sperme , s’introduisent  dans  le  tissu  de  1 episperme . Lorsque 
ce  faisceau  vasculaire  se  continue  quelque  temps  avant  de 
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se  ramifier , il  forme  une  ligne  saillante , à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  'vasiducte  ou  de  raphé.  Le  point  inté- 
rieur où  se  termine  le  vasiducte  porte  le  nom  de  chalaze 
ou  d’ombilic  interne.  Le  vasiducte  est  souvent  peu  appa- 
rent .à  l’extérieur  : on  ne  le  découvre  alors  que  par  le 
secours  de  la  dissection , comme  dans  beaucoup  d’Euphor- 
biacées.  D’autres  fois  il  est  très-saillant  et  visible,  comme 
dans  les  Orangers , où  il  s’allonge  d’un  bout  à 1 autre  de 
Yépispeime. 

Dans  beaucoup  de  graines  on  trouve  près  du  bile  un  or- 
gane perforé,  souvent  dirige  du  cote  du  stigmate,  et  que 
les  botanistes  désignent  avec  M.  Turpin  sous  le  nom  de 
micropyle.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  c’est  par  cette 
ouverture  que  le  fluide  fécondant  est  apporté  au  jeune  em- 
bryon. 

M.  Brown  ( voy.  la  note  placée  en  tête  de  ce  chapitre, 
page  291.)  considère  cette  ouverture  comme  la  base  de  la 
graine.  La  radicule  de  l’embryon  lui  correspond  toujours 
exactement. 

On  remarque  quelquefois  , plus  ou  moins  loin  du  hile 
de  quelques  graines  , une  sorte  de  corps  renflé  en  foi  me  de 
calotte,  auquel  Gèoetner  a donné  le  nom  d embryotége , 
comme  dans  le  dattier,  l’asperge,  la  comméline  , etc.  Pen- 
dant la  germination  , ce  corps  se  détache  et  livre  passage 
à l’embryon. 

L ' épisperme  est  le  plus  souvent  simplement  appliqué  sui 
Y amande , dont  on  le  sépare  avec  facilité.  Mais  il  arrive 
quelquefois  qu’il  contracte  avec  elle  une  adhérence  si  in- 
time , qu’on  ne  peut  l’enlever  qu’en  le  grattant. 

Y?  èpisperme  n’offre  jamais  de  loges  ni  de  cloisons  à son 
intérieur.  Sa  cavité  est  toujours  simple.  Cependant  il  peut  , 
dans  quelques  cas  rares , renfermer  plusieurs  embryons  à 
la  fois.  Mais  cette  superfétation  est  une  anomalie,  une  sorte 
de  jeu  de  la  nature  , qui  n’a  rien  de  fixe  ni  de  constant. 
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§ i.  De  V Amande. 

L amande  est  toute  la  partie  d’une  graine  mûre  et  par- 
faite , contenue  dans  la  cavité  de  l’épisperme.  Elle  n’a  au- 
cune espèce  de  communication  vasculaire  avec  lui,  à 
moins  que  ces  deux  organes  ne  soient  soudés  et  confondus  ; 
car  dans  ce  cas  il  devient  difficile  de  déterminer  s’il  n’existe 
point  quelque  communication  vasculaire  entre  eux. 

L amande  tout  entière  peut  être  formée  par  Y embryon, 
comme  dans  le  haricot,  la  lentille  , la  fève  de  marais,  etc.  ; 
c est-a-dire  qu’il  remplit  à lui  seul  toute  la  cavité  inté- 
rieure de  l’épisperme.  ( Yoy.  pl.  7,  fig.  3,  7.) 

D autrefois,  outre  l’embryon,  l’amande  renferme  un 
autre  corps  accessoire,  qu’on  appelle  endosperme  (1), 
comme  dans  le  ricin  , le  blé,  etc.  (Voy.  pl.  7,  fig.  3,  c.  ) 

La  structure  de  ces  deux  organes  est  tellement  différente, 
qu’il  sera  facile  de  les  distinguer  au  premier  coup-d’oeil. 
L embryon,  en  effet , est  un  être  essentiellement  organisé 
qui , par  la  germination,  doit  s’accroître  et  se  développer. 
L endosperme  , au  contraire,  est  une  masse  de  tissu  cellu- 
laire , quelquefois  dure  et  comme  cornée , d’autres  fois 
charnue  et  molle  qui,  par  la  germination,  se  fane  et  di- 
minue ordinairement  de  volume , au  lieu  d’en  acquérir. 
Ainsi  donc  la  germination  lèvera  tous  les  doutes , pour  dé- 
terminer la  nature  des  deux  corps  renfermés  dans  l’épi— 
sperme , quand  on  11’y  sera  pas  parvenu  au  moyen  de  l’a- 
nalyse et  de  la  dissection. 

§ 3.  De  V Endosperme. 

L’endosperme  est  cette  partie  de  l’amande  qui  forme 
autour  ou  à côté  de  l’embryon,  mi  corps  accessoire,  le- 


(1)  Périsperme  de  Jussieu;  albumen  de  Gœrtner. 
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quel  11  a avec  lui  aucune  continuité  de  vaisseaux  ou  de  tissu. 
Le  plus  souvent  il  est  formé  de  tissu  cellulaire  dans  les 
mailles  duquel  se  trouve  renfermée  de  la  fécule  amylacée, 
ou  un  mucilage  épais. 

Cette  substance  sert  de  nourriture  au  jeune  embryon.' 
Avant  la  germination,  elle  est  tout-à-fait  insoluble  dans 
l’eau } mais  à cette  première  époque  de  la  vie  végétale , elle 
change  de  nature  , devient  soluble , et  sert  en  pai  lie  a la 
nourriture  et  au  développement  de  l’embryon. 

Il  est  toujours  assez  facile  de  séparer  lendospeime  de 
l’embryon  , parce  qu’il  ne  lui  est  aucunement  adhèrent. 

Sa  couleur  est  le  plus  souvent  blanche  ou  blanchâtre  j 
il  est  vert  dans  le  gui  ( viscum  album  ). 

La  substance  qui  le  forme  est  en  général  très-variable  ; 

ainsi  il  est  : , 

Sec  et  farineux  dans  un  grand  nombre  de  Graminées , 

le  blé  , l’avoine , l’orge  , etc.  ; 

Coriace  et  comme  cartilagineux  dans  un  grand  nombi  e 

d’Ombellifères  ; 

Oléagineux  et  charnu,  c’est-à-dire  épais  et  gras  au 
toucher  , comme  dans  le  ricin  et  beaucoup  d autres  Eu- 
phorbiacées  ; 

Corné,  tenace  , dur,  élastique  comme  de  la  corne,  dans 
le  café  et  beaucoup  d’autres  Rubiacées , la  plupart  des  Pal- 
miers , etc. 5 

Mince  et  membraneux,  comme  celui  d un  grand  nom- 
bre de  Labiées  , etc. 

La  présence  ou  l’absence  de  1 endosperme  est  un  très- 
bon  caractère  générique , surtout  dans  les  Monocotylédons. 
Cet  organe  doit  donc  jouer  un  grand  rôle  dans  1 arrange- 
ment des  familles  naturelles  des  plantes. 

L’ endosperme  peut  exister  dans  une  graine,  quoique 
son  embryon  ait  avorté  , ou  manque  entièrement. 

Il  est  toujours  unique  , meme  dans  les  cas  où  il  y a plu- 
sieurs embryons  réunis  dans  la  même  graine. 


298  ORGÀNES  DE  IA  FRUCTIFICATION.’ 

§ 4.  De  V Embryon. 

~L embryon  est  ce  corps  déjà  organisé,  existant  dans  une 
graine  parfaite  après  la  fécondation,  et  qui  constitue  le 
rudiment  composé  d’une  nouvelle  plante.  C’est  lui , en 
effet,  qui,  placé  dans  des  circonstances  favorables,  va,  par 
l’acte  de  la  germination,  devenir  un  végétal  parfaitement 
semblable  en  tout  à celui  dont  il  tire  son  origine. 

Quand  l’embryon  existe  seul  dans  la  graine,  c’est-à-dire 
qu’il  est  immédiatement  recouvert  par  Y episperme  ou  té- 
gument propre , on  l’appelle  épispermique  ( embiyo  epi - 
spermicus) , comme  dans  le  baricot.  (Voy.  pl.  7,  fig.  3, 
4,5,6.)  • , 

Si,  au  contraire  , il  est  accompagné  d’un  endo sperme , 
il  prend  le  nom  d’ endo spermi que  ( embryo  endospermi- 
cus ),  comme  dans  les  Graminées , le  ricin , etc.  (Voyez 
pl.6,  fig.  3,4.) 

L’embryon  endospermique  peut  offrir  des  positions  dif- 
férentes relativement  à Y endosperme . Ainsi  quelquefois  il 
est  simplement  appliqué  sur  un  point  de  sa  surface,  et 
logé  dans  une  petite  fossette  superficielle  que  celle-ci  lui 
présente,  comme  dans  les  Graminées,  ou  bien  il  est  roulé 
autour  de  l’endospcrme  qu’il  enveloppe  plus  ou  moins 
complètement . comme  dans  la  belle  de  nuit.  Il  a reçu 
dans  ce  cas  le  nom  <Y extraire  (embryo  extrarius).  (Voyez 
pl.  7,  fig.  8.  ) 

D’autres  fois  il  est  totalement  renfermé  dans  l’intérieur 
de  Y endosperme  qui  l’enveloppe  de  toutes  parts  5 il  porte 
alors  le  nom  d'intrame  ( embryo  intrarius  ) , comme  dans 
le  ricin,  etc.  (Voy.  pl.  7,  fig.  3,  4-) 

L’ embryon  étant  un  végétal  déjà  formé,  toutes  les  par- 
ties qu’il  doit  un  jour  développer  y existent  déjà  , mais 
seulement  à l’état  rudimentaire.  C’est,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  véritable  différence  de  l’embryon  et  des  corpuscules 
reproductifs  des  plantes  agames. 
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V embryon  est  essentiellement  formé  de  quatre  parties'; 
savoir  : i°  du  corps  radiculaire  ; 20  du  corps  cotjlédonaire; 
3°  de  la  gemmule  ; 4°  de  la  tigelle. 

i°  Le  corps  radiculaire  ou  la  radicule  constitue  une 
des  extrémités  de  l’embryon.  C’est  lui  qui , par  la  germi- 
nation , doit  donner  naissance  à la  racine  ou  la  former  par 
son  développement.  (Voy.  pl.  7,  fig.  4?  ai  8 3 a.) 

Dans  l’embryon  à l’état  de  repos,  c’est-à-dire  avant  la 
germination , l’extrémité  radiculaire  est  toujours  simple  et 
indivise.  Lorsqu’elle  se  développe,  elle  pousse  souvent  plu- 
sieurs petits  mamelons  qui  constituent  autant  de  filets  ra- 
diculaires, comme  dans  les  Graminées. 

Sir  dans  quelques  cas,  il  est  difficile  avant  la  germina- 
tion de  reconnaître  et  de  distinguer  la  radicule , cette  dis- 
tinction devient  aisée  lorsque  l’embryon  commence  à se 
développer.  En  effet , le  corps  radiculaire  tend  continuel- 
lement à se  diriger  vers  le  centre  de  la  terre , quels  que 
soient  les  obstacles  qu’on  lui  oppose,  et  se  change  enra- 
cine , tandis  que  les  autres  parties  de  l’embryon  prennent 
une  direction  contraire. 

Dans  un  certain  nombre  de  végétaux  le  corps  radiculaire 
lui-même  s’allonge  et  se  change  en  racine  par  l’effet  du  dé- 
veloppement que  la  germination  lui  fait  acquérir.  C’est  ce 
que  l’on  observe  dans  un  grand  nombre  de  Di  cotylédons  ; 
dans  le  cas  où  la  radicule  est  extérieure  et  à nu  , les  végé- 
taux prennent  le  110m  d'exorhizes.  Tels  sont  les  Labiées, 
les  Crucifères , les  Borraginées  , les  Synanthérées , etc. , et 
la  plupart  des  plantes  dicotylédonées.  (Voy.  pl.  7,  fig.  5, 
6,  7,  a.) 

Dans  d’autres  végétaux , au  contraire , la  radicule  est  re- 
couverte et  cachée  entièrement  par  une  enveloppe  parti- 
culière qui  se  rompt  à l’époque  de  la  germination  pour  lui 
donner  issue  ; ce  corps  a reçu  le  nom  de  coléorhize  ; dans 
ce  cas  la  radicule  est  intérieure  ou  coléorhizée , et  les 
plantes  qui  offrent  cette  disposition  ont  reçu  le  nom  de 
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endorliizes.  A cette  division  se  rapporte  la  plus  grande 
partie  des  vrais  Monocotylédons , tels  que  les  Palmiers , 
les  Graminées , les  Liliacées,  etc.  (Voy.  pl.  7,  fig.  10.) 

Enfin  dans  quelques  cas  plus  rares,  la  radicule  est  soudée 
et  fait  corps  avec  l’endosperme  : on  appelle  synorhizes  les 
plantes  dans  lesquelles  on  observe  cette  organisation.  Tels 
sont  les  Pins , les  Sapins  , toutes  les  autres  Conifères  , les 
Cycadées,  etc. 

Toutes  les  plantes  phanérogames  connues  viennent  se 
ranger  dans  ces  trois  divisions.  Aussi  peut-on  substituer 
avec  avantage  ces  trois  grandes  classes  à celles  des  Mo- 
nocotylédons et  des  Dicotylédons  , sujettes  à d’assez  nom- 
breuses exceptions  , comme  nous  le  ferons  voir  tout  à 
l’heure. 

20  Le  corps  cotylédonaire  peut  être  simple  et  parfaite- 
ment indivis  ; dans  ce  cas  il  est  formé  par  un  seul  cotylé- 
don , et  l’embryon  est  appelé  monocotylédoné  ( embryo 
monocotyledoneus ),  comme  dans  le  riz,  l’orge,  l’avoine, 
le  lis,  le  jonc  , etc.  (Voy.  pl.  7,  fig.  7,  8.)  D’autres  fois 
il  est  formé  de  deux  corps  réunis  base  à base , que  l’on 
nomme  Cotylédons  , et  l’embryon  est  dit  alors  dicotylé- 
doné  (embryo  dicotyledoneus ) , comme  dans  le  ricin,  la 
fève,  etc.  ( Voy.  pl.  7,  fig.  3,5,6.) 

Toutes  les  plantes  dont  l’embryon  offre  un  seul  co- 
tylédon portent  le  nom  de  Monocotylédoné  es  ; toutes 
celles  qui  ont  deux  cotylédons  sont  appelées  Dicotylé- 
donées. 

Les  cotylédons  sont  quelquefois  au  nombre  de  plus  de 
deux  dans  le  même  embryon  ; ainsi  il  y en  a trois  dans  le 
Cupressus  pendula  ; quatre  dans  le  Pinus  inops  et  le  Ce- 
ratophyllum  demersum ; cinq  dans  le  Pinus  laricio  ; six 
dans  le  cyprès  chauve  ( Taxodium  distichum ) ; huit  dans 
le  Pinus  strobus  ,•  enfin  on  en  trouve  quelquefois  dix  et 
même  douze  dans  le  Pinus  pinea. 

On  voit  donc  que  le  nombre  des  cotylédons  n’est  point 
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le  même  dans  tous  les  végétaux , et  que  la  division  en 
Monocotylédons  et  en  Dicotylédons  , rigoureusement  ob- 
servée j ne  peut  pas  comprendre  tous  les  végétaux  connus  *, 
d’ailleurs  il  arrive  assez  souvent  que  les  deux  cotylédons 

se  réunissent  et  se  soudent,  en  sorte  qu’au  premier  coup 

d’oeil  il  est  difficile  de  décider  si  un  embryon  est  mono- 
cotylédoné  ou  dicotylédoné  , comme,  par  exemple,  on 
l’observe  dans  le  marronier  d’Inde. 

Ce  sont  ces  motifs  qui  ont  engagé  mon  père  à prendre 
dans  un  autre  organe  que  dans  les  cotylédons  la  base 
des  divisions  primordiales  du  règne  végétal.  La  radicule 
nue  ou  contenue  dans  une  coUorhize  , ou  enfin  soudee  a 
l’endosperme  , offrant  des  caractères  plus  fixes,  plus  in- 
variables , il  s’en  est  servi  pour  former  trois  grandes  classes 
dans  les  plantes  embryonées  ou  Phanérogames , qui  sont  : 

i°  Les  Endouhizes,  ou  celles  dont  l’extremite  radicu- 
laire de  l’embryon  présente  une  coléorhize,  sous  lequel  e 
sont  un  ou  plusieurs  tubercules  radiculaires  qui  la  déchi- 
rent , lors  de  la  germination,  et  se  changent  en  racines. 

Ce  sont  les  véritables  Monocotylédons. 

a»  Les  Exokhizes,  ou  celles  dont  l’extrémite  radicu- 
laire de  l’embryon  est  nue  , et  devient  elle-même  la  racine 
de  la  nouvelle  plante  ; tels  sont  la  plupart  des  Dicoty- 


3"  Les  SYXOr.ni/.es  , ou  plantes  dans  lesquelles  1 ex- 
trémité radiculaire  de  l’embryon  est  intimement  soudee  a 
l’endosperme.  Cette  classe,  moins  nombreuse  que  les  deux 
précédentes  , renferme  les  Conifères  et  les  Cycadees,  qui 
s'éloignent  des  autres  végétaux  par  des  caractères  si  re- 
marquables , et  que  le  nombre  de  leurs  cotylédons  exe  u 
également  de  la  classe  des  ftjonocotylédones  et  des  Dico- 

^ Les  cotylédons  paraissent  être'  destinés  par  la  nature 
à favoriser  le  développement  de  la  jeune  plante  , en 
fournissant  les  premiers  matériaux  de  sa  nutn  îou. 
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effet,  les  cotylédons  sont  presque  constamment  très- 
epaIS  et  cliarnus , dans  les  plantes  qui  n’ont  pas  d’en- 
osperme,  tandis  qu’ils  sont  minces  et  comme  foliacés 
dans  celles  où  cet  organe  existe.  C’est  ce  que  l’on  peut  voir 

acilement , en  comparant  l’épaisseur  des  cotylédons  du 
haricot  et  du  ricin. 

A l’époque  de  la  germination,  quelquefois  les  cotylé- 
dons restent  cachés  sous  la  terre,  sans  se  montrer  à l’exté- 
rieur ; dans  ce  cas  ils  portent  le  nom  de  cotylédons  hypogés 
( cotjledones  hypogei ),  comme  dans  le  marronier  d’Inde. 

D’autres  fois  ils  sortent  hors  de  terre,  par  l’allongement 
du  collet  qui  les  sépare  de  la  radicule  ; on  leu/  donne 
alors  le  nom  d 'épigés  { cotyled.  epigei  ) , comme  dans  le 
haricot  et  la  plupart  des  Dicotylédones.  Quand  les  deux 
cotylédons  sont  épigés,  et  qu’ils  s’élèvent  au-dessus  du 
sol  i s forment  les  deu x feuilles  séminales  {folia  semi- 
naha )•  (Aoy.  pl.  7 , fig.  i3,  b,  b.  ) 

3 De  la  gemmule.  On  donne  le  nom  de  gemmule 
( gemmula ) au  petit  corps  , simple  ou  composé,  qui  naît 
entre  les  cotylédons , ou  dans  la  cavité  même  du  cotylédon 
quand  l’embryon  n’en  présente  qu’un.  On  lui  donnait  au- 
trefois le  nom  de  plumule  { plumuïa  ).  Comme  cet  organe 
11  a le  PÎIIS  souvent  aucune  ressemblance  avec  le  corps 
auquel  011  le  comparait , mais  qu’au  contraire  il  forme 
toujours  le  premier  bourgeon  {gemma)  de  la  jeune  plante 
qui  va  se  développer,  le  nom  de  gemmule  est  infiniment 
plus  convenable  , et  mérite  d’être  préféré. 

La  gemmule  est  le  rudiment  de  toutes  les  parties*  qui 
doivent  se  développer  cà  l’air  extérieur.  Elle  est  formée 
pai  plusieurs  petites  feuilles  plissées  diversement  sur 
elles-memes,  qui , en  se  développant  par  la  germination, 
deviennent  les  feuilles  primordiales  {fol.  prirnordialia  ). 

( Voy.  pl.  7,  fig.  i3  , d,  d.) 

Quelquefois  elle  est  libre  et  visible  à l’extérieur  , avant 
la  germination  ; d autres  fois  au  contraire  elle  11e  devient 
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apparente  que  lorsque  celle-ci  a commencé  ; enfin , dans 
quelques  cas  rares  , elle  est  cacliée  sous  une  sorte  d’enve- 
loppe analogue  , en  quelque  façon  , à celle  qui  recouvre 
la  radicule  des  endorhizes  , que  l’on  appelle  coléoptile , 
et  alors  la  gemmule  est  dite  coléoptilée.  Cette  coléoptile 
ne  doit  être  le  plus  souvent  considérée  que  comme  un 
cotylédon  mince , recouvrant  la  gemmule  à la  manière 
d’un  étui. 

4°  De  la  tigelle  ( cauliculus  ).  Cet  organe  n’existe  pas 
toujours  d’une  manière  bien  manifeste.  Il  se  confond, 
d’une  part , avec  la  base  du  corps  cotylédonaire , et  de 
l’autre,  avec  la  radicule  , dont  il  est  une  sorte  de  prolon- 
gement. C’est  par  l’accroissement  acquis  par  la  tigelle  , 
lors  de  la  germination,  que  les  cotylédons  sont , dans 
quelques  plantes , soulevés  hors  de  terre  et  deviennent 
épigés. 

Après  avoir  ainsi  étudié  successivement  les  quatre 
parties  qui  composent  un  embryon,  savoir  i°  le  corps 
radiculaire  , 2°  le  corps  cotylédonaire  , 3°  la  gemmule  , 
4°  la  tigelle  , voyons  quelles  sont  les  différentes  positions 
que  l’embryon  peut  affecter  relativement  à la  graine  qui 
le  contient , ou  au  péricarpe  lui-même. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’embryon  pouvait  être  endo- 
spermique  ou  épispermique , suivant  qu  il  était  accom- 
pagné d’un  endosperme , ou  qu’il  formait  à lui  seul  la 
masse  de  l’amande  -,  que  dans  le  cas  où  il  était  endosper- 
mique  , il  pouvait  être  intraire  ou  extraire  , quand  il 
était  contenu  et  renfermé  dans  l’intérieur  de  Y endo- 
sperme , ou  simplement  appliqué  sur  un  des  points  de  sa 
surface. 

C’est  par  le  moyen  de  ces  deux  extrémités  de  l’embryon 
que  l’on  peut  déterminer  sa  direction  propre  et  sa  direction 
relative.  L’extrémité  radiculaire  forme  toujours  la  base 
de  l’embryon.  D’après  cela  on  dit  de  l’embryon  qu  il  est  : 
Homo  trope  ( emb.  homotropus  ) , quand  il  a la  meme 
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direction  que  la  graine  , c’est-à-dire  que  sa  radicule  ré- 
pond au  hile  , comme  cela  s’observe  dans  beaucoup  de 
Légumineuses,  de  Solanées  et  un  grand  nombre  de  Mono- 
cotylédons. L’embryon  homotrope  peut  être  plus  ou  moins 
courbé.  Quand  il  est  rectiligne , on  lui  donne  le  nom 
d 'orthotrope  ( emb.  orthotrôpus  ) , comme  dans  les  Lu- 
biacées,  les  Synanthérées , les  Ombilifères,  etc. 

On  appelle  embryon  antitrope  ( embryo  antitropus  ) , 
celui  dont  la  direction  est  opposée  à celle  de  la  graine  , 
c’est-à-dire  que  son  extrémité  cotylédonaire  correspond 
au  bile.  C’est  ce  que  l’on  peut  observer  dans  les  Tlvymé- 
lées  , les  Fluviales , le  Mélampjrum , etc. 

On  donne  le  nom  d’embryon  amphitrope  (emb.  am- 
phitropus  ) à celui  qui  est  tellement  recourbé  sur  lui- 
même,  que  ses  deux  extrémités  se  trouvent  rapprochées 
et  se  dirigent  vers  le  bile  , comme  on  le  voit  dans  les  Ca- 
ryopliyllées  , les  Crucifères , plusieurs  Atriplicées  , etc. 

Comme  l’embryon  monocotylédoné  et  l’embryon  dico- 
tylédoné  diffèrent  beaucoup  l’un  de  l’autre,  dans  le 
nombre , dans  la  forme  et  l’arrangement  des  parties  qui 
les  composent , nous  allons  exposer  isolément  les  carac- 
tères propres  à chacun  d’eux. 

« 

§ 5.  Embryon  dicotylèdonê . 

L’embryon  dicotylédoné , ou  celui  dont  le  corps  coty- 
lédonaire présente  deux  lobes  bien  distincts,  offre  les  ca- 
ractères suivans  : Sa  radicule  est  cylindrique  ou  conique , 
nue , saillante  ; elle  s’allonge  lors  de  la  germination , et  de- 
vient la  véritable  racine  de  la  plante.  Ses  deux  cotylédons 
sont  attachés  à la  même  hauteur  sur  la  tigelle;  ils  ont, 
dans  beaucoup  de  cas , une  épaisseur  d’autant  plus  grande 
que  l’endosperme  est  plus  mince , ou  qu’il  n’existe  point 
du  tout.  La  gemmule  est  renfermée  entre  les  deux  coty- 
lédons, qui  la  recouvrent  et  la  cachent  en  grande  partie. 
La  tigelle  est  plus  ou  moins  développée. 
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Tels  sont  les  caractères  communs  aux  embryons  dico- 
tylédones en  général.  Cependant  quelques-uns  offrent  des 
anomalies  qui  sembleraient  d’abord  les  éloigner  de  cette 
classe;  ainsi,  quelquefois  les  deux  cotylédons  sont  tel- 
lement unis  et  soudés  ensemble,  qu’ils  semblent  n’en  plus 
former  qu’un  seul , comme  dans  le  marronier  d’Inde , et 
ordinairement  le  châtaignier.  Mais  on  remarquera  que 
cette  soudure  n’est  qu’accidentelle,  car  il  arrive  quelque- 
fois qu’elle  n’a  pas  lieu.  C’est  ce  que  l’on  observe  en  effet 
pour  le  marronier  d’Inde , et  ce  qui  le  fait  rentrer  dans 
l’organisation  générale  des  embryons  dicotylédonés.  D’ail- 
leurs on  doit  regarder  comme  véritablement  dicotylédoné 
tout  embryon  dont  la  base  du  corps  cotylédonaire  est  fen- 
due entièrement  ou  partagée  en  deux,  quoique  lui-même 
paraisse  simple  et  indivis  à son  sommet. 

§ 2.  De  V Embryon  monocotylédoné . 

L’embryon  monocotylédoné  est  celui  qui  , avant  la  ger. 
mination,  est  parfaitement  indivis,  et  ne  présente  aucune 
fente  ni  incision. 

Si , dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , il  est  assez  facile 
de  reconnaître  dans  l’embryon  dicotylédoné  les  différentes 
parties  qui  le  composent , il  n’en  est  pas  toujours  de  même 
dans  l’embryon  monocotylédoné , où,  fréquemment,  toutes 
ces  parties  sont  tellement  unies  et  confondues  , qu’elles  ne 
forment  plus  qu’une  masse,  dans  laquelle  la  germination 
seule  peut  faire  distinguer  quelque  chose.  Aussi  l’organi- 
sation de  l’embryon  des  monocotylédonés  est-elle  bien 
moins  parfaitement  connue  que  celle  des  végétaux  à deux 
cotylédons.  * 

Dans  l’embryon  monocotylédoné,  le  corps  radiculaire 
occupe  une  des  extrémités;  il  est  plus  ou  moins  arrondi, 
souvent  très-peu  saillant;  formant  comme  une  sorte  de 
mamelon  peu  apparent.  D’autres  fois , au  contraire , il  est 
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extrêmement  large  et  aplati , et  forme  la  masse  la  plus 
considérable  de  l'embryon , comme  dans  la  plupart  des 
Graminées.  L’embryon  est  alors  appelé  macropocle  ( errib. 
macropoclus ).  (Voy.  pl.  7,  fig.  8,  9.  ) 

La  radicule  est  renfermée  dans  une  coléorhize  qu’elle 
Rompt  à l’époque  de  la  germination.  Cette  radicule  n’est 
pas  toujours  simple,  comme  dans  les  Dicotylédonés  ; elle 
est  le  plus  souvent  formée  de  plusieurs  filets  radiculaires, 
qui  percent  quelquefois , chacun  isolément , la  coléorhize 
qui  les  renferme,  comme  cela  s’observe  principalement 
dans  les  Graminées. 

Le  corps  cotylédonaire  est  simple,  et  né  présente  au- 
cune incision  ni  fente.  Sa  forme  est  extrêmement  variable. 
Il  est  toujours  latéral,  relativement  à la  masse  totale  de 
l’embryon.  Le  plus  souvent,  la  gemmule  est  renfermée 
dans  l’intérieur  du  cotylédon  qui  l’enveloppe  de  toutes 
parts , et  lui  forme  une  espèce  de  coléopiile.  ( Voy.  pl.  y , 
fig.  9,  b , 10  , b.)  Elle  se  compose  de  petites  feuilles  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres.  La  plus  extérieure  forme 
ordinairement  une  espèce  d’étui  clos  de  toutes  parts , em- 
brassant et  recouvrant  les  autres.  M.  Mirbel  lui  a donné 
le  nom  de  piléole. 

La  ligelle  n’existe  pas  le  plus  souvent , ou  elle  se  con-’ 
fond  intimement  avec  le  cotylédon  ou  la  radicule. 

Telle  est  l’organisation  la  plus  ordinaire  des  embryons 
monocotylédonés  ; mais,  dans  beaucoup  de  circonstances 
011  trouve  des  modifications  propres  à plusieurs  végétaux. 
C’est  ainsi , par  exemple , que  la  famille  des  Graminées 
présente  quelques  particularités  dans  la  structure  de  son 
embryon.  E11  effet,  il  est  composé,  T d’un  corps  charnu, 
épais , discoïde  en  général  , appliqué  sur  l’endosperme  ; 
ce  corps  a reçu  le  nom  àhypoblciste  (1)  : cette  partie  11e 


(1)  C’est  à ce  corps  que  Gœrlner  donne  le  nom  de  'vitettiils.  la  pluparj 
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prend  aucun  accroissement  par  là  germination;  elle  peut 
être  assimilée  au  corps  radiculaire;  2°  du  hlasle  ou  de  îâ 
partie  de  l’embryon  qui  doit  se  développer.  H est  appliqué 
sur  l’ hypoblasle , et  est  formé  de  la  tigclle , de  la  gemmule, 
renfermée  dans  le  cotylédon, constituant  une  sorte  de  graine 
ou  d’étui  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts.  L’extrémité  in- 
férieure du  hlasle , par  laquelle  doivent  sortir  un  ou  plu- 
sieurs tubercules  radicellaires ,,  porté  le  nom  d e racliculode. 

■ Enfin  on  appelle  épiblasle  un  appendice  antérieur  du 
blaste,  qui  le  recouvre  quelquefois  en  partie,  et  qui  semble 
n’en  être  qu’un  simple  prolongement. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  GERMINATION. 

On  donne  le  nom  de  germination  à la  série  de  phéno- 
mènes par  lesquels  passe  ime  graine  qui,  parvenue  à son 
état  de  maturité , et  mise  dans  des  conditions  favorables , 
se  gonfle,  rompt  ses  enveloppes,  et  tend  à développer  l’em- 
bryon qu’elle  renferme  dans  son  ‘intérieur. 

Pour  qu’une  graine  germe,  il  faut  le  concours  de  cer- 
taines circonstances  dépendant  de  la  graine  elle-même, 
ou  qui  lui  sont  accessoires  et  étrangères  , mais  qui  n’ exer- 
cent pas  moins  une  influence  incontestable  sur  les  phé- 
nomènes de  son  développement. 

La  graine  doit  êtye  à son  état  de  maturité  : elle  doit 
avoir  été  fécondée  et  renfermer  un  embryon  parfait  dans 
toutes  ses  parties.  Il  faut  de  plus  que  la  graine  ne  soit,  pas 


des  auteurs  le  regardent  comme  le  cotylédon.  Mais  l’analogie  se  refuse  à'céttc 
supposition. 

Voyez  le  mémoire  de  mon  père  sur  lés  embryons  endorhizes,  inséré  dans 
le  17e  volume  des  Annales  du  Muséum,  année  18 il. 
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trop  ancienne-,  car  elle  aurait  perdu,  par  le  temps  , sa  fa- 
culté germinative.  Cependant  il  est  certaines  graines  qui 
la  conservent  pendant  un  nombre  d’années  considérable  : 
ce  sont  principalement  celles  qui  appartiennent  à la  fa- 
mille des  Légumineuses.  Ainsi  l’on  est  parvenu  à faire 
germer  des  haricots  conservés  depuis  soixante  ans  5 011  cite 
même  des  graines  de  sensitive  qui  se  sont  parfaitement  dé- 
veloppées cent  aus  environ  après  avoir  été  récoltées.  Mais 
il  faut  quelles  aient  été  préservées  du  contact  de  l’air,  de 
la  lumière  et  de  l’humidité. 

Les  agens  extérieurs  indispensables  à la  germination 
sont  : i°  l’eau,  la  chaleur,  3°  l’air. 

i°  L 'eau , comme  nous  l’avons  déjà  vu  précédemment , 
est  indispensable  à la  végétation  et  aux  phénomènes  de  la 
nutrition  dansles  végétaux.  Ce  n’estpoint  seulement  comme 
substance  alimentaire  qu’elle  agit  dans  ce  cas  -,  mais  c’est 
encore  par  sa  faculté  dissolvante  et  sa  fluidité  quelle  sert 
alors  de  menstrue  et  de  véhicule  aux  substances  vraiment 
alibiles  du  végétal. 

Elle  a,  dans  la  germination,  une  manière  d’agir  par- 
faitement analogue.  C’est  elle,  en  effet,  qui,  en  pénétrant 
dans  la  substance  de  la  graine,  ramollit  ses  enveloppes, 
fait  gonfler  l’embryon,  détermine,  dans  la  nature  même 
de  l’endosperme  ou  des  cotylédons , des  changemens  qui 
les  rendent  souvent  propres  à fournir  au  jeune  végétal  les 
premiers  matériaux  de  sa  nutrition.  C’est  elle  encore  qui 
se  charge  des  substances  gazeuses  ou  solides  qui  doivent 
servir  d’alimens  à la  jeune  plante  qui  commence  à croître. 
Elle  fournit  aussi  à son  développement  par  la  décompo- 
sition quelle  éprouve  ; ses  élémens  désunis  se  combinent 
avec  le  carbone , et  donnent  naissance  aux  différons  prin- 
cipes-immédiats des  végétaux. 

Cependant  il  ne  faut  pas  que  la  quantité  d’eau  soit  trop 
considérable;  car  alors  les  graines  éprouveraient  une  sorte 
de  macération  qui  détruirait  leur  faculté  germinative,  et 
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s’opposerait  à leur  développement.  Nous  parlons  ici  des 
graines  qui  appartiennent  aux  plantes  terrestres  -,  car  celles 
des  végétaux  aquatiques  germent  étant  plongées  entièrement 
dans  l’eau.  Quelques-unes,  néanmoins,  quoiqu’en  très- 
petit  nombre  , montent  à sa  surface  pour  y germer  à l’air, 
et  ne  pourraient  se  développer  si  elles  restaient  submer- 
gées. 

L’eau  a donc  évidemment  deux  modes  d’action  dans  la 
germination  : i°  elle  ramollit  l’enveloppe  séminale  et  fa- 
vorise sa  rupture;  2°  elle  sert  de  dissolvant  et  de  véhicule 
aux  véritables  alimens  du  jeune  végétal. 

2°  La  chaleur  n’est  pas  moins  nécessaire  à la  germina- 
tion que  l’eau.  Son  influence  est,  en  effet,  très-marquée 
sur  tous  les  phénomènes  de  la  végétation.  Une  graine  mise 
dans  un  lieu  dont  la  température  est  au-dessous  de  zéro , 
n’éprouve  aucun  mouvement  de  développement , reste  inac- 
tive, comme  engourdie,  tandis  qu’une  chaleur  douce  et 
tempérée  accélère  singulièrement  la  germination,  Mais  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  que  cette  chaleur  dépasse  certaines 
limites  ; sans  quoi , loin  de  favoriser  le  développement  des 
gerjnes,  elle  les  dessécherait  et  y détruirait  le  principe  de 
la  vie.  Ainsi  une  chaleur  de  /\5°  à 5o°  s’oppose  à la  ger- 
mination , tandis  que  celle  qui  ne  s’élève  pas  au-dessus 
de  25°  à 3o° , surtout  si  elle  est  jointe  à une  certaine  hu- 
midité , accélère  l’évolution  des  différentes  parties  de 
l’embryon. 

L 'air  est  aussi  utile  aux  végétaux  , pour  germer  et  s’ac- 
croître, qu’il  est  indispensable  aux  animaux  pour  respirer 
et  pour  vivre.  Une  graine  que  l’on  priverait  totalement  du 
contact  de  ce  fluide  n’acquerrait  aucune  espèce  de  déve- 
loppement. Cependant  Ilomberg  dit  être  parvenu  à faire 
germer  quelques  graines  dans  le  vide  delà  machine  pneu- 
matique. Mais  quoiqu’on  ait,  depuis  lui,  souvent  répété 
cette  expérience,  on  n’a  jamais  pu  obtenir  les  mêmes  ré- 
sultats. L’on  peut  donc  assurer  que  l’air  est  indispensable 
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à la  germination.  M.  Théodore  de  Saussure,  dont  le  témoi- 
gnage est  d'un  si  haut  poids  dans  la  partie  expérimentale 
de  la  physiologie  des  végétaux,  pense  que  les  expériences 
de  Homberg  ne  doivent  nullement  infirmer  cette  vérité, 
et  que  les  conclusions  qu’il  en  a tirées  doivent  être  consi- 
dérées comme  des  résultats  imparfaits  et  peu  exacts. 

Des  graines  enfoncées  trop  profondément  dans  la  terre, 
et  soustraites  ainsi  à Faction  de  l’air  atmosphérique,  sont 
souvent  restées  pendant  un  temps  fort  long  sans  donner 
aucun  signe  de  vie.  Lorsque , par  une  cause  quelconque  , 
elles  se  sont  trouvées  ramenées  plus  près  de  la  superficie 
de  la  terre,  de  manière  à être  en  contact  avec  l’air  ambiant, 
leur  germination  s’est  effectuée. 

L’air  n’étant  point  un  corps  simple,  mais  étant  au  con- 
traire formé. d’oxygène  et  d’azote,  doit-il  son  action  au  mé- 
lange de  ces  deux  gaz  ? Ou  bien  est-ce  l’mi  d’eux  seulement 
qui  détermine  l’influence  qu’il  exerce  sur  les  phénomènes 
de  la  germination  ? 

L’action  de  l’air  sur  les  végétaux  , à cette  première  épo- 
que de  leur  développement , présente  les  mêmes  circon- 
stances que  pour  la  respiration  dans  les  animaux.  En  effet, 
c’est  l’oxigènc  de  l’air  qui  agit  principalement  dans  l’acte 
de  la  respiration  pour  donner  au  sang  les  qualités  qui  doi- 
ventle  rendre  propre  an.  développement  de  tous  les  organes  *, 
c’est  encore  cet  oxygène  qui  aide  et  favorise  la  germi- 
nation des  végétaux.  Des  graines  placées  dans  du  gaz  azote 
ou  du  gaz  acide  carbonique  ne  peuvent  se  développer,  et 
ne  tard'ent  point  à y périr.  Nous  savons  qu’il  en  serait  de 
même  des  animaux  que  nous  soumettrions  à de  semblables 
influences.  Mais  ce  n’est  point  à l’état  de  pureté  et  d iso- 
lement que  l’oxygène  aune  action  aussi  favorable  à l’évo- 
lution des  germes-,  car  il  l’accélère  d’abord,  mais  bientôt 
la  détruit  par  l’activité  trop  puissante  qu’il  lui  commu- 
nique. Aussi  les  graines  , les  plantes  et  les  animaux  ne  peu- 
vent-ils ni  se  développer  , ni  respirer , ni  vivre  dans  du 
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gaz  oxygène  pur.  Il  faut  quune  autre  substance  mélangée 
avec  lui  tempère  sa  trop  grande  activité  pour  qu’il  devienne 
propre  à la  respiration  et  à la  végétation.  On  a remarqué 
que  son  mélange  avec  l’hydrogène  oul’azote  le  rendait  plus 
propre  à remplir  cette  fonction  5 et  que  les  proportions  les 
plus  convenables  de  ce  mélange  étaient  une  partie  d’oxy- 
gène pour  trois  parties  d’azote  ou  d’hydrogène. 

L’oxygène,  absorbé  pendant  la  germination,  se  combine 
avec  l’excès  de  carbone  que  contient  le  jeune  végétal , et 
forme  de  l’acide  carbonique , qui  est  rejeté  au  dehors. 
C’est  par  cette  combinaison  nouvelle  que , les  principes 
de  l’endosperme  n’étant  plus  les  mêmes  , la  fécule  qui  le 
compose,  d’insoluble  qu’elle  était  avant  cette  époque  , de- 
vient soluble,  et  souvent  est  en  partie  absorbée,  pour  ser- 
vir de  première  nourriture  à l’embryon. 

Certaines  substances  paraissent  avoir  une  influence  bien 
manifeste  pour  accélérer  la  germination  des  végétaux.  C’est 
ce  qui  résulte  des  expériences  de  M.  de  Humboldt.  Cet  il- 
lustre naturaliste , à qui  presque  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines  doivent  quelques-uns  de  leurs  pro- 
grès , et  souvent  la  perfection  où  nous  les  voyons  arrivées 
aujourd’hui , a démontré  que  les  graines  du  cresson  alé- 
nois  ( Lepidium  sativum  ) mises  dans  une  dissolution  de 
chlore  , germaient  en  cinq  ou  six  heures  ; tandis  que  dans 
l’eau  pure  ces  mêmes  graines  avaient  besoin  de  trente-six 
heures  pour  arriver  au  même  résultat.  Certaines  graines 
exotiques , qui  jusqu’alors  avaient  résisté  à tous  les  moyens 
employés  pour  les  faire  germer , se  sont  parfaitement  dé- 
veloppées dans  une  dissolution  de  cette  même  substance. 
Il  a de  plus  fait  remarquer  que  toutes  les  substances  qui 
pouvaient  céder  facilement  une  partie  de  leur  oxygène  à 
l’eau,  tels  que  beaucoup  d’oxydes  métalliques,  les  acides 
nitrique  et  sulfurique  suffisamment  étendus,  bâtaient  le 
développement  des  graines,  mais  produisaient  en  même 
temps  l’effet  que  nous  avons  signalé  pour  le  gaz  oxygène 
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pur,  c est -à-chre  quils  épuisaient  le  jeune  embryon  et  ne 
tardaient  pas  a le  faire  périr. 

La  terre  dans  laquelle  on  place  en  général  les  graines  , 
pour  déterminer  leur  germination,  n’est  pas  une  condition 
indispensable  de  leur  développement,  puisque  tous  les  jours 
nous  voyons  des  graines  germer  très-bien  et  avec  beaucoup 
de  rapidi  té  sur  des  éponges  fines,  ou  d’autres  corps  que  l’on 
a soin  d’imbiber  d’eau.  Mais  cependant  qu’on  ne  croie 
pas  que  la  terre  soit  tout-à-fait  inutile  à la  végétation  ; la 
plante  y puise  par  ses  racines  des  substances  qu’elle  sait 
s assimiler,  apres  les  avoir  converties  en  élémens  nutritifs. 


La  lumière,  loin  de  hâter  le  développement  des  organes 
de  1 embryon  , le  ralentit  d une  manière  manifeste.  En 
effet,  il  est  constant  que  les  graines  germent  beaucoup  plus 
rapidement  cà  1 obscurité  que  lorsqu’elles  sont  exposées  à 
la  lumière  du  soleil. 

Toutes  les  graines  n’emploient  pas  un  espace  de  temps 
égal  pou)  commencer  a germer.  Il  y a même  à cet  égard  les 
difléi  ences  les  plus  tranchées  ; ainsi  il  en  est  qui  germent 
dans  un  temps  très-court.  Le  cresson  alénois  en  deux  jours  ; 
1 épinard  , le  navet , les  haricots  en  trois  jours  5 la  laitue  en 
quatre  jours  5 les  melons,  les  courges  en  cinq  jours  ; la  plu- 
part des  Graminées  en  une  semaine  ; l’hysopeau  bout  d’un 
mois.  D autres  emploient  un  temps  fort  considérable  avant 
de  nonne r aucun  signe  de  développement  5 ce  sont  princi- 
palement celles  dont  1 episperme  est  très-dur,  ou  qui  sont 
environnées  d’un  endocarpe  ligneux  , comme  celles  du  pê- 
cher, de  1 amandier,  qui  ne  germent  qu’au  bout  d’un  an  5 
les  graines  du  noisetier,  du  rosier,  du  cornouiller,  et 
d autres  encore  , ne  se  développent  que  deux  années  après 
avoir  été  mises  en  terre. 

Après  avoir  passé  rapidement  èn  revue  les  circonstances 
accessoires  qui  déterminent  ou  favorisent  la  germination, 
étudions  les  phénomènes  généraux  de  cette  fonction,  après 
quoi  nous  donnerons  quelques  détails  relatifs  aux  parti  eu- 
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larités  quelle  présente  dans  les  plantes  monocotylédonées, 
et  dans  les  dieotylédonées. 

Le  premier  effet  apparent  de  la  germination  est  le  gon- 
flement de  la  graine,  et  le  ramollissement  des  enveloppes 
qui  la  recouvrent.  Ces  enveloppes  se  rompent  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long  , variable  dans  les  différons  vé- 
gétaux. Cette  rupture  de  l’épisperme  se  fait  quelquefois 
d’une  manière  tout-à-fait  irrégulière,  comme  dans  les  ha- 
ricots , les  fèves  : d’autres  fois , au  contraire  , elle  présente 
une  uniformité  et  une  régularité  qui  se  reproduisent  de  la 
même  manière  dans  tous  les  individus  de  la  même  espèce. 
C’est  ce  que  l’on  observe  principalement  dans  les  graines 
pourvues  d’un  embryotége , sorte  d’opercule  qui  se  dé- 
tache de  l episperme  pour  livrer  passage  à l’embryon  -, 
comme,  par  exemple,  dans  Y éphémère  de  Virginie  (Tra- 
descantia  < vij’ginica  ) , la  comméline  ( Commelina  commu- 
nis) , le  dattier  ( Phœnix  dactilifera ) , et  plusieurs  au- 
tres Monocotylédons. 

L’embryon  , dès  le  moment  où  il  commence  à se  déve- 
lopper, prend  le  nom  de  plantule.  On  lui  distingue  deux 
extrémités  , croissant  constamment  en  sens  inverse  : l’une, 
formée  par  la  gemmule , tend  à se  diriger  vers  la  région  de 
l’air  et  de  la  lumière  -,  on  l’appelle  caudex  ascendant. 
L’autre  , au  contraire,  s’enfonçant  dans  la  terre,  et  suivant 
par  conséquent  une  direction  tout-à-fait  opposée  à celle 
de  la  précédente , porte  le  nom  de  caudex  descendant.  Elle 
est  formée  par  le  corps  radiculaire. 

Dans  le  plus  grand  nombr&des  cas , c’est  le  caudex  des- 
cendant ou  la  radicule  qui , la  première  , éprouve  les  effets 
de  la  germination.  On  voit  cette  extrémité  devenir  déplus 
en  plus  saillante , s’allonger  et  constituer  la  racine  dans 
les  exorhizes.  Dans  les  endouiiizes  , au  contraire  , la  co- 
léorliize , poussée  par  les  tubercules  radicellaires  qu  elle 
renferme , s’allonge  quelquefois  , et  se  prête  à une  disten- 
sion assez  considérable  avant  de  se  rompre  , d’autres  fois 
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elle  cede  sur-le-cliamp  , et  laisse  sortir  les  tubercules  radi- 
cell aires  qu’elle  recouvrait. 

Pendant  ce  temps  la  gemmule  ne  reste  pas  inerte  et  sta- 
tionnaire. D’abord  cachée  entre  les  cotylédons  , elle  se  re- 
dresse, s’allonge , et  cherche  à se  porter  vers  la  superficie 
de  la  terre,  quand  elle  y a été  enfouie.  S’il  y a une  coléop- 
tile,  elle  s’allonge,  se  dilate;  mais,  plus  rapide  dans  son 
accroissement , la  gemmule  pressé  sur  elle , la  perce  à sa 
partie  supérieure  et  latérale  et  se  montre  à l’extérieur. 

Quand  le  caudcx  ascendant  commence  à se  développer 
au-dessous  du  point  d’insertion  des  cotylédons , il  les 
soulève , les  porte  hors  de  la  terre.  Ceux  qui  offrent  ce 
phénomène  sont  alors  appelés  cotydédons  epigés  (i);  ils 
se  développent,  quelquefois  meme  s’amincissent , devien- 
nent comme  foliacés  et  portent  alors  le  nom  de  feuilles 
.séminales* 

Si,  au  contraire,  le  caudcx  ascendant  ne  commence 
qu  au-dessus  des  cotylédons  , ceux-ci  restent  cachés  sous 
la  terre , et  , loin  d’acquérir  aucun  accroissement,  ils  di- 
minuent de  volume,  se  flétrissent  et  finissent  par  dispa- 
raître entièrement.  On  les  nomme  alors  cotylédons 
hjrpogés  (2). 

Quand  une  fois  la  gemmule  est  parvenue  à l’air  libre, 
les  folioles  qui  la  composent  se  déroulent , se  déploient  , 
s’étalent,  et  acquièrent  bientôt  tous  les  caractères  des 
feuilles,  dont  elles  ne  tardent  point  à remplir  les  fonc- 
tions. 

Mais  quels  sont  les  usages  des  parties  accessoires  de  la 
graine  , c’est-à-dire  de  l’épisperme  et  de  l’cndosperme  ? 

L’épisperme  ou  le  tégument  propre  de  la  graine  a pour 
usage  d’empêcher  l’eau  ou  les  autres  matières  dans  les- 


(1)  Dérivé  de  eut,'  sur,  au-dessus,’  et  de  yy,  terre,  c’est-à-dire  s’élevant 
au-dessus  de  la  surface  de  la  terre. 

(2)  De  vit 0,  au-dessous  , et  de  y> 1,  c’est-à-dire  restant  caché  sous  la  terre. 
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quelles  une  graine  est  soumise  à la  germination  d’agir 
trop  directement  sur  la  substance  même  de  l’embryon  -,  il 
remplit  en  quelque  sorte  l’office  d’un  crible,  à travers 
lequel  ne  peuvent  passer  que  des  molécules  terreuses , fines 
et  très-di  visée;;,  Duhamel , en  effet,  a remarqué  que.  les 
graines  que  l’on  dépouille  de  leur  tégument  propre  se  dé- 
veloppent rarement , ou  donnent  naissance  à des  végétaux 
grêles  et  mal  conformés. 

L’endosperme , qui  n’existe  pas  toujours,  n est  que  le 
résidu  de  l’eau  contenue  dans  la  cavité  de  l’ovule  où  s’est 
développé  l’embryon.  Cette  liqueur,  que  Malpighi  a 
comparée  à l’eau  de  l’amnios , quand  elle  n’a  point  été 
absorbée  entièrement  pendant  la  formatign  et  l’accroisse- 
ment de  l’embryon  , prend  peu  à peu  de  la  consistance  , 
s’épaissit  et  finit  par  former  une  masse  solide,  dans  la- 
quelle l’embryon  se  trouve  renfermé , ou  sur  la  surface  de 
laquelle  il  est  simplement  appliqué.  Cette  masse  est  Yen- 
dosperme.  C’est  pour  cette  raison  que  ce  corps  offre  tou- 
jours un  aspect  inorganique.  Quelquefois  tout  le  liquide 
renfermé  dans  l’intérieur  de  l’ovule  , et  qui  n’a  point  servi 
à la  nutrition  de  l’embryon  , ne  se  solidifie  pas  ; une  partie 
reste  encore  fluide.  C’est  ce  que  l’on  observe  très-bien 
dans  le  fruit  du  cocotier , par  exemple , qui  renferme  dans 
l’intérieur  de  son  noyau  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable d’une  sorte  d’émulsion  blanchâtre  et  douce , 
connue  sous  le  nom  de  lait  de  coco. 

L’origine  et  les  premiers  usages  de  l’endosperme  nous 
indiquent  d’avance  ceux  que  la  nature  lui  a confiés  lors 
de  la  germination.  En  effet , c’est  lui  qui  fournit  à la 
jeune  plante  sa  première  nourriture.  Les  changemens  qu  il 
éprouve  alors  dans  sa  composition  chimique  et  la  nature 
de  ses  élémens  le  rendent  très-propre  à cet  usage. 

Cependant  l’endosperme , dans  quelques  végétaux , est 
tellement  dur  et  Compacte,  qu  il  lui  faut  un  long  espace 
de  temps  pour  se  ramollir  et  se  résoudre  en  une  substance 
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plus  ou  moins  fluide,  qui  puisse  être  absorbée  par  l’em- 
bryon. Mais  ce  phénomène  a toujours  lieu. 

Si  1 on  prive  ou  isole  un  embryon  de  l’endosperme  qui 
1 accompagne,  il  ne  se  développera  aucunement.  Il  est 
donc  évident  que  cet  organe  est  intimement  lié  à son  ac- 
croissement. 

Les  cotylédons  , dans  beaucoup  de  circonstances  , pa- 
raissent remplir  des  fonctions  analogues  à celles  de  l’en- 
dosperme  5 au?"!  est-ce  pour  cette  raison  que  le  célèbre 
physicien  , Charles  Bonnet , les  appelait  les  mamelles  vé- 
gétales. Si  l’on  retranche  les  deux  cotylédons  d’un  em- 
bryon, il  se  flétrira  et  ne  donnera  aucun  signe  de  déve- 
loppement. Si  1 on  n en  enlève  qu’un,  il  pourra  encore 
végéter  , mais  d une  maniéré  faible  et  languissante,  comme 
un  être  malade  et  mutile.  Mais  un  fait  des  plus  remar- 
quables , c’est  que  l’on  peut  impunément  fendre  et  séparer 
en  deux  parties  latérales  un  embryon  dicotylédoné , celui 
du  haricot,  par  exemple;  si  chaque  partie  contient  un 
cotylédon  parfaitement  entier  , elle  se  développera  aussi 
bien  qu  un  embryon  tout  entier  , et  donnera  naissance  à 
un  végétal  aussi  fort  et  aussi  vigoureux. 

Enfin , comme  le  prouvent  les  expériences  de  MM.  Des- 
fontaines , Thouin , Labillardière  et  Vastel  , il  suffit  d’ar- 
roser les  cotylédons  pour  voir  tout  l’embryon  s’accroître 
et  développer  ses  parties. 

La  grande  différence  de  structure  qui  existe  entre  les 
embryons  monocotylédonés  et  les  embryons  pourvus  de 
deux  cotylédons  influe  d’une  manière  notable  sur  le  mode 
de  germination  qui  leur  est  propre.  Aussi  croyons-nous 
nécessaire  d’en  étudier  séparément  les  phénomènes,  afin 
de  faire  mieux  connaître  le  mécanisme  de  cette  fonction 
dans  ces  deux  grandes  classes.  Nous  commencerons  par 
les  embryons  exorhizes  ou  dicolylédonés , parce  que  c’est 
en  eux  qu’il  est  plus  facile  d’observer  le  développement 
successif  des  différens  organes  qui  les  composent. 
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§ 1.  Germination  des  Embryons  exorhizes  ou  dicoly- 

lé  doués. 

Dans  rembryon  dicotylédoné  la  radicule  est , en  gé- 
néral , conique  et  saillante.  La  tigelle  est  ordinairement 
cylindrique  5 la  gemmule  est  nue  et  cadrée  entre  la  base 
de  deux  cotylédons  , qui  sont  placés  face  à face  et  immé- 
diatement appliqués  l’un  contre  l’autre  (1). 

Telle  est  la  disposition  des  parties  constituantes  de 
l’embryon  avant  la  germination.  Voyons  les  changemens 
quelles  éprouvent  quand  cette  fonction  commence  à 
s’exécuter.  Pour  mieux  faire  entendre  ce  que  nous  allons 
dire , prenons  pour  exemple  le  baricot , et  suivons-le 
dans  toutes  les  époques  de  .son  accroissement.  Voyez 
planclie  7 , figures  1 , 2,3,  4 5 etc.  Nous  verrons  d’abord 
toute  la  masse  de  la  graine  s’imprégner  d’humidité,  se 
gonfler  \ l’épisperme  se  déchirer  d’une  manière  irrégu- 
lière. Bientôt  la  radicule,  qui  formait  un  petit  mamelon 
conique , commence  à s’allonger  5 elle  pénètre  dans  la  terre, 
donne  naissance  à de  petites  ramifications  latérales  ex- 
trêmement déliées.  Peu  de  temps  après , la  gemmule  , qui 
jusqu’alors  était  restée  cachée  entre  les  deux  cotylédons  , 
se  redresse,  se  montre  à l’extérieur.  La  tigelle  s’allonge, 
soulève  les  cotylédons  hors  de  terre  , à mesure  que  la  ra- 
dicule s’y  enfonce  et  s’y  ramifie.  Alors  les  deux  cotylédons 
s’écartent-,  la  gemmule  est  tout-à-fait  libre  et  découverte  5 
les  petites  folioles  qui  la  composent  s’étalent,  s’agrandis- 
sent, deviennent  vertes  et  commencent  déjà  à puiser  dans 
le  sein  de  l’atmosphère  une  partie  des  fluides  qui  doivent 
être  employés  à l’accroissement  de  la  jeune  plante. 


( ) Dans  quelques  cas  fort  rares , les  deux  cotylédons,  au  lieu  d’être 
immédiatement  appliqués  face  à face,  sont  manifestement  écartés,  et  plus  ou 
moins  divergens.  C’est  ce  que  l’on  observe  par  exemple  daus  les  genres  il/o* 
ni/nia  et  Ruizia  ou  Roldea  de  la  famille  des  Monimiées. 
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Dès  lors  la  germination  est  terminée,  et  la  seconde 
époque  de  la  vie  du  végétal  commence. 

Quand  1 embryon  est  endospermique , c’est-à-dire 
lorsqu’il  est  accompagné  d’un  endospcrme , les  phéno- 
mènes se  passent  de  la  môme  manière,  mais  l’endosperme 
n’acquidrt  aucun  accroissement  -,  on  le  voit  au  contraire  se 
ramollir  et  disparaître  insensiblement. 

Quelques  végétaux  dicotylédones  ont  un  mode  particu- 
lier de  germination.  Ainsi  , par  exemple,  on  trouve  fort 
souvent  des  embryons  déjà  germes  dans  l’intérieur  de 
certains  fruits, parfaitement  clos  de  toutes  parts. C’est  ce  que 
l’on  observe  assez  fréquemment  dans  les  fruits  du  citron- 
nier , où  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  plusieurs  graines 
déjà  en  état  de  germination. 

Le  manglier  ( Rhizophora  mangle  ) , arbre  qui  habite 
les  mai ecages  et  les  rivages  de  la  mer  dans  les  régions 
équinoxiales  , offre  un  genre  particulier  de  germination 
qui  n est  pas  moins  remarquable.  Son  embryon  commence 
à se  développer-,  tandis  que  la  graine  est  encore  contenue 
dans  le  péricarpe.  La  radicule  presse  contre  le  péricarpe, 
quelle  use  et  finit  par  percer.  Elle  s’allonge  à l’extérieur, 
quelquefois  de  plus  d un  pied.  Alors  l’embryon  se  dé- 
tache, en  abandonnant  le  corps  cotylédonaire  dans  la 
graine , il  tombe,  la  radicule  la  première,  s’enfonce  dans 
la  vase  et  continue  de  s’y  développer. 

Dans  le  marronier  d’Inde  ou  hippocastane , dans  le 
châtaignier , et  quelques  autres  végétaux  dicotylédones  , 
les  deux  cotylédons  , qui  sont  très-gros  et  très-épais,  sont 
le  plus  souvent  immédiatement  soudés  l’un  avec  l’autre. 

\ oici  alors  comment  s’opère  la  germination  : là  radicule, 
en  s enfonçant  dans  la  terre,  allonge  la  base  des  deux  co- 
tylédons et  dégage  ainsi  la  gemmule  , qui  ne  tarde  point 
à se  montrer  au-dessus  de  la  terre  5 mais  les  deux  cotylé- 
dons ne  sont  pas  entraînés  par  la  gemmule,  ils  restent 
hjpügés. 
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§ 2.  Germination  des  Embryons  endorhizes  ou  mono- 

co  tj  lé  donc  s. 

Les  embryons  monocotÿledonés  éprouvent  en  général 
moins  de  cliangemens  , pendant  la  germination  , que  ceux 
des  plantes  dicolylédonées , à cause  de  1 uniformité  de  leur 
structure  intérieure.  En  effet,  ils  se  présentent  fort  sou- 
vent sous  l’apparence  d’un  corps  charnu , dans  lequel  on 
distingue  avec  peine  les  organes  qui  le  constituent.  Aussi 
est-on  obligé  de  soumettre  à la  germination  les  embryons 
endorhizes  dont  on  veut  bien  connaître  la  structure. 

C’est  ordinairement,  comme  dans  les  dicotylédons,' 
l’extrémité  radiculaire  qui  se  développe  la  première.  Elle 
s’allonge  et  sa  coléorliize  se  rompt  pour  laisser  sortir  le 
tubercule  radicellaire  qui  se  développe  et  s’enfonce  dans 
la  terre.  Ordinairement  plusieurs  radicelles  naissent  des 
parties  latérales  et  inférieures  de  la  tigelle.  Quand  elles 
ont  acquis  un  certain  développement , la  radicule  prin- 
cipale se  détruit  ef  disparaît.  Aussi  les  plantes  monocoty- 
lédonées  n’oîîrent-elles  jamais  de  racine  pivotante  comme 
les  végétaux  dicotylédons. 

Le  cotylédon,  qui  renferme  la  gemmule,  s’accroît  tou- 
jours plus  ou  moins  avant  d’être  perforé  par  celle-ci.  C’est 
le  plus  souvent  par  la  partie  latérale  du  cotylédon , presque 
jamais  par  son  sommet , que  sort  la  gemmule.  En  elfet, 
elle  est  toujours  plus  rapprochée  de  l’un  de  ses  côtés  , et 
son  sommet  est  constamment  oblique.  Lorsque  la  gemmule 
a perforé  le  cotylédon , celui-ci  se  change  en  une  sorte  de 
graine  qui  embrasse  la  gemmule  à sa  base.  (Voyez  pl.  y , 
fig.  i4,  Z>,  c.)  C’est  à cette  graine  que  l’on  a donné  le  nom 
de  coléoptile. 

Mais  il  arrive  assez  souvent  qu’une  partie  du  cotylédon 
reste  engagée,  soit  dans  l’intérieur  de  l’endosperme , soit 
dans  l’épisperme  *,  en  sorte  qu’il  n’y  a que  la  partie  la  plus 
voisine  de  la  radicule  qui  soit  entraînée  au  dehors-par  le 
développement  de  celle-ci.  ( Voy.  pl.  7 , fig-  10  , c.  ) 
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CHAPITRE  IY. 

« __ 

classification  des  différentes  espèces  de  fruits. 

Dans  les  deux  chapitres  précédais  / nous  avons  étudié 
avec  quelques  détails  les  différais  organes  qui  entrent 
dans  la  composition  d’un  fruit  mur  et  parfait.  Nous  avons 
fait  voir  qu’il  était  toujours  composé  de  deux  parties , le 
péricarpe  et  la  graine. 

Nous  devons  maintenant  faire  connaître  les  diverses  mo- 
difications que  peut  offrir  le  fruit  , considéré  dans  son  en- 
semble, c’est-à-dire  dans  la  réunion  des  différentes  parties 
qui  le  constituent. 

; On  conçoit  qu’il  doit  exister  un  grand  nombre  d’espèces 
de  fruits  , toutes  plus  ou  moins  distinctes  les  unes  des  au- 
tres, quand  on  considère  les  variétés  de  forme,  de  struc- 
ture, de  consistance,  le  nombre  variable  et  la  position 
respective  des  graines , etc.,  que  présentent  les  fruits.  Aussi 
leur  classification  est-elle  un  des  points  les  plus  difficiles 
de  la  botanique.  Malgré  les  efforts  et  les  travaux  d’un  grand 
nombre  de  botanistes  célèbres  qui  s’en  sont  spécialement 
occupés,  la  classification  carpologique  est  encore  loin  d’ètre 
parvenue  à ce  degré  d’exactitude  et  de  précision  auquel 
sont  arrivées  la  plupart  des  autres  branches  de  la  bota- 
nique. Quelques  auteurs  ont  voulu  réunir  sous  une  déno- 
mination commune  des  espèces  essentiellement  différentes 
parleur  forme  et  leur  structure  5 d’autres,  au  contraire, 
en  multipliant  à l’infini  le  nombre  des  divisions , et  les 
établissant  sur  des  caractères  trop  minutieux  ou  trop  peu 
constans , ont  également  nui  aux  progrès  de  cette  partie 
de  la  carpologie.  Aussi  ne  ferons-nous  connaître  dans  cet 
ouvrage  que  les  espèces  de  fruits  bien  distinctes  et  bien 
caractérisées,  que  celles,  en  un  mot,  qui  ont  été  consa- 
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crées  par  l’usage,  ou  adoptées  par  la  plupart  des  bota- 
nistes. 

Les  fruits , considérés  en  général , ont  été  divisés  de  plu- 
sieurs manières,  et  ont  reçu  des  noms  particuliers.  Ainsi 
on  appelle  fruit  simple  celui  qui  provient  d’un  pistil  unique, 
renfermé  dans  une  fleur  5 tel  est  celui  de  la  pêche , de  la 
cerise,  etc.  On  appelle,  au  contraire,  fruit  multiple  celui 
qui  provient  de  plusieurs  pistils  renfermés  dans  une  même 
fleur  5 par  exemple,  la  fraise,  la  framboise,  celui  des  re- 
noncules, des  clématites,  etc.  ; enfin  on  donne  le  nom  de 
fruit  composé  à celui  qui  résulte  d’un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  pistils  réunis,  et  souvent  soudés  en- 
semble, mais  provenant  tous  de  fleurs  distinctes,  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres,  comme  celui  du  mûrier. 

Suivant  la  nature  de  leur  péricarpe,  on  a distingué  les 
fruits  en  secs  et  en  charnus.  Les  premiers  sont  ceux  dont 
le  péricarpe  est  mince,  ou  formé  d’une  substance  géné- 
ralement peu  fournie  de  sucs;  les  seconds,  au  contraire, 
ont  un  péricarpe  épais  et  succulent,  et  leur  sarcocarpe  est 
surtout  très-developpé ; tels  sont  les  melons,  les  pêches, 
les  abricots,  etc. 

Les  fruits  peuvent  rester  parfaitement  clos  de  toutes 
parts,  ou  s’ouvrir  en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
pièces  nommées  < valves ; de  là  la  distinction  des  fruits  in- 
déhiscens  et  des  fruits  déhiscens.  Ces  derniers,  quand  ils 
sont  secs , portent  également  le  nqm  de  fruits  capsulaires. 

Selon  le  nombre  de  graines  qu’ils  renferment,  les  fruits 
sont  divisés  en  oligospermes  et  en  poly  spermes.  Les  fruits 
oligospermes  sont  ceux  qui  ne  contiennent  qu’un  nombre 
peu  considérable  de.graines , nombre  qui  est  le  plus  sou- 
vent exactement  déterminé.  De  là  les  épithètes  de  mono- 
sperme, disperme  , trisperme,  iélrasperme , pentasperme , 
données  au  fruit,  pour  exprimer  que  le  nombre  de  ses 
graines  est  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq;  etc.  Les  fruits 
polysperm.es  sont  tous  ceux  qui  renferment  un  nombre 
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considérable  de  graines  que  l’on  ne  veut  pas  déterminer. 

Il  y a des  fruits  dans  lesquels  le  péricarpe  a si  peu  d’é- 
paisseur, et  contracte  une  telle  adhérence  avec  la  graine  , 
qu’il  se  soude  et  se  confond  avec  elle.  Linnæus  regardait 
ces  fruits  comme  des  graines  nues  : on  leur  a donné  le  nom 
de  pseudospermes.  Tels  sont  ceux  des  Graminées , des 
Labiées,  des  Synantliérées , etc. 

Il  est  très-important  de  bien  connaître  ét  de  pouvoir 
distinguer  les  différentes  espèces  de  fruits.  En  effet,  cet 
organe  sert  fort  souvent  de  base  à la  disposition  des  plantes 
en  familles  naturelles;  et  les  caractères  que  l’on  retire  de 
son  examen  approfondi  conduisent  en  général  aux  résul- 
tats les  plus  heureux  dans  la  classification  méthodique  des 
végétaux. 

Pour  simplifier  l’étude  de  la  nomenclature  des  fruits, 
nous  les  diviserons  en  trois  classes;  dans  la  première  nous 
réunirons  tous  les  fruits  simples , c’est-à-dire  tous  ceux 
qui  proviennent  d’un  seul  pistil  renfermé  dans  une  fleur. 
Nous  subdiviserons  cette  classe  en  deux  sections,  dans  l’une 
desquelles  seront  placés  les  fruits  secs,  et  dans  la  seconde 
les  fruits  charnus.  La  seconde  classe  renfermera  les  fruits 
produits  par  la  réunion  de  plusieurs  pistils  dans  une  même 
fleur,  c’est-à-dire  les  fruits  multiples.  Enfin  dans  la  troi- 
sième classe  nous  traiterons  des  fruits  composés  ou  de 
ceux  qui  sont  formés  par  plusieurs  fleurs  d’abord  dis- 
tinctes qui  se  sont  soudées  de  manière  à ne  constituer  par 
leur  réunion  qu’un  même  fruit. 
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PREMIÈRE  CLASSE. 

DES  FRUITS  SIMPLES. 


SECTION  PREMIÈRE. 

FRUITS  secs. 

% . j I. 

§ i . Fniits  secs  et  indèliiscens . 

Les  fruits  secs  et  indehisceus  sont  ordinairement  oligo-* 
spermes,  c’est-à-dire  quils  renfermentun  très-petit  nombre 
de  graines.  Leur  péricarpe  est  en  général  assez  mince,  ou 
adhère  avec  le  tégument  propre  de  la  graine  5 ce  qui  a 
porté  les  anciens  à les  considérer  comme  des  graines  nues 
ou  dépourvues  de  péricarpes  Ce  sont  là  les  véritables 
pseudospermes.  On  distingue  les  espèces  suivantes  :] 

1 La  ccu  iopse  Ç ccij  lopsis , Rich.  ) , fruit  monosperme, 
indéhiscent , dont  le  péricarpe,  tres-mince,  est  intime- 
ment confondu  avec  la  graine , et  ne  peut  en  être  distingué. 
Cette  espèce  appartient  à presque  toute  la  famille  des  Gra- 
minées, tels  que  le  blé,  l’orge,  le  riz,  etc. 

Sa  forme  est  assez  variable.  Elle  est  ovoïde  dans  le  blé 
( triticum  ) , allongée  et  plus  étroite  dans  Y avoine  ( avenu ); 
irrégulièrement  sphéroïdale  dans  le  lié  de  Turquie  (zea). 

2 L akene  ( akeniuvn , Rich.  ),  fruit  monosperme,  in- 
déhiscent, dont  ie  péricarpe  est  distinct  du  tégument  pro- 
pre de  la  graine  5 comme  dans  les  Synanthérées , le  grand 
soleil  ( Helianihus  annuus ),  les  chardons,  etc. 

Assez  souvent  l’akène  est  couronné  par  des  soies,  des 
paillettes  , qui  constituent  ce  que  nous  avons  désigné  par 
le  nom  $ aigrette  ( pappus ).  (Yoy.  pl.  8,  fig.  12  i3.) 
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Quelquefois  celte  aigrette  forme  une  simple  petite  cou- 
ronne membraneuse , qui  borde  ciculairemcnt  la  partie 
supérieure  du  fruit  ( pappus  marginaiis  ). 

D’autres  fois  l’aigrette  est  plumeuse  ou  soyeuse,  selon  la 
nature  des  poils  qui  la  composent. 

3°  Le  polakene  ( polakenium , Ricli.).  On  appelle  ainsi 
un  fruit  simple,  qui  , à sa  parfaite  maturité  , se  sépare  en 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  loges , que  l’on  peut 
regarder  chacune  comme  étant  un  akène.  De  là  les  noms 
de  diakene,  triakène , pentakène,  suivant  le  nombre  de  ces 
pièces.  Exemple  : les  Ombcllifères , le  panais,  le  persil , 
la  ciguë  , les  Araliacées  , etc. 

Dans  les  Ombcllifères c’est  un  di akène  ; dans  la  capu- 
cine , c’est  un  triakène  ; c’est  un  pentakène  ou  polakène 
proprement  dit , dans  les  Araliacées. 

4°  La  samare  ( samara , Gœrtner)  , fruit  oligosperme  , 
coriace , membraneux , très-comprimé  , offrant  une  ou 
deux  loges  indéhiscentes , souvent  prolongées  latérale- 
ment en  ailes  ou  appendices  élargis.  Par  exemple , le  fruit 
de  l’orme  ( Ulmus  campes tris)  , des  érables,  etc.  (Voyez 
pl.  8,fig.  6.) 

5°  Le  gland  ( glans ),  fruit  uniloculaire,  indéhiscent, 
monosperme  (par  l’avortement  constant  de  plusieurs  ovu- 
les ) , provenant  constamment  d un  ovaire  inféré  , plurilo- 
culaire  et  polyspenne,  dont  le  péricarpe  , uni  intimement 
à la  graine  , présente  toujours  a son  sommet  les  dents  ex- 
cessivement petites  du  limbe  du  calice , et  est  renferme  en 
partie , rarement  en  totalité , dans  une  sorte  d’involucre 
écailleux  ou  foliacé  , nommé  cupule.  Par  exemple  , le  fruit 
des  chênes  , du  noisetier,  etc.  (Voy.  pl.  8,  bg.  7.  ) 

La  forme  des  glands  est  en  général  très-variable.  Il  y en 
a d’alongés , d’autres  qui  sont  arrondis  et  comme  sphéri- 
ques- dans  les  uns,  la  cupule  est  squamacée  çt  très-courte  5 
dans  d’autres  , elle  est  fort  développée  et  recouvre  presque 
entièrement  le  fruit. 
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6°  Le  carcérale  ( carcerulus  , Desvaux  ) , fruit  sec  , 
pluriloculairc  , polysperme,  indéhiscent  ; tel  est  celui  du 
tilleul. 

70  On  a appelé  fruits  gpiobasiques  ceux  dont  les  loges 
sont  tellement  écartées  les  unes  des  autres,  quelles  sem- 
blent constituer  autant  de  fruits  séparés , et  que  le  style 
paraît  haître  immédiatement  du  disque  ou  gynobase,  par 
suite  de  la  dépression  considérable  que  l’axe  du  fruit  a 
éprouvée.  Tel  est  le  fruit  des  Labiées , des  Boraginées , qui 
est  formé  de  quatre  akènes  réunis  à leur  base  sur  un  récep- 
tacle commun*,  celui  des  Simaroubées  , etc. 

§ 2.  Fruits  secs  et  déhiscens. 

Les  fruits  secs  et  débiscens  sont  le  plus  souvent  poly- 
spermes  5 le  nombre  des  valves  et  des  loges  qui  les  com- 
posent est  très-variable.  On  les  désigne , en  général,  par 
le  nom  de  fruits  capsulaires. 

i°  Le  follicule  ( folliculus ),  fruit  géminé  ou  solitaire  par 
avortement , ordinairement  membraneux  , uniloculaire  , 
univalve,  s’ouvrant  par  une  suture  longitudinale,  à la- 
quelle s’attaclie  intérieurement  un  tropliosperme  suturai , 
qui  devient  libre  par  la  déhiscence  du  péricarpe.  Piare- 
ment  les  graines  sont  attachées  aux  deux  bords  delà  su- 
ture. Cette  espèce  de  fruit  est  propre  à la  famille  des  Apo- 
cynées , tels  qu’au  laurier  rose  ( Nerium  oleander')  , à 
l’ A sclepias  syriaca , au  dompte-venin  ( visclepias  vince- 
toxicum) , etc.  (Voy.  pl.  8,  fîg.  n.) 

20  La  silique  (siliqua) , fruit  sec,  allongé,  bivalve,  dont 
les  graines  sont  attachées  à deux  trophosperm.es  suturaux. 
Elle  est  ordinairement  séparée  en  deux  loges  par  une  fausse 
cloison  parallèle  aux  valves , qui  n’est  qu’un  prolonge- 
ment des  trophospermes  et  qui  persiste  souvent  après  la 
chute  des  valves.  Ce  fruit  appartient  aux  Crucifères  f exem- 
ple : la  girollée,  le  choux,  etc.  (Voy.  pl.  8,  fig.  irc.) 
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3°  La  silicide  ( silicula ) diffère  à peine  de  la  précédente. 
On  donne  ce  nom  à une  silique  dont  la  hauteur  n’est  pas 
quatre  fois  plus  considérable  que  la  largeur.  La  silicule  no 
contient  quelquefois  qu’une  ou  deux  graines.  Tels  sont  les 
fruits  des  Thïaspi,  des  Lepidium , des  Isatis , etc.  (Voyez 
pl.  8,  fig.  2.) 

Elle  appartient  également  aux  plantes  Crucifères. 

4°  La  gousse,  ou  légume  ( legumen ) , est  un  fruit  sec, 
bivalve  , dont  les  graines  sont  attachées  à un  seul  tropho- 
sperme  , qui  suit  la  direction  de  l’une  des  sutures.  Ce  fruit 
appartient  à toute  la  famille  des  Légumineuses^  dont  il 
forme  le  principal  caractère.  Par  exemple,  dans  les  pois, 
les  fèves  , les  haricots  , etc.  ( Voy.  pl.  8 , fig.  ,3.  ) 

La  gousse  est  naturellement  uniloculaire } mais  quelque- 
fois elle  est  partagée  en  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
loges  par  de  fausses  cloisons.  Ainsi  elle  est  biloculaire  dans 
l’astragale. 

Dans  les  casses , la  gousse  est  séparée  en  un  nombre 
considérable  de  loges  par  des  diaphragmes  ou  fausses  cloi- 
sons transversales.  Ce  caractère  appartient  à tout  le  genre 
Cas  sia. 

Quelquefois  la  gousse  semble  être  formée  de  pièces  ar- 
ticulées 5 on  dit  alors  quelle  est  lomentacée  , comme  dans 
les  genres  Hippoc/'epis , Iledj sarum  , etc. 

D’autres  fois  la  gousse  est  enflée , vésiculeuse  , a parois 
minces  et  demi-transparentes , comme  dans  les  bagucnau- 
diers  ( Colutea ). 

Le  nombre  des  graines  que  renferme  la  gousse  varie  beau- 
coup. Ainsi  il  y en  a une  seule  dans  le  Medicago  lupulina, 
deux  dans  les  véritables  Eivum , etc. 

Quelquefois  la  gousse  est  tout-a-fait  indéhiscente , 
comme  dans  le  Cassia  fislula  et  d’autres  especes  du  meme 
genre  5 mais  ces  variétés  sont  rares  et  ne  détruisent  pas  les 
caractères  propres  à cette  espèce  de  fruit. 

5°  La pjxide  ( pyxidium , Erli.)  est  un  fruit  capsulant, 
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Sec , ordinairement  globuleux,  s’ouvrant  par  une  scissure 
transversale  , en  deux  valves  hémisphériques  superposées. 
C’est  ce  que  l’on  observe  dans  le  pourpier,  le  mouron, 
la  jusquiame , etc.  Les  auteurs  la  désignent  communément 
par  le  nom  de  boîte  à savonnette  ( Capsula  circumscissa , 
L.  ) (Voy.  pl.  10  , fig.  8.  ) 

6°  Ylélatèrie  (elaterium , llicli.),  fruit  souvent  relevé  de 
côtes , se  partageant  naturellement  à sa  maturité  en  autant 
de  coques  distinctes  s’ouvrant  longitudinalement , qu’il 
présente  de  loges  , comme  dans  les  Euphorbiacées.  De  là 
les  expressions  de  tricoque,  multicoque,  données  à ce  fruit. 

Ordinairement  ces  coques  sont  réunies  par  une  colu- 
nielle  centrale  qui  persiste  après  leur  chute. 

70  La  capsule  (capsula')  *,  on  donne  ce  nom  général  à 
tous  les  fruits  secs  et  déliisceiis  qui  ne  peuvent  être  rap- 
portés à aucune  des  espèces  précédentes.  On  conçoit  d’a- 
près cela  que  les  capsules  doivent  être  extrêmement  va- 
riables. 

Ainsi  il  y a des  capsules  qui  s’ouvrent  par  des  pores  ou 
ouvertures  pratiquées  à leur  partie  supérieure  ; telles  sont 
celles  des  pavots , des  Antirrhinum.  D’autres  fois  ces  pores 
sont  situés  vers  la  base  de  la  capsule.  Plusieurs  ne  sont 
déhiscentes  que  par  leur  sommet , fermé  par  des  dents 
rapprochées,  qui  s’écartent  lors  de  la  parfaite  maturité. 
C’est  ce  que  l’on  remarque  dans  beaucoup  de  genres  de  la 
famille  des  Caryophyllées.  (Voy.  pl.  8 , fig.  4-) 

SECTION  II, 

FRUITS  CHARNUS. 

Les  fruits  charnus  sont  indéliiscens.  Leur  péricarpe  est 
épais  et  pulpeux  $ ils  renferment  un  nombre  de  graines 
variable.  Les  espèces  principales  sont  : 

i°  La  drupe  ( clrupa  ) est  un  fruit  charnu  qui  renferme 
un  noj’au  dans  son  intérieur.  Ce  noyau  est  formé  par  l’en- 
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docarpc  endurci  et  ossifie,  auquel  s’est  joint  une  partie 
plus  ou  moins  épaisse  du  sarcocarpe , comme,  par  exem- 
ple, dans  la  pêche,  la  prune,  la  cerise  , etc.  (Voyez  pi.  8, 
fig.  8.  ) 

2°  La  noix^nux')  ne  diffère  delà  drupe  que  par  l’épais- 
seur moins  considérable  de  son  sarcocarpe , qui  porte  alors 
le  nom  de  brou  ( naucum ).  Tel  est  le  fruit  de  l’amandier 
(J-mygdaluscommunis),  le  fruit  du  noyer  ( Jugions  re^ia ), 
que  l’on  désigne  même  par  le  nom  de  noix  proprement 
dite. 

3°  Le  nuculaine  ( nuculanium , Rich.)  est  un  fruit  charnu 
provenant  d’un  ovaire  libre , c’est-à-dire  non  couronné 
par  les  lobes  du  calice  adhérent , et  renfermant  dans  son 
intérieur  plusieurs  petits  noyaux,  qui  portent  alors  le  nom 
de  nucules  (nuculœ , Rich.).  Tels  sont  les  fruits  du  su- 
reau  , du  lierre  3 des  Rlicimmêes , du  sapotilier  ( xt diras 
Sapota ). 

4°  La  mélonide  ( melonida  , Rich.  ) est  un  fruit  charnu, 
provenant  de  plusieurs  ovaires  pariétaux  réunis  et  soudés 
avec  le  tube  du  calice , qui , souvent  très-épais  et  charnu, 
se  confond  avec  eux,  comme  dans  la  poire,  la  pomme, 
la  nèfle  , le  rosier,  etc.  (i).  (Voy.  pl.  8,  fig.  q.) 

Dans  la  mélonide,  la  partie  réellement  charnue  du 
fruit  n’est  pas  formée  par  le  péricarpe  lui-même  ; elle  est 
due  à un  épaississement  considérable  du  calice-,  c’est  ce 
que  l’on  peut  voir  facilement  quand  011  suit  avec  attention 
le  développement  de  ce  fruit. 


(1)  Cette  espèce  de  fruit  a jusqu’ici  été  fort  inal  définie  par  les  auteurs', 
puisqu’on  la  décrit  comme  provenant  d’un  ovaire  infère , multiloculaire , à 
loges  distinctes.  Mais  nous  avons  déjà  démontré  précédemment  la  grande 
différence  qui  existe  entre  l’ovaire  vraiment  infère  et  l’ovairè  simplement  pa- 
riétal. L’inférité  de  l’ovaire  en  exclut  toujours  la  pluralité  dans  la  même 
fleur.  Or,  dans  la  plupart  des  vraies  Rosacées  , il  y a plusieurs  pistils  , dont 
pn  peut  suivre  graduellement  les  difierens  degrés  d’adhérence  latérale  avec 
];i  paroi  interne  du  calice,  Ainsi , par  exemple,  dans  le  genre  B,osa,x  les  pi§' 
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L’endocarpe  cpii  revêt  chaque  loge  d’une  mélonide  est 
cartilagineux  ou  osseux-,  dans  ce  dernier  cas  il  y a autant 
de  nucules  qu’il  y a d’ovaires.,  comme  dans  la  nèfle  -,  ce  qui 
fait  qu’on  a distingué  la  niélonide  en  deux  variétés,  savoir  : 

i°  Mélonide  à nucules  , celle  dont  l’endocarpe  est  os- 
seux, comme  dans  le  Mespilus  , le  6 ratœgus. 

20  Mélonide  à pépins , celle  dont  l’endocarpe  est 
simplement  cartilagineux,  comme  dans  la  poire,  la 
pomme,  etc. 

La  mélonide  appartient  exclusivement  a la  famille  des 
Rosacées  , dans  laquelle  elle  est  associée  a quelques  autres 
espèces  de  fruits  , qui  n’en  sont  souvent  que  des  variétés. 

5°  La  balciuste  ( balausta  ) , fruit  pluriloculaire , po- 
lyspcrme , provenant  toujours  d’un  ovaire  véritablement 
infère  et  couronné  par  les  dents  du  calice  , comme  celui 
du  grenadier  et  de  toutes  les  véritables  Myrtées. 

6”  La  péponide  ( peponida,  Ricli.),  fruit  charnu,  in- 
déhiscent ou  ruptile,  à plusieurs  loges  éparses  dans  la 
pulpe , renfermant  chacune  une  graine  qui  est  tellement 
soudée  avec  la  membrane  pariétale  interne  de  chaque 
loge  , qu’on  parvient  difficilement  à l’en  séparer.  Ce  fruit 
se  remarque  dans  le  melon , le  potiron  et  les  autres  Cucur- 
bilacées,  les  Nymplréacées  et  les  Hydrocharidées. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  parenchyme  charnu  qui 
occupe  le  centre  de  la  péponide  se  rompt  et  se  déchire 
par  l’accroissement  rapide  du  péricarpe.  Dans  ce  cas  la 
partie  centrale  est  occupée  par  une  cavité  irrégulière , 


tils,  qni  sont  au  nombre  de  douze  ou  quinze,  ne  tiennent  aux  parois  du 
tube  calicinial  que  par  un  petit  pédicule  de  la  base  de  leur  ovaire.  Dans  les 
genres  Cratœgus  et  Mespilus  les  ovaires  sont  soudés  avec  le  calice  par  tout 
leur  côté  externe.  Dans  les  genres  Pjrus,  Malus , etc. , ces  ovaires  sont  non- 
seulement  unis  par  leur  côté  extérieur  avec  le  calice,  mais  se  soudent  entre 
eux  par  tous  les  autres  points.  Cependant  il  arrive  quelquefois  dans  certaines 
poires  que  les  ovaires  restent  distincts  par  leur  côté  interne,  en  sorte  qu  on 
trouve  au  centre  du  fruit  une  cavité  plus  ou  moins  grande. 
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que  1 on  a , mais  à tort  , regardée  comme  une  véritable 
loge  ; c est  ce  que  l’on  observe  surtout  dans  le  potiron 
( PeP°  macrocarpus ).  Mais  si  l’on  y fait  quelque  atten- 
tion , on  verra  que  cette  prétendue  loge  n’est  nullement 
tapissée  par  une  membrane  pariétale  interne  , c’est-à-dire 
un  endocarpe  ; ce  [qui  démontre  évidemment  que  cette 
cavité  n’est  qu’accidentelle  et  ne  constitue  point  une  vé- 
ritable loge.  En  effet,  elle  n’existe  point  dans  toutes  les 
espèces;  et  quand  elle  s’y  montre,  ce  n’est  que  vers  l’époque 
de  leur  maturité. 

On  peut  voir  dans  la  pastèque  ou  melon  d’eau  ( Cucur- 
bita  citrullus , L.  ) la  véritable  organisation  de  la  péponide. 
Dans  cette  espece , la  partie  centrale  reste  constamment 
pleine  et  charnue  a toutes  les  époques  de  son  développe- 
ment. Chaque  graine  est  renfermée  dans  une  loge  parti- 
culière , avec  les  parois  de  laquelle  elle  ne  contracte  d’autre 
adhérence  que  par  son  point  d’attache  ou  son  hile.  Il  sem- 
ble , dans  ce  cas  , que  la  nature  , qui , dans  presque  toutes 
les  autres  espèces  de  cette  famille  altère,  et  modifie  plus  ou 
moins  la  véritable  structure  de  ce  fruit , ait  voulu , en 
quelque  sorte , en  ménager  un  qui  pût  faire  connaître  le 
type  naturel  et  primitif  des  autres. 

7°  L hespèridie  ( hesperidium  , Desvaux ) , fruit  charnu, 
dont  l’enveloppe  est  très-épaisse  , divisé  intérieurement  en 
plusieurs  loges  par  des  cloisons  membraneuses,  qu’on 
peut  séparer  sans  aucun  déchirement,  comme  dans  l’orge, 
le  citron , etc. 

H 8°  La  baie  ( bacca ).  Sous  ce  nom  général  on  comprend 
tous  les  fruits  charnus  , dépourvus  de  noyau , qui  ne  font 
pas  partie  des  espèces  précédentes.  Tels  sont , par  exem- 
ple , les  fruits  du  raisin  , les  groseilles , les  tomates  , etc. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

BES  FRUITS  MUlTIPiES  (i). 


Les  fruits  multiples  sont  ceux  qui  résultent  de  la  reu- 
nion de  plusieurs  pistils  renfermés  dans  une  meme  fleur. 

Le  syncaiye  (, syncarpium , Pû ch.  ) , fruit  multiple,  pro- 
venant de  plusieurs  ovaires  appartenant  à une  même  fleur, 
soudés  et  réunis  ensemble  , même  avant  la  fécondation. 
Par  exemple,  ceux  des  Magnolia , des  Anona,  etc. 

Le  fruit  du  fraisier , du  framboisier , est  formé  d un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  véritables  petites 
drupes , dont  le  sarcocarpe  est  très-mince , mais  cependant 
très-manifeste  dans  la  framboise,  réunies  sur  un  gynopnore 
charnu,  plus  ou  moins  développé. 

Plusieurs  petits  akènes  réunis  constituent  le  fruit  des 
renoncules , etc. 


(i)  C’est"?  cette  classe  qu’appartient  réellement  la  mélonide,  que  nous  n a- 
vons  laissée  dans  la  précédente  que  pour  nous  conformer  a 1 usage  geneiale- 
ment  adopté. 
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✓ 

3ÎÜS  FRUITS  AGRÉGÉS  OU  CODEPOSÉS. 


On  donne  ce  nom  à ceux  qui  sont  formés  d’un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  petits  fruits  rapprochés  , et 
souvent  réunis  et  soudés  ensemble,  provenant  tous  de 
fleurs  cl  abord  distinctes  les  unes  des  autres  , mais  qui  ont 
fini  par  se  réunir  et  se  souder.  Tels  sont  : 

i Le  cône  ou  strobile  {conus,  strobilus ),  fruit  com- 
posé d un  grand  nombre  d’utricules  membraneuses,  ca- 
chées dans  l’aisselle  de  bractées  très-développées,  sèches , 
et  disposées  en  forme  de  cône.  Tel  est  le  fruit  des  pins  , 
des  sapins  , de  l’aune , du  bouleau , etc. 

2°  Le  sorose.  M.  Mirbel  donne  ce  nom  à la  réunion  de 
plusieurs  fruits  soudés  en  un  seul  corps  par  l’intermédiaire 
de  leurs  enveloppes  florales,  charnues,  très-développées 
et  entregreffees  , de  manière  à ressembler  à une  baie  ma- 
melonnée. Tel  est  le  fruit  du  mûrier  , de  l’anams , etc. 

3 Le  sj cône.  Sous  ce  nom  M.  Mirbel  désigne  le  fruit 
du  figuier , de  F Ambora  et  du  Dorstenia.  Il  est  formé 
par  un  involucre  monophylle  , charnu  à son  intérieur , 
ayant  la  forme  aplatie,  ou  ovoïde  et  fermée,  et  contenant 
un  grand  nombre  de  petites  drupes , qui  proviennent  d’au- 
tant de  fleurs  femelles. 

Dans  les  vingt-cinq  espèces  de  fruits  dont  nous  venons 
clc  donner  les  caractères  abrégés  se  trouvent  à peu  près  réu- 
nis tous  les  types  auxquels  on  peut  rapporter  les  nombreuses 
variétés  que  cet  organe  peut  offrir  dans  les  végétaux.  Ce 
tableau  est  loin  d’être  complet.  Cette  partie  de  la  botani’* 
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que  exige  encore  de  longs  et  de  pénibles  travaux  , une  ana- 
lyse soignée  et  scrupuleuse , avant  d’arriver  à un  état  tout- 
à-fait  satisfaisant.  Notre  intention  n’a  été  ici  que  de  pré- 
senter les  espèces  les  mieux  connues  et  les  mieux  déter- 
minées, afin  de  ne  point  j eter  du  vague  ni  de  l’obscurité 
sur  un  sujet  déjà  si  difficile  par  lui-même. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  a rapport  aux  organes  de  la 
fructification,  il  nous  reste  encore  à parler  de  la  dissémina- 
tion et  des  différens  avantages  que  la  médecine,  les  arts  et 
l’économie  domestique  peuvent  retirer  des  fruits  et  des  dif- 
férentes parties  qui  les  composent. 


CHAPITRE  Y. 

DE  LA  DISSÉMINATION. 

Lorsqu’un  fruit  est  parvenu  à son  dernier  degré  de  ma- 
turité, il  s’ouvre  ; les  différentes  parties  qui  le  composent  se 
désunissent , et  les  graines  qu’il  renferme  rompent  bien- 
tôt les  liens  qui  les  retenaient  encore  dans  la  cavité  où 
elles  se  sont  accrues.  On  domine  le  nom  de  dissémination 
à cette  action  par  laquelle  les  graines  sont  naturellement 
dispersées  à la  surface  de  la  terre , à l’époque  de  leur  dé- 
veloppement. 

La  dissémination  naturelle  des  graines  est,  dans  1 état 
sauvage  des*végétaux , l’agent  le  plus  puissant  de  leur  re- 
production. En  effet,  si  les  graines  contenues  dans  un  fruit: 
n’en  sortaient  point  pour  être  dispersées  sur  la  terre  et  s’y 
développer , on  verrait  bientôt  des  espèces  ne  plus  se  re- 
produire, des  races  entières  disparaître*,  et,  comme  tous 
les  végétaux  ont  une  durée  déterminée,  il  devrait  néces- 
sairement arriver  une  époque  où  tous  auraient  cessé  de 
vivre,  et  où  la  végétation  aurait  pour  jamais  disparu  de 
la  surface  du  globe. 
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Le  moment  de  la  dissémination  marque  le  terme  de  la 
vie  des  plantes  annuelles.  En  effet,  pour  qu’elle  ait  lieu, 
il  est  nécessaire  que  le  fruit  soit  parvenu  à sa  maturité* 
et  qu’il  se  soit  plus  ou  moins  desséché.  Or , ce  phénomène 
n’arrive , dans  les  herbes  annuelles , qu’à  l’époque  où  la 
végétation  s’est  entièrement  arrêtée  chez  elles.  Dans  les 
plantes  ligneuses,  la  dissémination  a toujours  lieu  pen- 
dant la  période  du  repos  que  ces  végétaux  éprouvent 
lorsque  leur  liber  s’est  épuisé  à donner  naissance  aux  feuilles 
et  aux  organes  de  la  fructification. 

La  fécondité  des  plantes,  c’est-à-dire  le  nombre  éton- 
nant de  germes  ou  de  graines  qu’elles  produisent , n’est 
point  une  des  causes  les  moins  puissantes  de  leur  facile 
reproduction  et  de  leur  étonnante  multiplication.  Piai  a 
compté  3 2,000  graines  sur  un  pied  de  pavot,  et  jusqu’à 
36o,ooo  sur  un  pied  de  tabac.  Or,  qu’on  se  figure  la 
piogiession  toujours  croissante  de  ce  nombre,  seulement 
à la  dixième  génération  de  ces  végétaux , et  l’on  concevra 
avec  peine  que  toute  la  surface  de  la  terre  n’en  soit  point 
recouverte. 

Mais  plusieurs  causes  tendent  à neutraliser  en  partie 
les  effets  de  cette  surprenante  fécondité , qui  bientôt  nui- 
rait, par  son  excès  même,  à la  reproduction  des  plantes. 
En  effet,  il  s en  faut  que  toutes  les  graines  soient  mises 
par  la  nature  dans  des  circonstances  favorables  pour  se 
développer  et  croître.  D’ailleurs  un  grand  nombre  d’a- 
nimaux, et  1 homme  lui-même,  trouvant  leur  principale 
nourriture  dans  les  fruits  et  les  graines,  en  détruisent  une 
innombrable  quantité. 

Plusieurs  circonstances  favorisent  la  dissémination  na- 
turelle des  graines.  Les  unes  sont  inhérentes  au  péricarpe, 
les  autres  dépendent  des  graines  elles-mêmes. 

Ainsi  il  y a des  péricarpes  qui  s’ouvrent  naturellement 
avec  mie  sorte  d’élasticité , au  moyen  de  laquelle  les  graines 
qu  ils  renferment  sont  lancées  à des  distances  plus  ou  moins 
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considérables.  Les  fruits  du  sablier,  par  exemple  ( H ara 
crépitons  ),  du  Dionœa  muscipula , de  la  fraxinelle,  de 
la  balsamine,  disjoignent  leurs  valves  rapidement  et  par 
une  sorte  de  ressort,  en  projetant  leurs  graines  à quelque 
distance.  Le  fruit  de  Y Ecballium  elaterium,  à l’époque 
de  sa  maturité , se  détache  du  pédoncule  qui  le  suppor- 
tait , et , par  la  cicatrice  de  son  point  d’attache , lance  ses 
graines  avec  une  rapidité  étomiante. 

Il  y a un  grand  nombre  de  graines  qui  sont  minces  et  lé- 
gères , et  peuvent  être  facilement  entraînées  par  les  vents. 
D’autres  sont  pourvues  d’appendices  particuliers  en  forme 
d’ailes  ou  de  couronnes , qui  les  rendent  plus  légères  en 
augmentant  par  ce  moyen  leur  surface.  Ainsi  les  érables  7 
les  ormes  , un  grand  nombre  de  Conifères  ont  leurs  fruits 
garnis  d’ailes  membraneuses , qui  servent  à les  faire  trans- 
porter par  les  vents  à des  distances  considérables. 

La  plupart  des  fruits  de  la  vaste  famille  des  Synanthé- 
rées  sont  couronnés  d’aigrettes , dont  les  soies  fines  et  dé- 
licates, venant  a s’écarter  par  la  dessiccation,  leur  servent 
en  quelque  sorte  de  parachute  pour  les  soutenir  dans  les 
airs.  Il  en  est  de  même  des  valérianes. 

Les  vents  transportent  quelquefois  à des  distances  qui 
paraissent  inconcevables  les  graines  de  certaines  plantes. 

Erigeron  canadense  inonde  et  désole  tous  les  champs 
de  l’Europe.  Linnæus  pensait  que  cette  plante  avait  été 
transportée  d’Amérique^  par  les  vents. 

Les  fleuves  et  les  eaux  de  la  mer  servent  aussi  à l’émi- 
gration lointaine  de  certains  végétaux.  Ainsi  l’on  trouve 
quelquefois  sur  les  côtes  de  la  Norvvège  et  de  la  Finlande- 
des  fruits  du  Nouveau-Monde  apportés  par  les  eaux. 

L’homme  et  les  différens  animaux  sont  encore  des  moyens 
de  dissémination  pour  les  graines  \ les  unes  s’attachent  à 
leurs  vêtemens  ou  à leurs  toisons,  au  moyen  des  crochets 
dont  elles  sont  armées , telles  que  celle  des  graterons,  des 
aigremoines  *,  les  autres,  leur  servant  de  nourriture,  sont 
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transportées  dans  les  lieux  qu’ils  habitent,  ets’y  développent 
lorsqu’elles  y ont  été  abandonnées  et  qu  elles  se  trouvent 
dans  des  circonstances  favorables. 

Usages  clés  Fruits  et  des  Graines. 

C’est  dans  les  fruits,  et  surtout  dans  les  graines  d’un 
grand  nombre  de  végétaux,  que  sont  contenues  les  sub- 
stances alimentaires  les  plus  riches  en  principes  nutritifs, 
et  souvent  des  médicamens  doués  devertus  très- énergiques. 
La  famille  des  Graminées  est  sans  contredit  une  de  celles 
dans  lesquelles  l’homme  trouve  la  nourriture  la  plus  abon- 
dante , et  les  animaux  herbivores  leur  pâture  la  plus  habi- 
tuelle. Qui  ne  connaît,  en  effet,  L’usage  général  que  toutes 
les  nations  civilisées  de  l’Europe  et  des  autres  parties  du 
inonde  font  du  pain?  Or,  cet  aliment  par  excellence  n’est- 
il  point  fabriqué  avec  l’endosperme  farineux  du  blé,  de 
l’orge  et  d’un  grand  nombre  d’autres  Graminées*?  A ce  seul 
titre,  cette  famille  naturelle  des  plantes  n’est- elle  point 
pour  l’homme  une  des  plus  intéressantes  du  règne  végétal? 

Les  péricarpes  d’un  grand  nombre  de  fruits  sont  des 
alimens  aussi  agréables  qu’utiles.  Tout  le  monde  connaît 
les  usages  économiques  auxquels  on  emploie  un  grand 
nombre  de  fruits  charnus,  tels  que  les  pêches , les  pommes, 
les  melons,  les  fraises,  les  groseilles,  etc. 

Le  péricarpe  charnu  de  l’olivier  ( Olæaeuropœa ),  four- 
nit l’huile  la  plus  pure  et  la  plus  estimée. 

C’est  avec  le  suc  que  l’on  retire  par  expression  des  fruits 
delà  vigne , soumis  à la  fermentation  spiritueuse,  que  l’on 
fait  le  vin  , cette  boisson  si  utile  a 1 homme,  quand  il  en 
sait  faire  un  usage  modéré.  Plusieurs  autres  frui  ts , tels  que 
les  pommes,  les  poires,  les  sorbes,  etc.,  fournissent  en- 
core des  liqueurs  fermentées  qui  servent  de  boisson  habi- 
tuelle à des  provinces  et  a des  nations  entières. 

Dans  l’intérieur  de  plusieurs  péricarpes  de  la  famille  des 


USAGE  UES  FRUITS. 


337 


Légumineuses  on  trouve  une  substance  acidulé  ou  dou- 
ceâtre, quelquefois  nauséabonde,  qui  jouit  de  propriétés 
laxatives,  comme  on  l’observe  dans  la  casse,  le  tamarin, 
les  caroubes,  les  follicules  du  séné,  etc. 

Les  dattes,  les  figues,  les  jujubes,  les  raisins  secs  sont 
des  substances  alimentaires , remarquables  par  la  grande 
quantité  de  principe  sucré  qu’elles  renferment. 

Les  fruits  du  citronnier  et  de  l’oranger  contiennent  de 
l’acide  citrique  presque  à l’état  de  pureté. 

Les  petits  nuculaines  de'  nerprun  ( Rhamnus.  catharticus ) 
sont  très-purgatifs. 

Les  graines  ne  sont  pas  moins  riches  en  principes  nu- 
tritifs que  les  péricarpes.  En  effet,  celles  des  plantes  Cé- 
réales ou  Graminées,  d’un  grand  nombre  de  Légumineuses, 
etc. , contiennent  une  quantité  considérable  de  fécule  amy- 
lacée , qui  leur  donne  une  qualité  nutritive  très-prononcée. 

Los  graines  du  lin,  du  cognassier,  du  psyllium,  ren- 
ferment aussi  un  principe  mucilagineux  très-abondant. 
Aussi  sont-elles  essentiellement  émollientes. 

Un  grand  nombre  de  graines  se  distinguent  par  un  prin- 
cipe stimulant  très - aromatique.  Telles  sont  celles  d’anis 
(j Pimpineîla  anisum ),  de  fenouil  (. Anethum  fœniculum  ) , 
de  coriandre  ( Coriandrum  salivwn') , de  carvi  ( Caram 
carvi ),  qui  ont  reçu  le  nom  de  semences  carminatives. 
D’autres  au  contraire  sont  appelées  semencesfi’oides,à  cause 
de  l’action  émolliente  et  sédative  qu’elles  exercent  sur  l’eco- 
nomie  animale.  Telles  sont  celles  de  la  calebasse (Cucurbita 
lagenaria ),  du  concombre  ( Cucumis  sativus) , du  melon 
( Cucumis  melo),  de  la  citrouille  (Cucurbita  citrullus .) 

Les  semences  carminatives  appartiennent  toutes  à la 
famille  des  Ombellifères.  C’est  la  famille  des  Cucurbitacées 
qui  fournit  les  semences  froides. 

Qui  ne  connaît  l’usage  habituel  que  font  tous  les  peu- 
ples civilisés  des  graines  torréfiées  du  café , du  cacao  , etc.  ? 

On  retire  des  graines  de  l’amandier , du  noyer , du  hêtre, 
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clu  ricin , du  chcnevis , du  pavot , du  colza,  etc.  ■*  une  liuile 
abondante  cpii  jouit  de  propriétés  modifiées  dans  chacun 
de  ces  végétaux  par  son  mélange  avec  d’autres  substances. 

Les  graines  du  rocou  ( Bixa  orellanx\  servent  à teindre 
en  rouge  brun. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  ici  tous 
les  avantages  que  l’homme  peut  retirer  des  fruits  en  gé- 
néral ou  des  parties  qui  les  composent.  Mais  un  pareil  tra- 
vail nous  éloignerait  trop  de  notre  objet.  Nous  avons  seu- 
lement voulu  indiquer,  quoique  bien  incomplètement , les 
usages  nombreux  des  fruits  et  des  graines  , soit  dans  l’é- 
conomie domestique,  soit  dans  la  thérapeutique. 

Ici  se  termine  tout  ce  qui  a rapport  à la  partie  de  la 
botanique  que  nous  avons  désignée  par  le  nom  d’ Organo- 
grapliie.  Nous  y avons  donné  la  description  de  tous  les 
organes  des  végétaux  phanérogames , et  des  fonctions 
qu  ils  remplissent.  Nous  allons  maintenant  faire  connaître 
les  diverses  méthodes  de  classification  qui  ont  été  pro- 
posées pojur  ranger  et  coordonner  la  quantité  innombrable 
de  plantes  déjà  connues  et  décrites  par  les  différens  au- 
teurs. C’est  à cette  partie  de  la  botanique  que  l’on  a 
donné  le  nom  de  taxonomie. 


I 


DE  LA  TAXONOMIE , 

OU 

DES  CLASSIFICATIONS  BOTANIQUES 

EN  GÉNÉRAL. 


Nous  avons  déjà  vu  que  sous  le'nom  de  taxonomie  on 
désigne  cette  partie  de  la  botanique  générale  qui  a pour 
objet  1 application  des  lois  de  la  classification  au  règne 
végétal. 

A 1 époque  où  les  sciences  n’étaient  encore  qu’à  leur 
berceau,  c’est-à-dire  quand  un  petit  nombre  de  faits  en 
composait  tout  le  domaine , ceux  qui  se  livraient  à l’étude 
de  ces  sciences  n’avaient  besoin  que  de  fort  peu  d’efforts , 
et  seulement  d’une  mémoire  assez  heureuse , pour  em- 
brasser la  connaissance  parfaite  , et  retenir  les  noms  de 
tous  les  êtres  à l’étude  desquels  ils  s’étaient  livrés.  Aussi 
les  premiers  philosophes  qui  s’occupèrent  de  la  botanique 
parlent-ils  des  plantes  sans  adopter  aucun  ordre,  aucune 
méthode  d arrangement.  Du  temps  de  Théophraste  , par 
exemple,  qui  le  premier  écrivit  spécialement  sur  les  vé- 
gétaux , les  fonctions  des  organes  étaient  méconnues  , les 
genres  , les  especes  entièrement  confondus  , leurs  carac- 
tères distinctifs  ignorés  -,  en  un  mot , quoiqu’on  puisse  dire 
que  ce  philosophe  ait  commencé  à écrire  sur  la  botanique, 
on  peut  également  assurer  que  celte  science  n’existait  point, 
encore  de  son  temps.  Les  caractères  des  plantes  ne  repo- 
saient que  sur  des  connaissances  empiriques  ou  de  simples 


3/^0  TAXONOMIE. 

traditions*,  car  le  nombre  en  était  alors  si  borné,  qu’il 
était  facile  de  les  connaître  toutes  individuellement,  sans 
qu’il  fût  nécessaire  de  les  distinguer  autrement  que  par 
un  nom  particulier  à chacune  d’elles , mais  auquel  ne  se 
rattachait  aucune  idée  de  caractère  ou  de  comparaison. 
Tel  fut  l’état  de  la  botanique  pendant  un  grand  nombre 
de  siècles  où , intimement  unie  a la  medecine , elle  ne 
trouvait  place  que  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  écrivaient 
sur  l’art  de  guérir. 

Mais  quand , par  des  recherches  mieux  dirigées  et  des 
voyages  lointains , le  nombre  des  etres  dont  s occupe  1 his- 
toire naturelle  devint  plus  grand , on  sentit  la  nécessité 
de  mettre  plus  de  précision  dans  le  nom  de  ces  différons 
objets,  de  les  distinguer  par  quelques  caractères  , afin  de 
pouvoir  les  reconnaître.  Bientôt  la  mémoire  ne  put  retenir 
seule  les  noms  d un  si  grand  nombre  d etres  , poui  la  plu- 
part nouveaux  et  inconnus  jusqu’alors. 

Ce  fut  dès  cette  époque  que  l’on  commença  à sentir  la 
nécessité  de  disposer  les  objets  dans  un  ordre  quelconque 
qui  pût  en  faciliter  la  recherche  , en  donnant  les  moyens 
d’arriver  pins  promptement  et  avec  plus  de  surete  aux 
noms  qui  avaient  ete  donnes  a chacun  d eux. 

Mais  ces  arrangemens,  d abord  purement  empiiiqucs, 
ne  doivent  point  être  regardés  comme  de  véritables  mé- 
thodes. En  effet,  ils  n’étaient  nullement  fondés  sur  des 
connaissances  tirées  des  caractères  propres  «à  chacun  de 
ces  êtres,  et  qui  puissent  servir  à les  distinguer  les  uns  des 
autres,  mais  appuyés  seulement  sur  quelques  circonstances 
extérieures , et  souvent  étrangères  à la  nature  même  de 
l’objet.  Ainsi  l’ordre  alphabétique  suivant  lequel  on  rangea 
les  végétaux  ne  pouvait  avoir  d’avantage  que  pour  ceux 
qui  les  connaissaient  déjeà , mais  qui  voulaient  se  livrer  a 
des  recherches  particulières  sur  quelques-uns  d’entre  eux. 
Il  en  est  de  même  de  l’arrangement  fondé  sur  les  pro- 
priétés économiques  ou  médicales  des  plantes,  qui  suppo- 
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sent  toujours  la  connaissance  préalable  des  Vertus  de  la 
plante  dont  on  veut  trouver  le  nom. 

On  pense  bien  que  sur  de  semblables  bases  ne  devaient 
s’élever  que  des  classifications  aussi  fautives  qu’impar- 
faites , puisqu’elles  reposaient , en  général , sur  des  con- 
naissances étrangères  a la  nature  et  a 1 oiganisation  des 
végétaux.  Elles  ne  pouvaient  donc  en  donner  aucune  idée 
satisfaisante. 

L’expérience  fit  bientôt  sentir  la  nécessite  de  tirer  de 
l’organisation  même  des  plantes  et  des  parties  qui  les 
composent  les  caractères  propres  à les  faire  connaître  et  a 
les  distinguer.  Ce  fut  dès  cette  époque  que  la  botanique 
devint  réellement  une  science  5 car  ce  fut  alors  que  l’on 
commença  à étudier  1 organisation  des  végétaux  poui 
pouvoir  en  tirer  les  caractères  propres  à les  faire  con- 
naître et  à les  distinguer.  N 

Dès  lors  les  méthodes  furent  réellement  créées.  Mais 
comme  le  nombre  des  organes  des  végétaux  est  assez 
considérable , le  nombre  des  méthodes  fut  également  très- 
grand  , parce  que  chaque  auteur  crut  reconnaître  dans 
l’un  d’eux  les  bases  les  plus  solides  d une  bonne  classifi- 
cation. Ainsi  les  uns  fondèrent  leur  méthode  sur  la  con- 
sidération des  racines  et  de  toutes  les  modifications  qu  elles 
peuvent  offrir , les  autres  sur  les  tiges  5 ceux-ci  sur  les 
feuilles , tel  que  Sauvages , ceux-là  sur  l’inflorescence , etc. 

Dans  le  seizième  siècle , Gessner , né  à Zurich , fut 
le  premier  qui  démontra  que  les  caractères  tires  de  la 
fleur  et  du  fruit  étaient  les  plus  certains  et  les  plus  im- 
portans  pour  arriver  à une  bonne  classification  des  végé- 
taux. 11  fit  de  plus  entrevoir  qu’il  existe  dans  les  plantes 
des  groupes  composés  de  plusieurs  espèces  réunies  par  des 
caractères  communs.  Cette  première  idée  de  la  réunion 
des  végétaux  en  genres  eut  la  plus  grande  influence  sui 
les  progrès  ultérieurs  de  la  botanique. 

Peu  de  temps  après,  Cæsalpin , né  en  1 5 19  , àArezzo 
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en  Toscane , donna  le  modèle  de  la  première  méthode  bo- 
tanique. En  effet,  toutes  les  espèces  y sont  rangées  d’après 
la  considération  des  caractères  que  l’on  peut  tirer  de  la 
plupart  des  organes  des  végétaux,  tels  que  leur  durée,  la 
présence  ou  l’absence  des  fleurs  , la  position  des  graines , 
leur  adhérence  avec  le  calice  , le  nombre  et  la  situation 
des  cotylédons,  etc.  L’invention  d’une  semblable  méthode, 
tout  imparfaite  qu  elle  est,  doit  être  considérée  comme  le 
premier  aperçu  d’une  classification  naturelle. 

Cependant  les  découvertes  nouvelles  allaient  toujours 
augmentant  le  nombre  des  végétaux  connus , et  chaque 
jour  les  ouvrages  existans  devenaient  de  plus  en  plus  in- 
suffisans.  Plusieurs  auteurs , parmi  lesquels  on  doit  citer 
avec  éloge  les  deux  frères  Bauhin,  Rai,  Magnol  et  Rivin, 
donnèrent  successivement  dans  leurs  écrits  des  preuves 
d un  mérite  rare.  Quelques-uns  d’entre  eux  créèrent  meme 
des  méthodes  nouvelles , mais  qui  toutes  furent  éclipsées 
par  celle  que  Joseph  Pitton  de  Tournefort  publia  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle. 

Ce  botaniste  célèbre , l’un  de  ceux  dont  les  écrits  ont 
fait  le  plus  d’honneur  à la  France , était  né  à Aix  en 
Provence  , le  5 juin  i656.  Il  fut  professeur  de  botanique 
au  jardin  des  plantes  de  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
qui  en  1700  lui  donna  une  mission  importante  pour  le 
Levant.  Tournefort  parcourut  alors  la  Grèce,  les  bords 
de  la  mer  Noire  et  les  îles  de  l’Archipel.  Il  revint  à 
Paris  , et  publia  la  relation  de  son  voyage  , que  l’on  peut 
citer  comme  un  des  modèles  les  plus  parfaits  en  ce  genre. 
Avant  son  départ,  il  avait  déjà  fait  connaître  , dans  son 
ouvrage  intitulé  Institutiones  rei  herbariœ  , sa  nouvelle 
méthode,  dans  laquelle  se  trouvaient  décrites  dix  mille 
cent  quarante-six  espèces  rapportées  à six  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  genres. 

Le  mérite  de  Tournefort  n’est  pas  seulement  d’avoir 
créé  une  méthode  ingénieuse  , dans  laquelle  se  trouvent 


MÉTHODES  EN  GÉNÉRAL.  3/|3 

décrites  et  rangées  toutes  les  plantes  connues  jusqu’à  lui  5 
niais  son  principal  titre  de  gloire  est  d’avoir  , le  premier , 
distingué  d’une  manière  plus  précise  et  plus  rigoureuse 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu'alors  les  genres , les  espèces  et 
les  variétés  qui  peuvent  s y rapporter. 

Avant  lui,  en  effet,  la  science  11’était  encore  que  confu- 
sion et  désordre  ; chaque  espèce  n’était  pas  nettement  dis- 
tinguée de  celles  dont  elle  se  rapprochait.  Ce  fut  lui  qui 
débrouilla  ce  chaos , sépara  les  genres  et  les  espèces  par  des 
phrases  caractéristiques,  et,  au  moyen  de  son  système 
ingénieux , rangea  méthodiquement  les  plantes  connues  a 
cette  époque. 

Apr  ès  Tournefort  parurent  encore  un  grand  nombre 
de  botanistes  qui  ont  joui  d’une  certaine  réputation.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  proposèrent  des  méthodes  nouvelles  ; 
mais  aucune  n’avait  porté  la  moindre  atteinte  à celle  de 
Tournefort.  'Cette  gloire  semblait  réservée  à l’immortel 
Linnæus.  Son  système,  qu’il  publia  en  17 34,  eut  la  vogue 
la  plus  surprenante , à cause  de  son  extrême  simplicité , et 
de  la  facilité  singulière  qu’il  offre  pour  parvenir  à la  con- 
naissance du  nom  des  végétaux. 

Linnæus  eut  de  plus  la  gloire  de  réformer  , ou  plutôt  de 
créer  la  nomenclature  et  la  synonymie  botaniques,  encore 
si  peu  avancées  par  ses  prédécesseurs.  Tournefort  lui  en 
avait  tracé  la  route , sens  cependant  en  faire  disparaître 
tous  les  obstacles.  Chaque  espèce , en  effet , était  encore 
dénommée  par  une  phrase  caractéristique , dans  laquelle 
on  ne  trouvait  souvent  pas  les  caractères  propres  à la  dis- 
tinguer. Or,  ces  phrases  étant  fort  longues,  il  était  très- 
difficile  d’en  retenir  un  grand  nombre.  Linnæus  donna  à 
chaque  groupe  ou  genre  un  nom  propre  ou  générique , 
imitant  en  cela  l’exemple  de  Tournefort  ; mais  de  plus  il 
désigna  chaque  espèce  de  ces  genres  par  un  nom  adjectif  ou 
spécifique  ajouté  à la  suite  du  300m  générique.  Par  ce 
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moyen  ingénieux , il  simplifia  considérablement  l’étude 
déjà  fort  étendue  de  la  botanique. 

Le  système  sexuel  de  Linnæus,  séduisant  par  son  extrême 
simplicité,  excita  une  révolution  subite  dans  la  science, 
et  fut  accueilli  partout  avec  un  enthousiasme  difficile  à 
décrire. 

Quand  le  premier  mouvement  d’admiration  qu’inspire 
toujours  une  grande  découverte  fut  un  peu  calmé  , on  ne 
tarda  point  à s’apercevoir  que  ce  système  si  ingénieux  pré- 
sentait cependant  quelques  iconvéniens  , et  n’élait  point  à 
1 abri  de  toute  espèce  de  reproche.  En  effet,  fondé  unique- 
ment sur  la  considération  absolue  d’un  seul  organe , il  éloi- 
gnait souvent  des  plantes  que  tous  les  autres  caractères 
semblaient  réunir  trop  étroitement  pour  que  l’on  pût  ja- 
mais les  isoler  avec  succès  5 car  déjà  l’on  avait  commence 
à entrevoir  que  certains  genres  de  végétaux  ont  entre  eux 
tam  de  points  de  contact  et  de  ressemblance,  que,  réunis 
par  l’ensemble  général  de  leurs  caractères  , ils  paraissent 
en  quelque  sorte  être  tous  membres  d’une  même  famille. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’on  avait  déjà  rapproché  en 
tribus  distinctes  les  Graminées les  Labiées,  les  Ombelli- 
fères , les  Légumineuses,  les  Crucifères  , etc.,  et  plusieurs 
autrés  groupes  tout  aussi  naturels.  Or , un  grand  défaut  du 
système  artificiel  de  Linnæus  était  donc  de  séparer  ces 
plantes  qui  paraissaient  devoir  être  pour  toujours  réunies. 
Ainsi  les  Graminées  s’y  trouvaient  dispersées  dans  la  pre- 
mière, la  seconde,  la  troisième,  la  sixième,  la  vingt- 
unième  et  la  vingt-troisième  classe  de  son  système.  Les 
Labiées  étaient  en  partie  dans  la  seconde  classe  , et  en  par- 
tie dans  la  quatorzième.  Il  en  était  de  même  de  la  plupart 
des  tribus  naturelles  déjà  reconnues  et  conservées  par  un 
grand  nombre  de  botanistes.  Linnæus,  obligé  de  suivre  ri- 
goureusement son  système , s’était  ainsi  vu  forcé  de  les  sé- 
parer et  de  les  disperser. 
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Une  nouvelle  méthode  qui , en  conservant  les  affinités 
déjà  reconnues  de  certaines  plantes  , aurait  offert  l’ensem- 
ble de  leurs  caractères  distinctifs  , eût  donc  été  préférable 
à ce  système  si  ingénieux mais  qui  péchait  par  un  des 
points  les  plus  essentiels. 

Àdanson  avait  donné  la  première  esquisse  de  cette  mé- 
thode. Bernard  de  Jussieu  médita  pendant  quarante  ans 
afin  de  trouver  les  caractères  les  plus  solides  et  les  plus 
constans  qui  pussent  lui  servir  de  base.  Il  étudia  avec  un 
soin  extrême  l’affinité  réciproque  des  diverses  especes  et 
des  différens  genres  entre  eux.  Mais  ce  fut  son  neveu,  An- 
toine Laurent  de  Jussieu,  qui,  rassemblant  les  riches  ma- 
tériaux recueillis  par  ses  oncles,  y joignant  les  nombreuses 
observations  qu’il  avait  lui-même  amassées  , créa  réelle- 
ment la  méthode  des  familles  naturelles , telle  que  nous 
l’exposerons  bientôt.  Ce  fut  dans  son  Généra  plantarum, 
ouvrage  marqué  du  sceau  du  génie  , et  l’un  des  plus  beaux 
monumens  des  progrès  de  la  botanique , qu  il  posa  les  fon- 
demens  d’une  méthode  qui  doit  un  jour  être  la  seule  sui- 
vie et  adoptée  par  tous  les  bons  esprits  \ car  elle  est , sans 
contredit,  de  toutes  les  autres  publiées  jusqu  à ce  jour, 
celle  qui  mérite  la  préférence. 

En  effet , elle  n’a  point  pour  base  la  considération  d un 
seul  organe } mais  elle  étudie  l’ensemble  des  caractères 
fournis  par  chacune  des  parties  d’un  végétal , et  rapproche 
les  uns  des  autres  tous  ceux  qui  se  touchent  par  le  plus 
grand  nombre  de  points  de  contact  et  de  ressemblance. 
C’est  cette  méthode  qui , depuis  près  de  quarante  ans , a 
fait  faire  à la  botanique  de  si  rapides  progrès  et  l’a  placée 
au  premier  rang  parmi  les  sciences  naturelles. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur 
les  méthodes  en  général , avant  de  faire  l’exposition  par- 
ticulière d’aucune  d’elles.  Il  nous  a semblé  utile  de  jeter 
rapidement  un  coup  d’œil  sur  les  principales  époques  de 
la  botanique  , afin  de  faire  mieux  connaître  1 impulsion  et 
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la  face  nouvelle  que  les  trois  classifications  de  Tournefort 
de  Linnæus  et  de  Jussieu  ont,  cliacune  en  particulier,  don- 
nées à la  botanique. 

En  terminant  ces  considérations  générales,  nous  devons 
faire  remarquer  qu’il  existe  deux  espèces  bien  distinctes 
de  classifications  en  histoire  naturelle.  Dans  Tune,  en  effet, 
on  ne  prend  pour  base  que  la  considération  d’un  seul  or- 
gane. Ainsi  Tournefort  s’est  servi  de  la  corolle,  Linnæus 
des  étamines,  pour  établir  leurs  principales  divisions.  On 
a donné  le  nom  de  systèmes  à ces  arrangemens  purement 
artificiels.  On  conçoit  qu’un  système  n’ayant  uniquement 
pour  but  que  de  faire  arriver  avec  facilité  au  nom  d’une  plante 
ne  donne  aucune  idée  de  son  organisation.  Ainsi  quand 
nous  avons  trouvé  qu’une  plante  est  de  la  première  classe 
du  système  de  Linnæus  ou  de  cleul  de  Tournefort,  nous 
savons  seulement,  dans  le  premier  cas  , quelle  a une  éta- 
mine 5 dans  le  second  cas  , que  sa  corolle  est  monopétale, 
régulière  et  campaniforme  5 mais  ces  systèmes  ne  nous  ap- 
prennent rien  touchant  les  autres  parties  qui  composent  la 
plante  dont  ils  nous  ont  seulement  appris  le  nom.  Dans  la 
seconde  espèce  de  classification , qui  a reçu  le  nom  de  mé- 
thode proprement  dite  , comme  les  bases  de  chaque  classe 
reposent  sur  la  somme  totale  de  tous  les  caractères  tirés 
des  différentes  parties  du  végétal , lorsque  l’on  est  arrivé 
à l’une  de  ces  classes,  011  connaît  déjà  les  points  les  plus 
saillans  de  l’organisation  de  la  plante  dont  on  désire  con- 
naître le  nom.  Si , par  exemple , au  moyen  de  l’analyse 
nous  sommes  arrivés  à savoir  que  telle  plante  est,  je  sup- 
pose , de  la  quatrième  classe  de  M.  de  Jussieu,  cette  con- 
naissance nous  apprendra  que  cette  plante  est  une  Phané- 
rogame, que  son  embryon  n’a  qu’un  seul  cotylédon,  qu’elle 
n’a  qu’une  seule  enveloppe  florale  , c’est-à-dire  qu’un  ca- 
lice monosépale  adhérent  avec  un  ovaire  infère , que  ses 
étamines  sont  insérées  sur  l’ovaire,  etc.,  etc.  On  voit 
combien  letude  de  la  méthode  des  familles  naturelles  donne 
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des  idées  plus  précises  et  plus  philosophiques  sur  la  struc- 
ture et  l’organisation  des  différais  végétaux.  Elle  mérite 
donc  à juste  titre  la  préférence  sur  toutes  celles  qui  ont 
été  inventées  jusqu’à  ce  jour. 

Il  serait  aussi  long  qu’inutile  de  faire  ici  l’exposition  de  • 
toutes  les  méthodes  qui  ont  été  proposées  par  les  différons 
botanistes  pour  grouper  et  coordonner  en  classes  tous  les 
végétaux  connus.  Le  nombre  de  ces  méthodes  est  d’ailleurs 
si  considérable , que  leur  exposition  ne  peut  être  faite , 
même  d’une  manière  abrégée , que  dans  un  ouvrage  spé- 
cialement destiné  à cet  objet.  Aussi  nous  contenterons- 
nous  d’exposer  ici  seulement  les  trois  classifications  les 
plus  importantes  , qui  sont  celles  de  Tournefort,  de  Lin- 
næus  et  de  Jussieu. 


DE  LA  MÉTHODE  DE  TOURNEFORT. 


Le  système  de  Tournefort,  généralement  connu  sous  le 
nom  de  méthode  de  Tournefort,  est  basé  principalement 
sur  la  considération  des  différentes  formes  de  la  corolle. 
Un  reproche  généralement  fait  à Tournefort  est  de  n’avoir 
pas  suivi  l’exemple  déjà  donné  par  Rivin , et  d’avoir  en- 
core séparé  les  uns  des  autres  les  végétaux  herbacés  et  les 
végétaux  à tige  ligneuse.  Cet  inconvénient  est  très-grand  , 
puisque  souvent  dans  le  même  genre  on  trouve  réunies  ces 
deux  modifications  de  la  tige,  et  que  même  quelquefois , 
comme  nous  l’avons  prouvé  précédemment,  certaines  cir- 
constances peuvent  agir  assez  directement  sur  une  même 
espèce  pour  la  rendre  tantôt  ligneuse,  tantôt  herbacée. 
C’est  ce  qué  nous  avons  fait  remarquer  pour  le  ricin,  la 
belle-de-nuit , etc. 


348  TAXONOMIE. 

Ce  système  est  composé  de  vingt-deux  classes , dont  les 
caractères  sont  tirés  : i°  de  la  consistance  et  de  la  grandeur 
de  la  tige  -,  2°  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  la  corolle  5 
3°  de  l’isolement  de  chaque  fleur  ou  de  leur  réunion  dans 
un  involucre  commun  ; ce  qui  constitue  les  fleurs  compo- 
sées 5 4°  de  l’intégrité  delà  corolle,  ou  de  sa  division  en 
segmens  isolés , c’est-à-dire  de  la  considération  de  la  co- 
rolle monopétale  ou  polypétale  ; 5°  de  sa  régularité  ou  de 
son  irrégularité. 

i°  Sous  le  rapport  de  la  consistance  et  de  la  durée  de 
leur  tige , Tournefort  divise  les  végétaux  en  herbes  et  sous- 
arbrisseaux,  arbrisseaux  et  arbres.  Les  herbes  et  les  sous- 
arbrisseaux  réunis  sont  renfermés  dans  les  dix-sept  pre- 
mières classes  ; les  cinq  dernières  classes  contiennent  les 
arbrisseaux  et  les  arbres. 

20  D’après  la  présence  ou  l’absence  de  la  corolle , les 
herbes  sont  distinguées  en  pétalées  et  apétalées.  Les  qua- 
torze premières  classes  des  herbes  renferment  toutes  celles 
qui  sont  pourvues  d’une  corolle  ; les  trois  autres , celles 
qui  en  sont  dépourvues. 

3°  Les  herbes  qui  ont  une  corolle  ont  leurs  fleurs  isolées 
et  distinctes  ou  réunies  pour  constituer  des  fleurs  compo- 
sées. Les  onzes  premières  classes  renferment  les  herbes  à 
fleurs  simples  ; les  trois  suivantes , celles  qui  ofirent  des 
fleurs  composées. 

4°  Parmi  les  plantes  herbacées  à fleurs  simples  , les  unes 
ont  une  corolle  monopétale  ; dans  les  autres,  au  contraire, 
elle  est  polypétale.  Dans  les  quatre  premières  classes , 
Tournefort  a réuni  les  plantes  à corolle  monopétale;  dans 
les  cinq  qui  suivent,  celles  dont  la  corolle  est  polypétale. 

5°  Mais  cette  corolle  monopétalc  ou  polypétale  peut  être 
régulière  ou  irrégulière  ; ce  qui  a servi  à subdiviser  en- 
core chacune  de  ces  sections. 

Les  plantes  à tige  ligneuse  , avons-nous  dit , sont  ren- 
fermées dans  les  cinq  dernières  classes  du  système.  Tour- 
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nefort  les  a divisées  d’après  les  mêmes  considérations  que 
les  lierbes.  Ainsi  elles  sont  apétalées  ou  pétalées  ; leur  co- 
rolle est  monopétale  ou  polypétale,  régulière  ou  irré- 
gulière. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  que  Tournefort  ap- 
pelait corolle  les  périantlies  simples  et  colorés,  comme 
dans  la  tulipe , le  lis , qui  ont , selon  lui , une  corolle  po- 
lypétale régulière. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  dirigé  Tournefort  dans 
la  formation  des  classes  de  son  système  , dont  nous  allons 
présenter  sommairement  les  caractères. 


•» 
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Corolle 
monopétale  / 
régulière.  ' 


Corolle 

rnonopétale 

irrégulière. 


première  division. 

i " k 

herbus. 

§ I.  A FLEURS  SIMPLES. 

Première  Classe. 

Campaniformes.  Herbes  à corolle  monopé- 
tale régulière,  imitant  une  cloche,  comme 
dans  la  campanule , le  liseron , etc. , ou  un 
grelot,  comme  dans  le  muguet,  la  bruyère,  etc. 
(Foy.  pl.  5,  fig.  3,  4.) 

Seconde  Classe. 

Infundibuliformes.  Herbes  à corolle  mo- 
nopétale régulière , imitant  la  forme  d’uni  en- 
tonnoir, comme  le  tabac,  celle  d’une  coupe 
antique,  c est-à-dire  hypocràtériforme  : le  li- 
las 5 ou  d mie  roue  (cor.  rolacée ),  comme  la 
bourrache.  (Foy.  pl.  5,  fig.  1,  2.) 

Troisième  Classe. 

Personnées.  Corolle  monopétale  irrégu- 
lière, imitant  la  forme  d’un  mufle  de  veau 
ou  d’un  masque  antique,  comme  celle  des 
Antirrhinum , de  la  linaire,  etc. , ou  ayant  le 
limbe  plus  ou  moins  ouvert,  comme  dans  la 
digitale,  la  scropliulaire 5 les  plantes  de  cette 
classe  présentent  toujours  un  ovaire  simple 
au  fond  de  leur  calice.  (Voy.  pl.  5,  fîg.  7.) 

Quatrième  Classe. 

Labiées.  Corolle  monopétale  irrégulière, 
dont  le  limbe  est  comme  divisé  en  deux  lè- 
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ivres 5 plantes  offrant  un  ovaire  partagé  en 
quatre  lobes  très-distincts,  regardés  comme 
des  graines  nues.  Telles  sont  la  sauge,  le  ro- 
marin, labétoine,  le  tliym,  etc.  ( Voj . pl.  5, 
fîg.  8.) 


/ Cinquième  Classe. 

Cruciformes.  Corolle  polypétale  régu- 
lière, composée  de  quatre  pétales  disposés 
en  croix.  Le  fruit  est  une  silique  ou  une  si- 
ücule.  Ex.  ; la  giroflée,  le  clioux,  le  tblas- 
pi,  etc.  {Voj.  pl.  5,  fig.  g.) 

Sixième  Classe. 


Corolle 

polypétale 

régulière. 


Rosacées.  Corolle  polypétale  régulière , 
composée  de  trois  à dix  pétales  disposés  en 
rose,  comme  dans  le  poirier,  le  pommier,  le 
rosier  sauvage , la  fraise , la  framboise , les 
cistes,  etc.  {Voy.  pl.  5^  fîg.  n.) 

Septième  Classe. 


Ombellifères.  Corolle  polypétale^  régu- 
lière , composée  de  cinq  pétales  souvent  iné- 
gaux, fleurs  disposées  en  ombelle.  Ex.  : l’an- 
gélique, le  panais,  le  fenouil,  etc. 

Huitième  Classe. 


Caryophyllées.  Corolle  polypétale  régu- 
lière ^ formée  de  cinq  pétales  longuement 
onguiculés,  réunis  dans  un  calice  monosé- 
pale; limbe  étalé;  par  exemple,  l'oeillet,  la 
saponaire,  F A grostemma  Githago , et  en  gé- 
v rai  les  Curyopliyllées.  (Vojpl.  5,  fig.  io.) 


35s 


TAXONOMIE.' 


Neuvième  Classe. 

Liliacées.  Fleurs  à corolle  le  plus  souvent 
polypétâle,  composée  de  six  ou  simplement 
de  trois  pétales  ; quelquefois  monopétale,  à 
six  divisions  \ le  fruit  est  une  capsule  ou  une 
baie  triloculaire.  Ex.  : le  lis,  la  tulipe,  la  ja- 
, cintlie,  etc. 


Suite. 
Corolle 
polypétale  i 
régulière^ 


Corolle 

polypélale 

irrégulière. 


Dixième  Classe. 

Papilionacées,  ou  Légumineuses.  Corolle 
poly.pétale  irrégulière,  composée  de  cinq  pé- 
tales, l’un  supérieur,  nommé  étendard,  deux 
latéraux  , appelés  les  ailes , deux  inférieurs , 
quelquefois  réunis  et  soudés,  constituant  le 
carène.  Ex.  : le  pois,  le  haricot,  la  lu- 
zerne , etc.  Le  fruit  est  toujours  une  gousse. 
{V oy.  pl.  5,  fig.  12.) 

Onzième  Classe. 

Anomales.  Cette  classe  renferme  toutes  les 
plantes  herbacées  dont  la  corolle  est  polypé- 
tale  irrégulière  et  non  papilionacée  -,  telles 
sont  la  violette,  la  capucine,  etc. 


Composées. 


f § 2.  A FLEURS  COMPOSÉES. 

I Douzième  Classe. 

I Flosculeuses.  Fleurs  composées  de  petites 
corolles  monopétalcs  régulières  infundibuli- 
formes,  à limbe  découpé  en  cinq  divisions. 
On  donne  .à  chacune  de  ces  petites  fleurs  le 
nom  de  fleurons.  Tels  sont  les  chardons,  les 


Composées. 
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artichauts,  les  centaurées,  etc.  {Voy.  pi.  5, 

fis-  5.) 

Treizième  Classe. 

Semi-Flosctjleuses.  Fleurs  composées  d’un 
grand  nombre  de  petites  corolles  monopétales 
irrégulières:  dont  le  limbe  est  déjeté  d’un 
côté , et  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
demi- fl  eurons.  Par  exemple , la  laitue , le 
salsifis,  le  pissenlit,  etc.  ( Voy . pl.  5,  fig.  6.) 

Quatorzième  Classe. 

Radiées.  Fleurs  composées  de  fleurons  au 
centre  et  de  demi-fleurons  à la  circonférence  , 
comme  dans  le  grand  soleil , la  reine-margue- 
rite^ étc. 


§ 3.  plantes  apétales. 

Quinzième  Classe. 

Apétales.  Plantes  dont  les  fleurs  n’ont 
point  de  véritable  corolle,  comme  les  Gra- 
minées , Forge  , le  riz  , l’avoine  , le  blé  , etc. 
Dans  quelques-unes,  on  trouve  autour  des 
organes  sexuels  un  périanthe  simple  ou  ca- 
lice ^ qui  souvent  subsiste  après  la  floraison  , 
Apétales,  /et  s’accroît  avec  le  fruit,  comme  dans  les 


I Rumex. 


Sei  zième  Classe. 


Apétales  sans  fleurs.  Plantes  qui  sont  dé- 
pourvues d’organes  sexuels  et  d’enveloppes 
florales  proprement  dites  , mais  qui  ont  des 
feuilles.  Ce  sont  les  Fougères,  tels  que  le  po- 
Jypode  , le  cétérach  , l’osmonde  , etc. 

T3 
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Apétales, 


Apétales. 


Dix-septième  Classe. 

Apétales  , sans  fleurs  ni  fruits  appareils  , 
| comme  les  Champignons  , les  Mousses  , les 
Lichens , etc. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

ARBRES. 

Dix-huitième  Classe . s 

Arbres  ou  arbrisseaux  Apétales  , c’est-à- 
dire  dont  les  fleurs  sont  dépourvues  de  co- 
rolle. Ces  arbres  sont  ou  hermaphrodites,  ou 

) monoïques,  comme  le  buis,  beaucoup  de  Co- 
nifères , etc.  5 ou  dioïques  , comme  le  pista- 
\ eliier , le  lcntisque. 

Dix  -neuvième  Classe . 

AmentAcés.  Arbres  apétales,  dont  les  fleurs 
sont  disposées  en  chaton.  Us  sont  monoïques, 
comme  le  chêne , le  noyer,  etc.  } dioïques  , 

comme  les  saules,  etc. 

\ 

Vingtième  Classe. 

Arbres  à corolle  monopétale  régulière  ou 
irrégulière,  tels  que  le  lilas , le  sureau,  le  ca- 
talpa, l’arbousier  , etc. 

Vingt-unième  Classe. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à corolle  polypétale 
rosacée , comme  le  pommier  , le  poirier,  l’o- 
ranger  , le  cerisier,  etc. 

! Vingt-deuxième  Classe. 

Arbres  ou  arbrisseaux  dont  la  corolle  est 
papilionacée , comme  dans  l’acacia , le  taux 
ébénicr , l’ arbre  de  Judée  , etc.,  etc. 


Monopétales. 


Polypétales 

régulières. 


Polytépales 
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Telles  sont  les  vingt-deux  classes  établies  par  Tourne- 
fort  pour  disposer  tous  les  végétaux  connus.  Quoiqu’au 
premier  abord,  ce  système  paraisse  simple  et  d’une  exé- 
cution facile,  cependant  il  offre,  dans  plus  d’un  cas,  des 
difficultés  qu’il  n’est  pas  aisé  de  faire  disparaître.  En  effet, 
la  forme  de  la  corolle  n’est  pas  toujours  si  bien  tranchée, 
que  l’on  puisse  sur-le-champ  décider  à quelle  classe  elle 
appartient  réellement  5 car  où  est  le  point  juste  de  sépa- 
ration entre  une  corolle  hypocratériforme , et  une  corolle 
infundibuliforme  3 entre  cette  dernière  et  la  corolle  cam- 
panulée  ? 

Le  reproche  le  mieux  fondé  que  l’on  puisse  faire  à ce  sys- 
tème, c’est  la  séparation  des  plantes  herbacées  des  ligneuses. 
En  effet , les  rapports  les  plus  naturels  sont  par-là  mécon- 
nus , et  les  végétaux  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  ana- 
logie sont  souvent  éloignés  et  rejetés  à de  très-grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres , à cause  de  cette  seule  différence. 

Chacune  de  ces  classes  a été  divisée  en  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  sections  ou  ordres , dont  les  ca- 
ractères ont  été  tirés  des  modifications  particulières  que 
la  forme  de  la  corolle  peut  subir,  de  la  consistance  * dû 
la  composition  et  de  l’origine  du  fruit,  ^le  la  forme,  de  la 
disposition  et  de  la  composition  des  feuilles,  etc.,  etc. 

Enfin  chacune  de  ces  sections  renferme  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  genres , auxquels  sont  rapportées 
toutes  les  espèces  connues  jusqu’à  l’époque  où  Tournefort 
écrivit. 
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DU  SYSTÈME  SEXUEL  IDE  LI5ÎMÆUS. 


Les  bases  principales  du  système  sexuel  de  Linnæus  re- 
posent presque  entièrement  sur  les  différens  caractères  que 
l’on  peut  tirer  des  organes  sexuels  mâles,  c’est-à-dire  des 
étamines  ; de  meme  cpie  celui  de  Tournefort  est  fondé  sur 
les  formes  diverses  que  peut  offrir  la  corolle  : ce  système 
est  partagé  en  vingt-quatre  classes. 

Linnæus  divise  d’abord  tous  les  végétaux  connus  en  deux 
grandes  sections.  Dans  la  première  il  range  tous  ceux  qui 
ont  des  organes  sexuels , et  par  conséquent  des  fleurs  ap- 
parentes. Ce  sont  les  phanérogames  ou  pliénogames.  La 
seconde  section  comprend  les  végétaux  dans  lesquels  les 
organes  sexuels  sont  cachés , ou  plutôt  qui  en  sont  totale- 
ment dépourvus  5 on  les  nomme  cryptogames.  De  là,  deux 
premières  grandes  sections  dans  le  règne  végétal  : 

i°  Les  phanérogames. 

a0  Les  cryptogames. 

Mais , comme  le  nombre  des  végétaux  de  la  première 
section  est  infiniment  plus  considérable  que  celui  de  la 
seconde,  les  phanérogames  ont  été  divisés  en  vingt-trois 
classes  -,  les  cryptogames  au  contraire  ne  forment  que  la 
vingt-quatrième  et  dernière  classe  de  ce  système. 

Parmi  les  plantes  phanérogames,  les  unes  ont  des  fleurs 
hermaphrodites,  c’est-à-dire  pourvues  des  deux  sexes  réu- 
nis 5 les  autres  sont  unisexuées. 

Les  vingt  premières  classes  du  système  sexuel  renferment 
les  végétaux  phanérogames  à fleurs  hermaphrodites  oumo- 
noclines  ; dans  les  trois  suivantes  sont  placées  les  plantes 
diclines  ou  à fleurs  unisexuées. 

q0  th  f monoclines. 

J Phanérogames  < ..  .. 

( diclmes. 


358  TAXONOMIE. 

Les  plantes  monoclincs  ont  les  étamines  libres  et  déta- 
chées du  pistil  ; ou  bien  ces  étamines  sont  soudées  avec  lui. 


4»  Monocimes  t à Amines  libres. 
I à ét 


à étamines  soudées  au  pistil. 

Les  étamines  dégagées  de  toute  espèce  de  soudure  avec 
le  pistil  peuvent  être  libres  et  distinctes  les  unes  des  autres-, 
elles  peuvent  être  réunies  et  soudées  entre  elles. 


5°  Etamines  non  f libres  et  distinctes, 
soudées  au  pistil.  I réunies  entre  elles. 

Les  étamines  libres  et  distinctes  sont  égales  ou  inégales 
entre  elles. 

Celles  qui  sont  libres  et  égales  sdnt  en  nombre  déterminé 
ou  indéterminé. 


t 

6°  Etamines  libres  ( nombre  déterminé, 
et  égales  en  : \ nombre  indéterminé. 

C’est  par  des  considérations  de  cette  nature  que  Linnæus 
est  parvenu  à former  les  bases  de  son  système.  On  voit 
d’après  cela  qu’il  est  fondé,  i°  sur  le  nombre  des  étamines 
(les  treize  premières  classes)  5 20  sur  leur  proportion 
respective  ( quatorzième  et  quinzième);  3°  sur  leur  réu- 
nion par  les  filets  (seizième,  dix-septième  et  dix-huitième); 
4°  sur  leur  soudure  par  les  anthères  (dix-neuvième)  ; 5°  sur 
leur  soudure  avec  le  pistil  (vingtième)  ; 6°  sur  la  séparation 
des  sexes  (vingt -unième,  vingt- deuxième,  vingt- troi- 
sième) ; 70  enfin  sur  l’absence  des  organes  sexuels  (la  vingt- 
quatrième  et  dernière). 

Nous  allons  successivement  étudier  les  caractères  de 
ces  différentes  classes,  qui  chacune  ont  reçu  des  noms 
particuliers. 


i°  Etamines  en  nombre  déterminé  et 


égales  entre  elles. 


ire  Classe.  Monandpje.  Elle  renferme  toutes  les  plantes 
dont  les  fleurs  n’ont  qu’une  seule  étamine  : Xffippuris  vul~ 
garis,  le  Blitum , le  Canna  indica , etc. 
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2e  Classe.  DiAnurie.  Deux  étamines  : le  jasmin,  le  li- 
las, les  véroniques,  la  sauge,  le  romarin,  etc. 

3e  Classe.  TriAndrie.  Trois  étamines  : la  plupart  des 
Graminées,  les  iris,  etc. 

4e  Classe.  TétrAndrie..  Quatre  étamines  : la  garance, 
le  caille-lait,  les  aspérules,  les  scabieuses,  etc. 

5e  Classe.  Pentandrie.  Cinq  étamines  : les  Borraginées, 
telles  que  la  bourrache , la  pulmonaire;  les  Solanées,  telles 
que  la  douce-amère , la  belladone , la  pomme  de  terre , l’al- 
kékenge,  etc.;  les  Rubiaeées  exotiques,  tels  que  les  Cin- 
chona , les  Psychotrici,  etc.  ,■  les  Ombellifères , tels  que  le 
panais,  la  cigiie,  l’opoponax,  la  coriandre,'  etc. 

6e  Classe.  Hexandrie.  Six  étamines.  Telles  sont  la  plu-  . 
part  des  Liliacées , le  lis , la  tulipe , la  jacinthe  ; beaucoup 
cVAsparaginées,  comme  l’Asperge,  le  muguet,  etc.  ; leiûz. 

y Classe.  Heptandrie.  Sept  étamines.  Cette  classe  est 
très-peu  nombreuse:  on  y trouve  le  marronier  d’Inde,  le 
Saururus , etc. 

8e  Classe.  Octandrie.  Huit  étamines  : les  Rumex , les 
Polygonum , les  bruyères. 

9e  Classe.  Ennéakdrie.  Neuf  étamines.  A cette  classe  se 
rapportent  les  différentes  espèces  de  lauriers , de  rhubar- 
bes; le  Butomus  umbellatus  te. 

io”  Classe.  Décakdrie.  Dix  étamines.  Nous  trouvons  ici 
presque  toutes  les  Caryophyllées , telles  que  l’oeillet,  les 
Lychnis , les Silene,  la  rue,  le  Phytolacca  decandra3  etc. 

2°.  Etamines  en  nombre  non  rigoureusement  déterminé. 

iic  Classe.  Dodécandrie.  De  onze  à vingt  étamines. 
Exemples  ; l’ Asanun  europœum^  le  réséda,  l’aigremoine, 
le  Sempervivum  tectorum , etc. 

12e* Classe.  Icosandrie.  Plus  de  vingt  étamines  insérées 
sur  le  calice.  Ici  se  rapportent  toutes  les  vraies  Rosacées  ; 
le  prunier,  l’amandier,  le  rosier,  le  fraisier,  etc.;  les 
myrlhes,  les  grenadiers,  etc. 
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^ i3c  Classe.  Polyandrie.  De  vingt  à cent  étamines  j in- 
sérées sous  1 ovaire.  Dans  cette  classe  sont  réunies  les  véri- 
tables Rcnoncu lacées , telles  que  les  anémones,  les  cléma- 
tites, les  renoncules,  les  hellébores,  etc.  5 la  plupart  des 

Papavéracées,  tels  que  le  coquelicot,  le  pavot,  la  cliéli- 
doine , etc. 

3°  Proportion  des  étamines  entre  elles. 

i4e  Classe.  Didynamie.  Quatre  étamines,  dont  deux 
constamment  plus  petites , et  deux  plus  longues  , toutes 
insérées  sur  une  corolle  monopétale  irrégulière.  Cette 
classe  renferme  les  Labiées  et  les  Personnées  deTournefort  5 
telles  sont  le  thym,  la  lavande  , la  bugle,  la  bétoine,  les 
Aniirrlunwn , la  digitale,  la  scrophulaire , le  catalpa,  etc. 

i5c  Classe.  Tétradyn amie.  Six  étamines,  dont  deux  con- 
stamment plus  petites  que  les  quatre  autres 5 corolle  poly- 
pélalc  ; fruit,  une  silique  ou  une  silicule.  Cette  classe 
correspond  parfaitement  aux  Crucifères  de  Tournefort. 

4°  Soudure  des  étamines  parleurs  filets. 

ifr  Classe.  Monadelpiiie.  Étamines  en  nombre  varia- 
biC,  1 eûmes  et  soudées  ensemble  en  un  seul  corps  par 
leurs  blets.  Exemple  : la  mauve,  la  guimauve,  etc. 

I7e  Classe.  Diadelphie.  Étamines  en  nombre  variable, 
soudées  par  leurs  blets  en  deux  corps  distincts.  Tels  sont 
la  fumeterre , le  polygala , et  la  plupart  des  Légumineuses , 
comme  1 accacia , le  cytise,  la  réglisse,  le  mélilot,  etc. 

ifv  Classe.  Polyadelphie.  Étamines  réunies  par  leurs 
blets  en  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  faisceaux.  Par 
exemple  les  Hjpericum , l’oranger,  les  Melaleuca , etc. 

5"  Soudure  des  étamines  par  les  anthères. 

iqc  Classe.  Syngénésie.  Cinq  étamines  réunies  et  sou- 
dées par  les  anthères  ; fleurs  ordinairement  composées , 


SYSTÈME  DE  LHWÆTJS.'  36 1 

rarement  simples.  Cette  classe  renferme  les  Flosculeuses , 
les  Semi-llosculeuses  et  les  Radiées  deTonrnefort  ; elle  con- 
tient aussi  certaines  autres  plantes , telles  cjue  les  Lobelia , 
les  violettes,  etc. 

6°  Soudure  du  pistil  et  des  étamines. 

20e  Classe.  Gynandrie.  Étamines  soudées  en  un  seul 
corps  avec  le  pistil;  telles  sont  toutes  les  Orchidées, 
l’aristoloche,  etc. 

’-j0  Fleurs  unisexuées. 

21e  Classe.  Monoecie.  Fleurs  mâles  et  fleurs  femelles 
distinctes  , mais  réunies  sur  le  même  individu.  Exemples  : 
le  chêne,  le  huis,  le  maïs,  la  sagittaire,  le  ricin,  etc. 

22e  Classe.  Dioecie.  Fleurs  mâles  et  fleurs  femelles  exi- 
stant sur  deux  individus  séparés  : la  mercuriale,  le  dattier, 
le  gui , les  saules,  le  pistachier,  etc. 

23e  Classe.  Polygamie.  Fleurs  hermaphrodites,  fleurs 
mâles  et  fleurs  femelles  réunies  sur  un  même  individu  ou 
sur  des  pieds  différens.  Par  exemple  : le  frêne,  la  pariétaire , 
la  croisette,  le  micoucoulier , etc. 

8°  Fleurs  invisibles. 

24e  Classe.  Cryptogamie.  Plantes  dont  les  fleurs  sont 
invisibles  ou  très-peu  distinctes.  Cette  classe  renferme  les 
Fougères,  telles  que  le  polypode,  l’osmondc , etc.,  les 
Mousses,  les  Lichens  , les  Prêles  , les  Algues,  les  Cham- 
pignons, etc.,  etc. 

Nous  venons  d’exposer  en  peu  de  mots  les  caractères 
propres  à chacune  des  vingt- quatre  classes  établies  par 
Linnæus  dans  le  règne  végétal.  On  voit  que  la  marche  de 
ce  système  est  simple  et  facile  â suivre.  En  effet , il  semble 
au  premier  abord  qu’il  ne  faille  que  savoir  compter  le 
nombre  des  étamines  d’une  fleur,  pour  connaître  à quelle 
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classe  elle  appartient.  Mais  cependant  nous  ferons  re- 
marquer que , dans  plusieurs  cas  , cette  détermination  n’est 
point  aussi  aisée  qu’on  le  suppose  d’abord  , et  que  fort 
souvent  on  reste  dans  le  doute,  surtout  lorsque  la  plante 
présente  quelque  anomalie  insolite. 

Occupons-nous  maintenant  de  faire  connaître  les  con- 
sidérations d’après  lesquelles  ont  été  établis  les  ordres 
particuliers  à chaque  classe. 

Dans  les  treize  premières  classes,  dont  les  caractères 
sont  tirés  du  nombre  des  étamines,  ceux  des  ordres  ont  été 
puisés  dans  le  nombre  des  styles  ou  des  stigmates  distincts. 
Ainsi  une  plante  de  la  Pentandrie , telle  que  le  panais  ou 
tout  autre  Ombellifère  qui  aura  deux  styles  ou  deux  stig- 
mates distincts  sera  du  second  ordre.  Elle  serait  du  troi- 
sième ordre,  si  elle  en  présentait  trois,  etc.  Voyons  les 
noms  qui  ont  été  donnés  à ces  différons  ordres. 

i .ordre.  Monory  nie , un  seul  style. 

2e  ordre.  Digynie , deux  styles. 

ôe  ordre.  Trigynie  , trois  styles. 

4°  ordre.  Tétragynie , quatre  styles. 

5e  ordre.  Pentagynie,  cinq  styles. 

6e  ordre.  Hexagynie , six  styles. 

7e  ordre.  liepiagynie , sept  styles. 

8e  ordre.  Décagynie , dix  styles. 

9e  ordre.  Polygynie,  un  grand  nombre  de  styles. 

Remarquons  qu’il  y a des  classes  dans  lesquelles  on 
n’observe  point  cette  série  tout  entière  d’ordres.  Dans  la 
Monandrie,  par  exemple,  on  ne  trouve  que  deux  ordres: 
la  Monogynie , comme  dans  V Hippuris , et  la  Digynie , 
comme  dans  le  Blitum. 

Dans  laTétrandrie,  il  y a trois  ordres,  savoir  : la  Mono- 
gynie , la  Digynie  et  la  Tétragynie , Il  en  a six  dans  la 
Pentandrie,  etc.,  etc. 

L Pans  la  quatorzième  classe , ou  laDidynamie , Linnæus  a 
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fonde  les  caractère;  des  deux  ordres  qu’  il  y a établis  d’après 
la  structure  de  horaire.  En  effet , le  fruit  est  tantôt  formé 
de  quatre  petits  aiènes  situés  au  fond  du  calice  , et  qu’il 
regardait  comme  qratre  graines  nues  -,  tantôt,  au  contraire, 
c’est  une  capsule  cui  renferme  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  graines.  Le  premier  de  ces  ordres  porte 
le  nom  de  Gymnoipermie  (graines  nues)  ; il  contient  toutes 
les  véritables  Labiées , telles  que  le  Marrube , les  Phlomis , 
les  Nepeta,  le  Stutellaria , etc. 

Le  second  ordie,  que  l’on  appelle  Angiospçnnî,e  (graines 
enveloppées  ) , et  qui  a pour  caractère  d’avoir  un  fruit 
capsulaire,  réuiit  toutes  les  Personnées  de  Tournefort, 
telles  que  les  Riinantlius , les  Linaires , les  Melampyrum , 
les  Orobanches,  etc. 

La  Tétradymmie , ou  la  quinzième  classe , offre  éga- 
lement deux  ordres , tirés  de  la  forme  du  fruit , qui 
est  uue  silique  ou  une  silicule.  De  là  on  distingue  la  1 é- 
tradynamie  emilicu/euse , ou  celle  qui  renferme  les  plantes 
dont  le  fruit  est  une  silicule,  telles  que  le  pastel , le  co- 
cliléaria,  le  thlaspi,  etc.,  et  en  siliqueuse , c’est-à-dire 
celle  dans  laquelle  sont  rangés  les  végétaux  ayant  une 
silique  pour  fruit,  comme  la  giroflée,  le  cliou,  les 
cressons,  etc. 

Les  seizième , dix-septième  et  dix -huitième  classes  , 
c’est-à-dire  la  Monadelpliie , la  Diadelphie  et  la  Polyadel- 
pliie , ont  été  établies , d’après  la  réunion  des  filets  sta- 
minaux , en  tin , deux , ou  un  plus  grand  nombre  de  fais- 
ceaux distincts , abstraction  faite  du  nombre  des  étamines 
qui  les  composent.  Linnæus  a,  dans  ce  cas,  employé  les 
caractères  tirés  du  nombre  des  étamines  pour  former  les 
ordres  de  ces  trois  classes.  Ainsi  on  dit  des  plantes  Mona- 
delphes  qu’elles  sont  triandres , tétrandres  , pentandres  , 
décandres,  polyandres,  suivant  qu’elles  renferment  trois, 
quatre , cinq , dix  ou  un  grand  nombre  d’étamines  sou- 
dées et  réunies  par  leurs  filets  en  un  seul  corps.  11  en  est 
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de  même  dans  la  Diadelphie  et  la  Poyadelpliie , c’cst-à- 
dire  que  le  nom  des  ordres  est  le  mime  que  celui  des 
premières  classes  du  système. 

La  Syngénésic , ou  la  dix-neuvième  classe  du  svstème 
sexuel,  est  une  de  celles  qui  renfernent  le  plus  grand 
nombre  d’espèces.  En  elFet,  les  Synanlhérées  forment  à 
peu  près  la  douzième  partie  de  tous  le.<  végétaux  connus. 
Il  étoit  donc  très-important  d’y  multiplier  les  ordres  , 
afin  de  faciliter  la  recherche  des  différeites  espèces.  C’est 
ce  que  Linnæus  a taché  de  faire  en  partageant  cette  classe 
en  six  ordres.  Mais  ici , comme  le  nomlre  presque  con- 
stant des  étamines  est  cinq,  ce  nombre  n’a  pu  offrir  assez 
de  caractères  pour  devenir  la  base  de  ces  dissions;  Linnæus 
1 a prise  dans  la  structure  meme  de  chacune  des  petites 
Heurs  qui  constituent  les  assemblages  connus  sous  le  nom 
de  fleurs  composées.  En  effet,  par  suite  d’avortemens 
constans , on  trouve  avec  les  fleurs  hermaphrodites  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles , souvent  même  des  fleurs 
entièrement  neutres.  Linnæus  , dont  le  génie  poétique  se 
faisait  remarquer  dans  tous  les  noms  qu'il  donnait  aux 
différentes  classes  et  aux  différens  ordres  de  son  système, 
voyait  dans  ces  réunions  et  ces  mélanges  de  fleurs  une 
sorte  de  polygamie.  Aussi  cst-ce  le  nom  qu’il  a donné  à 
chacun  des  six  ordres  de  la  Syngénésie,  en  eur  ajoutant  à 
chacun  une  épithète  particulière.  Voici  leurs  caractères  : 

Ier  Ordre.  Polygamie  égale.  Toutes  Es  fleurs  sont 
hermaphrodites  , et  par  conséquent  toutes  également  fé- 
condes , comme  on  le  voit  dans  les  chardons  , les  sal- 
sifis , etc. 

2e  Ordre.  Polygamie  superflue.  Les  fleurs  du  disque 
sont  hermaphrodites -,  celles  de  la  circonférence  sont  fe- 
melles*, mais  les  unes  et  les  autres  donnent  de  bonnes 
graines.  Par  exemple,  l’armoise,  l’absinthe. 

3U  Ordre.  Polygamie  frustranée.  Les  fleurs  du  disque 
sont  hermaphrodites  et  fécondes  ; celles  de  la  circonfé- 
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rence  sont  neutre;  ou  femelles  , mais  stériles  par  l'imper- 
fection de  leur  stipnate  : elles  sont  donc  tout-à-fait  inu- 
tiles 5 dans  l’ordre  précédent  elles  étaient  seulement  su- 
perflues. Exemple  : les  centaurées,  les  lielianthus , etc. 

4e  Ordre.  Polygamie  nécessaire.  Les  fleurs  du  disque 
sont  hermaphrodites , mais  stériles  par  un  vice  de  con- 
formation du  stigmate;  celles  de  la  circonférence  sont  fe- 
melles, et  fécondées  par  le  pollen  des  premières  : dans  ce 
cas  elles  sont  donc  nécessaires  pour  la  conservation  de 
l’espèce  , comme  dans  le  souci,  etc. 

5e  Ordre.  Polygamie  séparée.  Toutes  les  fleurs  sont 
liermaplirodites,  rapprochées  les  unes  des  autres,  mais 
cependant  contenues  chacune  dans  un  petit  involucre  par- 
ticulier , comme  dans  Y Echinops . 

6e  Ordre.  Polygamie  mono  garnie.  Les  fleurs  sont  toutes 
hermaphrodites  } mais  elles  sont  simples  et  isolées  les  unes 
des  autres  , comme  dans  la  violette , les  Lobelia , la  bal- 


samine, etc. 


Ce  dernier  ordre,  comme  il  est  facile  de  le  voir , n a 
aucune  affinité  avec  les  précédens.  Il  n’a  de  commun  avec 
eux  que  la  réunion  des  étamines  par  les  anthères. 

Dans  la  Gynandrie,  ou  la  vingtième  classe  du  système 
sexuel , il  y a quatre  ordres  qui  sont  tirés  du  nombre  des 
étamines.  Ainsi  on  dit  : Gynandrie-monandrie  , comme 
dans  l’ Orchis  , l’ Ophrys'j  Gynandrie-diandrie , comme 
dans  le  Cypripedium  ,•  Gynandrie-hexandrie , comme  dans 
l’aristoloche}  Gynandrie-polyandrie  , les  jLnxm. 

La  Monoecie  et  la  Dioecie  présentent  en  quelque  sorte 
réunies  toutes  les  modifications  que  nous  avons  remarquées 
dans  les  autres  classes.  Ainsi  la  Monoecie  renferme  des 
plantes  monandres  , triandres  , décandres,  polyandres, 
monadel plies  et  gynandres.  Chacune  de  ces  variétés  sert  a 
à établir  autant  d’ordres  distincts  dans  cette  classe. 

La  Dioecie  en  renferme  encore  un  plus  grand  nombre, 
dont  les  caractères,  se  rapportant  à ceux  de  quelqu’une  des 
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classes  précédemment  établies , sont  alor5  employés  comme 
caractères  d’ordres. 

La  vingt-troisième  classe  ou.  la  Polygamie , cpii  contient 
les  plantes  à fleurs  hermaphrodites  et  à fleurs  unisexuée3 
mélangées , soit  sur  le  même  individu  soit  sur  deux  ou 
trois  individus  distincts a été  pour  cette  raison  divisée 
en  trois  ordres  : i°  la  Monœcie , dans  laquelle  le  même 
individu  porte  des  fleurs  monoclines  2t  des  fleurs  di- 
clines  5 20  la  Diœcie , dans  laquelle  on  trouve  sur  un  in- 
dividu des  fleurs  hermaphrodites  , et  su:  l’autre  des  fleurs 
Unisexuées  $ 3°  enfin  le  Triœcie , dans  hquelle  l’espèce  se 
compose  de  trois  individus  : un  portant  des  fleurs  herma- 
phrodites , un  second  des  fleurs  mâles  , et  le  troisième  des 
fleurs  femelles. 

La  Cryptogamie , qui  forme  la  vingt-quatrième  et  der- 
nière classe , est  partagée  en  quatre  ordres  : i°  les  Fou- 
gères 5 20  les  Mousses  , 3°  les  Algues } 4°  les  Champi- 
gnons. 

Après  avoir  fait  connaître  les  bases  du  système  sexuel , 
nous  avons  donné  une  esquisse  des  vingt-quatre  classes 
et  des  ordres  nombreux  qui  s’y  rapportent , tels  qu’ils  ont 
été  établis  par  Linnæus.  Lorsque  l’on  étudie  ce  système  , 
on  est  frappé  de  son  extrême  simplicité  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  arrive  avec  lui  à la  connaissance  du  nom 
d’une  plante.  Les  classes  , en  effet , sont , pour  la  plupart, 
nettement  tranchées  et  définies  , surtout  dans  celles  où 
les  étamines  sont  en  nombre  déterminée.  Non-seulement 
ce  système  contient  toutes  les  plantes  déjà  connues,  mais 
il  peut  encore  comprendre  toutes  celles  que  l’on  pourrait 
découvrir  ; aussi  a - t - il  été  universellement  adopté  à 
l’époque  où  il  a paru. 

Mais  il  faut  avouer  cependant  qu’il  présente  plus  d’un 
inconvénient  grave.  En  effet,  il  n’est  pas  toujours  aise 
de  déterminer  si  une  plante  appartient  positivement  à 
certaines  classes.  Ainsi,  par  exemple,  la  rue  (Rida 
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graveolens  ) a presque  toutes  ses  Heurs  munies  de  liuit 
étamines  5 mie  seule  au  centre  de  chaque  assemblage  de 
fleurs  en  présente  dix.  L’élève , dans  ce  cas  , éprouverait 
quelque  embarras,  et  serait  tenté  déplacer  cette  plante 
dans  la  huitième  classe  du  système,  c’est-à-dire  dans  l’Oc- 
tandrie.  Cependant  Linnæus  la  range  dans  la  Décandrie , 
parce  qu’il  regarde  la  fleur  à dix  étamines  comme  étant 
la  plus  parfaite. 

La  Dodécandrie  n’est  pas  non  plus  caractérisée  assez  ri- 
goureusement. On  y place  toutes  les  plantes  qui  ont  de 
douze  à vingt  étamines.  Mais  l’aigremoine , que  l’on  y 
range  , a souvent  plus  de  vingt  étamines. 

Certaines  Labiées  ou  Personnées  qui  appartiennent  à la 
Didynamie  ont  leurs  quatre  étamines  égales  entre  elles , et 
souvent  l’irrégularité  de  la  corolle  est  à peine  sensible. 

Les  ordres  de  la  Syngénésie  sont  très-souvent  d’une 
difficulté  rebutante  pour  pouvoir  être  reconnus  avec  cer- 
titude. D’ailleurs  le  mélange  des  fleurs  mâles,  des  fleurs 
femelles  et  des  fleurs  hermaphrodites  en  rej  ette  plusieurs 
dans  la  Diœcie  et  la  Polygamie. 

Le  sixième  de  ces  ordres , la  Polygamie  monogamie  , 
rapproche  des  Composées  des  plantes  qui  n’ont  aucune 
analogie  avec  elles  , telles  que  les  violettes  , la  Lobelia , 
Ls  balsamines  , etc. 

La  vingt-troisième  classe , c’est-à-dire  la  Polygamie, 
est  un  mélange  confus  de  plantes  qui  appartiennent 
presque  toutes  aux  différentes  autres  classes. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  plantes  rassemblées 
dans  chacune  de  ces  classes , nous  verrons  que  le  plus 
souvent  les  affinités  naturelles  e t reconnues  depuis  si  long- 
temps ont  été  entièrement  rompues.  Ainsi  une  des  fa- 
milles les  plus  naturelles  , les  Graminées  , se  trouve  dis- 
persée dans  la  Monandrie  ,,  la  Diandrie  , la  Triandrie  , 
1 Hexandrie , la  Monœcie , la  Diœcie  et  la  Polygamie.  Les 
Labiées  sont  en  partie  dans  la  Diandrie,  en  partie  dans  la 
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Didynamie.  Il  en  est  de  même  d’un  grand  nombre  de  fa- 
milles tout  aussi  naturelles.  Mais  comme  la  classification 
établie  par  Linnæus  est  un  système , c’est-à-dire  un  ar- 
rangement méthodique , mais  purement  artificiel , destiné 
seulement  à faire  arriver  avec  facilité  au  nom  d’une  plante 
que  l’on  désire  connaître , on  ne  saurait  lui  faire  un  re- 
proche fondé  d’avoir  ainsi  éloigné  les  unes  des  autres  les 
plantes  qui  avaient  entre  elles  beaucoup  de  rapports  et 
d’affinité.  Ce  n’est  donc  pas  ce  système  qu’il  faut  étudier 
lorsque  l’on  désire  connaître  les  rapports  naturels  des  dif- 
férons végétaux  entre  eux,  tandis  que  parmi  tous  les 
systèmes  artificiels  il  mérite  sans  contredit  la  préférence 
pour  arriver  aisément  au  nom  d’une  plante. 

Désirant  faire  disparaître  de  cet  ingénieux  système  une 
partie  des  inconvéniens  que  nous  avons  signalés,  et  rendre 
son  application  plus  facile  dans  certains  points , feu  mon 
père  y a fait  quelques  modifications  importantes  que  nous 
allons  faire  connaître.  C’était  d’après  le  système  de  Lin- 
næus modifié  qu’étaient  rangées  les  plantes  du  jardin  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

SYSTÈME  SEXUEL  MODIFIÉ. 

Les  dix  premières  classes  sont  conservées  sans  aucun 
changement  : 

La  iic  classe  est  la  Polyandrie,  ainsi  caractérisée: 
plus  de  dix  étamines  insérées  sous  le  pistil  simple  ou 
multiple , c’est-à-dire  dont  l’insertion  est  hypogynique. 
Cette  classe  , qui  remplace  la  Dodécandrie  , correspond 
parfaitement  à la  Polyandrie  de  Linnæus. 

La  12°  classe  est  la  Calycandrie  , ainsi  caractérisée  : 
plus  de  dix  élamines  insérées  sur  le  calice,  l’ovaire  étant 
libre  ou  pariétal;  insertion  périgynique.  Cette  classe  cor- 
respond en  partie  à la  Dodécandrie,  en  partie  à l’Ico- 
sandrie.  On  y trouve  toutes  les  vraies  Ilosacées. 

La  i3e  classe  est  PHystérandiue.  Elle  a pour  carac- 
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tère  d’avoir  plus  de  dix  étamines  insérées  sur  l’ovaire 
tout-à-fait  infère,  par  conséquent  à insertion  épigynique. 
Cette  classe  correspond  à une  partie  de  l’Icosandrie.  Elle 
renferme  les  myrtes,  les  Punica , Philadelphus , Psy- 
dium , etc. 

Ces  trois  classes  ainsi  caractérisées  sont  beaucoup  plus 
précises , et  conservent  mieux  en  même  temps  les  rapports 
naturels,  que  celles  primitivement  adoptées  par  Linnæus, 
dont  les  caractères  , pris  dans  le  nombre  des  étamines  , 
pouvaient,  dans  beaucoup  de  circonstances,  induire  l’élève 
en  erreur. 

La  i4e  classe  est  la  Didynamie,  dont  les  ordres  dé- 
signés par  Linnæus  sous  les  noms  de  Gymnospermie 
( graines  nues  ) et  d’Angiospermie  ( graines  enveloppées  ) , 
donnaient  une  idée  fausse  (puisqu’il  n’existe  pas  de  graines 
nues)  ; ils  ont  été  remplacés  par  les  suivans  : 

i°  Tomogynie  (ovaire  fendu  et  partagé).  Ovaire  pro- 
fondément partagé  en  lobes  distincts  -,  style  naissant  d’un 
enfoncement  central  de  l’ovaire-,  fruit  mur,  tétrakène. 
Cet  ordre  renferme  toutes  les  labiées. 

2°  Atomogynie  (ovaire  indivis).  Fruit  capsulaire, 
polysperme.Dans  cette  classe  sont  les  Antirrhinées,  les  Bi- 
gnoniacées,  etc. 

19e  Classe.  Synanthérie  , remplaçant  la  Syngénésie , 
ainsi  caractérisée  : étamines  réunies  par  les  anthères  seu- 
lement, de  manière  à former  une  espèce  de  petit  tube  5 
ovaire  monosperme. 

D’après  ce  caractère,  on  voit  que  cette  classe  ne  doit 
renfermer  que  les  véritables  plantes  à fleurs  dites  compo- 
sées , c’est-à-dire  les  Flosculeuses , les  Sémiflosculeuscs  et 
les  Piadiécs  de  Tournefort. 

Les  ordres  de  la  Syngénésie  de  Linnæus  étant  tirés  de 
caractères  trop  minutieux,  très-difficiles  à reconnaître,  et 
souvent  variables  dans  le  même  genre,  ont  été  changés  en 
ceux  qui  suivent,  très-faciles  à distinguer  : 
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icr  Ordre.  Carduacées  : capitule  composé  de  fleurons 
indifféremment  hermaphrodites , mâles  ou  femelles  ; pho- 
ranthe  garni  de  soies  très- nombreuses , style  offrant  un 
léger  renflement  au-dessous  du  stigmate  5 connectif  se  con- 
tinuant quelquefois  au-dessus  des  anthères  pour  former 
un  tube  à cinq  dents  ; tels  sont  les  chardons  , les  centau- 
rées, etc. 

2e  Ordre.  Corjmbifères  : capitule  flosculeux  ou  radié  ; 
phoranthe  nu  ou  garni  de  paillettes  dont  chacune  accom- 
pagne une  fleur.  (Dans  l’ordre  précédent , elles  étaient  plu- 
sieurs à la  hase  de  chaque  fleur.  ) Exemple  : le  tussilage, 
les  Gnaphalium , les  Erigeron , etc. 

3e  Ordre.  Chicoracées  : capitule  composé  de  demi-fleu- 
rons. Ex  : la  laitue,  la  chicorée,  la  scorzonère,  etc. 

20e  Classe.  SympiiysAndme.  Cette  classe  est  formée  du 
sixième  ordre  de  la  Syngénésie  de  Linnæus , la  Polygamie- 
monogamie  : elle  a pour  caractères  : des  étamines  soudées 
ensemble  par  leurs  anthères , quelquefois  même  aussi  par 
leurs  filets , un  ovaire  polysperme  , des  fleurs  simples  5 
par  exemple  , les  Lobéliacées,  les  Violettes. 

La  Gynandrie , la  Monœcie  et  la  Diœcie  sont  conservées 
sans  changemens. 

2 4e  Cl  asse . An om Aloec ie  . Fleurs  hermaphrodi tes  ou  fleurs 
unisexuées  sur  le  même  ou  sur  des  individus  différais.  Cette 
classe  correspond  à la  Polygamie  de  Linnæus. 

25e  Classe.  Agamie.  Végétaux  dépourvus  d’organes 
sexuels  et  se  reproduisant  au  moyen  de  petits  corpuscules 
particuliers  , analogues  aux  bulbilles  de  certaines  plantes 
et  qu’on  nomme  sporules. 

Tels  sont  les  changemens  que  mon  père  a cru  conve- 
nable de  faire  au  système  sexuel  de  Linnæus , afin  d en 
faire  disparaître,  autant  que  possible,  les  points  qui  pou- 
vaient présenter  des  difficultés  dans  son  emploi. 
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MÉTHODE  DE  M.  DE  JUSSIEU, 

ou 

DES  familles  naturelles; 


La  méthode  des  familles  naturelles  diffère  essentielle- 
ment , dans  sa  marche  et  ses  caractères , des  deux  systèmes 
de  Tournefort  et  de  Linnæus , dont  nous  venons  de  donner 
l’explication.  Dans  cette  méthode,  en  effet,  les  divisions  ne 
sont  point  fondées  d’après  la  considération  d’un  seul  or- 
gane, mais  les  caractères  offerts  par  toutes  les  parties  des 
végétaux  concourent  à les  former.  Aussi  les  plantes  qui  se 
trouvent  ainsi  rapprochées  sont-elles  disposées  de  manière 
qu’elles  ont  avec  celle  qui  les  précède  ouïes  suit  immédia- 
tement plus  de  rapports  qu’avec  aucune  autre. 

Cette  classification  est  donc  bien  supérieure  et  préférable 
à toutes  celles  qui  l’ont  précédée,  par  les  idées  générales 
et  philosophiques  qu’elle  nous  donne  sur  toutes  les  pro- 
ductions du  règne  végétal.  En  effet,  elle  ne  considère  plus 
les  êtres  isolément,  mais  elle  les  réunit  et  les  coordonne 
en  groupes  ou  familles , d’après  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  caractères  communs. 

La  nature , en  imprimant  sur  la  physionomie  de  cer- 
tains végétaux  un  caractère  particulier  en  rapport  avec  leur 
organisation  intérieure , semble  avoir  voulu  éclairer  le  bo- 
taniste dans  la  recherche  des  affinités  qui  existent  entre 
toutes  les  productions  végétales.  En  efïct , il  y a un  grand 
nombre  de  plantes  qui  ont  entre  elles  tant  .de  ressemblance 
dans  la  structure  et  la  conformation  de  leurs  parties,  que 
de  tout  temps  cette  analogie  a été  aperçue , et  que  1 on  a 
regardé  ces  différons  végétaux  comme  appartenant  en  quel- 
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que  sorte  à une  même  famille.  Ainsi  les  Graminées , les 
Labiées,  les  Crucifères , les  Synanthérées  ont  toujours  été 
réunies , quand  on  n’a  pas  sacrifié  les  caractères  d’analogie 
et  de  ressemblance  aux  bases  d’un  système  artificiel. 

Lors  donc  que  l’on  s’occupa  de  réunir  et  de  rassembler 
tous  les  végétaux  en  familles , c’est-à-dire  en  groupes  ou 
séries  de  genres  se  ressemblant  par  le  plus  grand  nombre 
de  caractères , on  n’eut  qu’à  imiter  la  nature , qui  avait  en 
quelque  sorte  créé,  comme  pour  servir  de  modèles,  des 
types  de  familles  essentiellement  naturelles.  Ainsi  les  Lé- 
gumineuses, les  Crucifères,  les  Graminées,  les  Ombel- 
lifères,  les  Labiées,  etc. /vinrent  d’elles-mêmes  se  montrer 
au  botaniste  comme  autant  d’exemples  dont  il  devait  tàcber 
de  se  rapprocher. 

Mais  tous  les  végétaux  n’ayant  point , comme  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  des  caractères  extérieurs  assez 
nets  ni  assez  tranchés  pour  faire  connaître  à l’instant  leur 
analogie  avec  certains  autres,  on  eut  recours  à l’analyse, 
et  l’on  chercha  dans  tous  leurs  organes  des  modifications 
qui  pussent  servir  de  caractères. 

C’est  dans  le  Généra  plantarum  de  M.  de  Jussieu,  vé- 
ritable inventeur  de  la  méthode  des  familles  naturelles , 
qu’il  faut  étudier  les  principes  de  cette  méthode , dont  il 
est  impossible  de  faire  saisir  l’esprit  dans  un  exposé  aussi 
succinct  que  celui  que  nous  sommes  forcés  d’en  donner. 

Nous  allons  seulement  tâcher  de  faire  connaître  la  ma- 
nière dont  les  caractères  ont  été  envisagés  par  cet  auteur, 
et  les  principes  sur  lesquels  reposent  les  bases  de  cette  ad- 
mirable classification. 

Les  caractères  doivent  être  considérés  quant  à leur  va- 
leur, quant  à leur  nombre,  quant  à leur  affinité. 

Sous  le  rapport  de  la  valeur  des  caractères  , on  conçoit 
qu’ils  doivent  être  d’autant  plus  fixes  et  plus  importans, 
qu’ils  sont  tirés  des  organes  les  plus  essentiels  des  végétaux. 
Or  , nous  savons  que  ceux  qui  concourent  à la  reproduc- 
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tion  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  la  vie  végétale', 
et  que  parmi  eux  encore,  l’embryon,  qui  est  en  quelque 
sorte  le  but  commun  vers  lequel  sont  dirigées  toutes  les 
fonctions  de  la  plante , est  celui  que  son  importance  place 
au  premier  degré.  C’est  donc  dans  l’embryon  que  M.  de 
Jussieu  a cherché  les  premières  bases  de  ses  divisions.  Les 
étamines  et  le  pistil  occupent  le  second  rang,  et  fournissent 
des  caractères  plus  constans  et  plus  précieux  que  les  enve- 
loppes florales.  Ces  caractères  ont  d’autant  plus  de  valeur 
qu’ils  sont  tirés,  non  du  nombre  et  de  la  structure  de  ces 
organes,  qui  sont  fort  sujets  à varier,  mais  de  leur  position 
relative,  qui  est  fixe.  Ainsi,  après  l’embryon  x la  position 
relative  des  organes  sexuels , ou  leur  insertion , fournit  les 
caractères  les  plus  importanspour  la  coordination  des  végé- 
taux. Enfin  les  tiges,  les  feuilles  et  les  racines  ne  peuvent 
jamais  être  employées  que  comme  caractères  accessoires. 

Quant  à leur  nombre  , les  caractères  se  réunissent , se 
groupent  et  se  coordonnent  ; et  de  l’agrégation  des  carac- 
tères simples  résultent  les  caractères  généraux , qui  servent 
à réunir  sous  une  dénomination  commune  un  certain  nom- 
bre de  végétaux. 

Plusieurs  caractères  sont  entre  eux  dans  une  dépendance 
réciproque,  et  semblent  inséparables  les  uns  des  autres. 
Ceux  que  l’on  tire  de  la  fleur  et  du  fruit  sont  principale- 
ment dans  ce  cas.  C’est  ainsi , par  exemple  , que  l’ovaire 
infère  nécessite  constamment  un  calice  monosépale  et  une 
insertion  épigyniquc.  La  corolle  monopétale  indique  pres- 
que constamment  que  les  étamines  sont  insérées  sur  elle  , 
et  qu  elles  sont  en  nombre  déterminé  , etc. 

D’après  la  valeur  et  l’importance  dont  jouissent  les  dif- 
férons caractères,  il  est  faèile  de  prévoir  que  les  plus  fixes, 
les  plus  constans  , ont  du  être  employés  pour  les  divisions 
fondamentales  du  règne  végétal.  Ainsi  l’embryon  a servi 
à former  dans  les  végétaux  les  trois  premières  grandes  di- 
visions. Les  étamines  et  les  enveloppes  florales  ont  ensuite 
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été  employées  polir  subdiviser  les  trois  premières  sections, 
établies  d’après  la  considération  de  l’embryon. 

Cherchons  maintenant  à faire  connaître  par  quels  moyens 
on  est  parvenu  à réunir  les  végétaux  en  familles  ou  grou- 
pes naturels.  Et  commençons  d’abord  par  donner  une  idée 
des  mots  : espèce  , variété , genre , ordre  et  famille. 

Les  plantes  disséminées  sur  la  surface  du  globe  forment 
les  individus  du  règne  végétal  : quand  on  les  examine  avec 
attention  , on  ne  tarde  point  à s’apercevoir  qu’il  en  existe 
lui  grand  nombre,  s’offrant  toujours  a nos  regards  sous  le 
même  aspect , avec  les  mêmes  caractères  extérieurs  et  inté- 
rieurs , et  se  reproduisant  constamment  sous  la  même 
forme.  C’est  à cette  réunion  d’êtres  parfaitement  sembla- 
bles , considérés  abstractivement , que  l’on  a donné  le  nom 
d 'espèce.  L’espèce  est  donc  l’ensemble  des  individus  qui  se 
reproduisent  constamment  de  la  même  maniéré.  Une  graine 
provenue  d’une  espèce  quelconque  reproduit  toujours  un 
individu  qui  lui  est  parfaitement  semblable.  Les  caractères 
sur  lesquels  est  fondée  la  distinction  des  différentes  es- 
pèces entre  elles  sont  en  général  tirés  des  organes  delà  vé- 
gétation, c’est-à-dire  des  feuilles,  de  la  tige  et  des  racines. 
Les  espèces  qui  présentent  quelques  différences  sous  le 
rapport  de  la  couleur  de  leurs  fleurs  , du  lieu  qu  elles  ha- 
bitent , de  leur  hauteur  plus  ou  moins  considérable  , con- 
stituent les  variétés  , qui  se  distinguent  des  espèces  pro- 
prement dites , en  ce  que , dans  l’état  de  nature , elles 
ne  se  reproduisent  point  de  graines  avec  tous  leurs  carac- 
tères (i).  Ainsi,  par  exemple,  le  lilas  a habituellement 
les  fleurs  d’une  teinte  violette  tendre  ; mais  quelquefois 
ses  fleurs  sont  blanches , sans  que  pour  cela  aucun  des 
autres  caractères  ait  changé  5 le  lilas  blanc  11’est  donc 
qu’une  variété  de  celui  à fleurs  violettes.  En  effet , si  l’on 


(1)  Nous  avons  eu  soin  de  mettre  dans  l’état  de  nature,  car  dans  les  plantes 
cultivées  plusieurs  variétés  se  conservent  de  graine. 
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sème  des  graines  récoltées  sur  le  lilas  à fleurs  Blanches,' 
elles  donneront  naissance  à des  individus  dont  les  fleurs 
seront  indifféremment  violettes  ou  blanches  • ce  qui  prouve 
que  les  variétés  ne  se  conservent  pas  toujours  par  le  moyen 
des  graines. 

Le  genre  se  compose  d’un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d’espèces,  réunies  par  des  caractères  communs 
tirés, des  organes  de  la  fructification , mais  toutes  distinctes 
leç  unes  des  autres  par  des  caractères  spécifiques , particu- 
liers à chacune  d’elles  , et  fournis  par  les  organes  de  la  vé- 
gétation. Ainsi  le  genre  Anagallis  a pour  caractères  une 
coiolle  monopétale  rotacée  , cinq  étamines,  et  pour  fruit 
une pyxide  , c est- à-dire  une  capsule  globuleuse  s’ouvrant 
circulai  rement  par  une  sorte  d’opercule.  Toutes  les  espèces 
de  ce  genre  devront  offrir  ces  différens  caractères  5 mais 
elles  se  distingueront  les  unes  des  autres  par  la  forme  de 

lcui  tige  et  de  leurs  feuilles,  etc.  Il  en  est  de  même  des 
autres  genres. 

En  réunissant  ensemble  les  genres  de  la  même  manière 
que  les  espèces,  c est-a-dire  en  rapprochant  tous  ceux  qui 
ont  des  caractères  communs  et  analogues , on  forme  sim- 
plement des  01  dres  proprement  dits^  si  l’on  n’a  égard  qu’à 
un  seul  caractère  , tel  que  le  nombre  des  stigmates  ou  de  ' 
la  forme  du  fruit,  etc. , et  des  familles  ou  ordres  naturels, 
si  1 on  lait  concourir  à cette  réunion  toutes  les  considéra- 
tions quel  011  peut  tirer  de  la  forme  , de  la  structure  et  de 
la  disposition  respective  de  tous  les  organes  des  végétaux 
que  l’on  classe. 

On  doit  donc  entendre  par  ordre  ou  famille  naturelle  de 
plantes,  une  scrie  ou  réunion  de  genres  plus  ou  moins  nom- 
breux , qui  offrent  tous  les  memes  caractères  dans  les  or- 
ganes de  la  fructification. 

Ainsi  la  famille  des  Crucifères  a pour  caractères  un  em- 
bryon dicotylédoné , un  fruit  siliqueux  ou  siliculeux  , or- 
dinairement quatre  pétales  opposés  deux  à deux,  des  éta- 
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mines  en  nombre  déterminé,  etc.  , etc.  Tous  les  genres 
de  cette  famille  devront  offrir  les  mêmes  caractères  , mais 
seulement  avec  quelques  légères  modifications , qui  n’en 
altéreront  point  le  type  primitif , et  qui  serviront  à établir 
les  différences  des  genres  dont  la  réunion  constitue  cette 
famille. 

C’est  en  suivant  une  marche  semblable  que  l’on  est  par- 
venu à rassembler  les  végétaux  en  groupes  ou  familles  na- 
turelles. Mais,  comme  ces  familles  sont  en  assez  grand 
nombre  , il  a fallu  les  distribuer  en  différentes  classes  plus 
ou  moins  nombreuses  , en  tâchant  de  conserver  entre  elles 
la  même  analogie  et  la  même  affinité.  C’est  à cette  classifi- 
cation des  familles  que  l’on  a donné  le  nom  de  Méthode 
de  Jussieu  , ou  méthode  des  familles  naturelles.  Nous  al- 
lons voir  quels  sont  les  caractères  que  cet  auteur  célèbre  a 
employés  pour  former  ces  différentes  classes. 

Cette  méthode  a été  divisée  en  quinze  classes.  Les  pre- 
mières divisions  reposent  sur  les  caractères  que  l’on  peut 
tirer  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  l’embryon  : de  là 
les  Embryonés  et  les  Inembryonés. 

Les  plantes  embryonées  sont  distinguées,  d’après  le 
nombre  de  leurs  cotylédons,  i°  en  monocotylédonées , 
2°  en  dicotylédonées.  Tous  les  végétaux  sont  rangés  dans 
ces  trois  grandes  divisions  primordiales  : 

Les  Àcotylédonés , 

Les  Monocotylédonés , 

Les  Dicotylédonés. 

La  seconde  considération , celle  qui  sert  vraiment  à 
établir  les  classes  proprement  dites  , est  fondée  sur  l’in- 
sertion relative  des  étamines  ou  de  la*  corolle  monopétale 
staminifère.  Or,  nous  avons  vu  qu’il  existe  trois  espèces 
d’insertion  : 

i°  Insertion  hypogynique , ou  celle  dans  laquelle  l’ovaire 
étant  entièrement  libre  , les  étamines  ou  la  corolle  stami- 
nifère sont  insérées  au  pourtour  même  de  sa  base. 
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2°  Insertion  pèrigynique , ou  celle  dans  laquelle  l’ovaïre 
étant  libre  ou  pariétal  , les  étamines  ou  la  corolle  mono- 
pétale staminifère  s’insèrent  au  calice  à une  certaine  dis- 
tance du  pourtour  de  la  base  de  l’ovaire. 

3°  Insertion  épi gy nique , ou  celle  dans  laquelle  l’ovaire 
est  toujours  infère,  et  où  les  étamines  ou  la  corolle  stami- 
nifère sont  insérées  sur  la  partie  supérieure  de  l’ovaire. 

Ces  trois  sortes  d’insertion  servent  à établir  autant  de 
classes. 

Les  Acotylédonés  étant  dépourvus  d’embryons , et  par 
conséquent  de  fleurs  et  de  fruits,  n’ont  pu  se  prêter  à cette 
division.  Ils  constituent  la  première  classe. 

Les  Monocotylédonés , pouvant  offrir  ces  trois  modes 
d’insertion  , ont  été  partagés  en  trois  classes  : i°  Monoco- 
tylédonés à étamines  liypogynes  ; 2°  Monocotylédonés  à 
étamines  périgynes  5 3°  Monocot)dédonés  à étamines 
épigynes. 

Les  Acotylédonés  et  les  Monocotylédonés  forment  donc 
quatre  classes,  savoir  : 

Acotylédonés Ie  1 

(étamines  liypogynes 2° 

étamines  périgynes 3e 

étamines  épigynes 4° 

Les  Dicotylédonés  étant  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  Acotylédonés  et  les  Monocotylédonés  réunis  , on  a du 
chercher  à y multiplier  le  nombre  des  divisions.  Sans 
abandonner  l’insertion  , elle  n’est  plus  devenue  qu’un  ca- 
ractère secondaire.  jAinsi  l’on  a remarqué  que  ces  plantes 
sont  dépourvues  de  corolle  ou  apétales , ou  qu’elles  ont 
une  corolle  monopétale  staminifère  , ou  bien  que  leur  co- 
rolle est  polypétale.  Cette  distinction  a servi  de  base  aux 
trois  divisions  que  l’on  a établies  d’abord  dans  les  Dico- 
tylédonés , savoir  : 

i°  Dicotylédonés  apétales  5 
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2°  . monopétales; 

3° polypétales. 

On  s’est  ensuite  servi  de  l’insertion  comme  caractère 
secondaire  pour  subdiviser  ces  trois  sections  en  classes. 
Ainsi  les  Apétales  forment  trois  classes  dans  lesquelles  l’in- 
sertion est  épigynique  , périgynique  et  hypogynique. 

Les  Monopétales,  dont  la  corolle  porte  toujours  les 
étamines , constituent  également  trois  classes , suivant  que 
leur  corolle  staminifère  est  hypogynique , périgynique  ou 
épigynique.  Cette  troisième  classe  des  Monopétales  a été 
encore  subdivisée,  suivant  que  les  étamines  sont  libres 
ou  réunies  par  leurs  anthères , ce  qui  porte  à quatre  le 
nombre  des  classes  dans  les  corolles  monopétales  , savoir  : 

! étamines  hypogynes i 

étamines  périgynes 2 

( anth.  soudées  . . 3 
étamines  épigynes  I 

( anth.  libres  ...  4 

Ces  quatre  classes  réunies  aux  trois  des  Dicotylédonés 
apétales , et  aux  quatre  des  Monocotylédonés  et  Acotylé- 
donés  forment  déjà  onze  classes. 

Les  Polypétales  ont  également  été  divisés  en  trois  classes, 
d’après  leur  mode  d’insertion  , qui  est  épigynique  , péri- 
gynique ou  hypogynique. 

Enfin,  dans  la  quinzième  et  dernière  classe  sont  rangées 
toutes  les  plantes  dicotylédonées  , dont  les  fleurs  sont  es- 
sentiellement uni  sexuées , et  séparées  sur  des  individus 
distincts.  On  leur  a donné  le  nom  de  diclines  irrégulières. 

Telles  sont  les  quinze  classes  que  M.  de  Jussieu  a 
établies  dans  le  règne  végétal , afin  de  pouvoir  disposer 
méthodiquement  les  différentes  familles  de  plantes  , qu’il 
avait  auparavant  créées. 

Chacune  de  ces  classes , en  effet , renferme  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  familles  naturelles  toutes 
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réunies  par  le  caractère  commun  qui  constitue  la  classe' 
Le  nombre  de  ces  familles  n’est  point  définitivement  ar- 
rêté, et  ne  peut  pas  l’être  en  effet.  De  nouvelles  décou- 
vertes , des  observations  plus  précises  et  plus  exactes  , en 
faisant  connaître  des  objets  nouveaux  , ou  en  démontrant 
les  différences  qui  existent  entre  des  végétaux  auparavant 
reunis  et  confondus  , augmenteront  continuellement  le 
nombre  des  familles  de  plantes.  Lorsqu’en  1789,  M.  de 
Jussieu  (1)  publia  son  Généra  plantarum , iï  décrivit 
100  familles  ; aujourd’hui  nous  allons  donner  les  caractères 
déplus  de  160,  et  encore  ce  nombre  est-il  susceptible  d’aug- 
mentation. M.  de  Candolle  a également  publié  une  série 
de  familles  rangées  dans  un  ordre  particulier , presque 
inverse,  de  celui  adopté  par  M.  de  Jussieu.  Sans  vouloir 
nullement  prononcer  sur  la  supériorité  de  l’une  ou  de 
1 autre  de  ces  classifications  , nous  exposerons  celle  de 
M.  de  Jussieu,  comme  étant  la  plus  généralement  adoptée, 
et  comme  étant  d ailleurs  conforme  aux  classes  que  nous 
venons  d’indiquer. 


(r)  On  avait  lepioche  à M.  de  Jussieu  de  n’avoir  point  donné  de  nom 
propre  à chacune  de  ces  quinze  classes , comme  Linnæus  l’avait  fait  pour  celles 
de  son  système.  Ce  celehre  botaniste  a trop  bien  senti  la  justesse  de  cette  ob- 
servation pour  ne  point  y remédier.  Il  a donc  donné  à chacune  de  ces  classes 
un  nom  particulier.  C est  dans  une  note  qu’il  a eu  la  bonté  de  nous  commu- 
niquer que  nous  avons  puisé  ces  noms , que  l’on  trouvera  en  tête  de  chaque 
classe  dans  la  liste  snivante.  Le  seul  changement  que  nous  nous  soyons  per- 
mis, cest  de  leur  donner  une  terminaison  substantive.  Ainsi  nous  avons  dit 
Monohypogynie , au  lieu  de  Monohypogynes  ; Peristaminie , au  lieu  de  Pcri- 
staminccs,  etc. , etc. 
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CLEF  DE  LA  MÉTHODE  DES  FAMILLES  NATURELLES 


TABLEAU 


:des 

• / 

FAMILLES  DU  REGNE  VEGETAL, 

RANGÉE?  SRLON  IA  MÉTHODE 

D’ ANTOINE-LAURENT  DE  JUSSIEU. 


PREMIÈRE  DIVISION. 

PLANTES  INEMBRYONÉES  (i). 

Cette  première  division  du  règne  végétal  corres- 
pond  à la  Cryptogamie  de  Linnæus.  Elle  renferme  tous 
les  végétaux  qui  étant  dépourvus  de  véritables  organes 
de  la  génération , c’est-à-dire  d’étamines  et  de  pistil , ont 
reçu  le  nom  de  plantes  agames , et  se  reproduisent  au 
moyen  de  corpuscules  analogues,  dans  leur  structure  et 
leur  développement , aux  bulbilles  qu’on  observe  sur  cer- 
tains végétaux  phanérogames.  Linnæus  nommait  ces  plantes 
cryptogames,  parce  qu’il  croyait  que  leur  fécondation  avait 
lieu  au  moyen  d’organes  encore  peu  connus.  M.de  Candolle 
remarquant  qu’un  seul  élément  anatomique,  le  tissu  cellu- 
laire , entre  dans  leur  composition , les  appelle  végétaux 


(x)  Nous  donnerons  ici  quelques  considérations  générales  sur  l’organisa- 
tion des  plantes  inembryonées , parce  qu’elles  présentent  des  particularités 
ope  nous  n’avons  pu  fairç  connaître  dans  le  cours  de  cçt  ouvrage. 
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cellulaires , par  opposition  au  nom  de  végétaux  vascu- 
laires qu’il  donne  aux  Plianérogames.  Nous  croyons  de- 
voir leur  conserver  le  nom  de  plantes  agames  qui  leur  a 
été  imposé  par  Necker  , parce  qu’ainsi  que  nous  le  prou- 
verons bientôt,  ils  manquent  réellement  d’organes  généra- 
teurs , ou  que,  du  moins,  leurs  organes  de  la  reproduction 
ont  une  structure  entièrement  différente  de  celle  des 
mêmes  parties  dans  les  plantes  phanérogames.  Ainsi  nous 
comprenons  sous  le  nom  de  plantes  agames  toutes  les 
plantes  acotylédonées  de  M.  de  Jussieu,  c’est-à-dire  toutes 
celles  qui  ont  été  rangées  par  Linnæus  dans  la  Cryptoga- 
mie ou  dernière  classe  de  son  système. 

Plusieurs  auteurs  les  ont  divisées  en  deux  classes,  savoir: 
les  cryptogames  et  les  agames  proprement  dites.  Au  nom- 
bre des  premières  ils  rangent  les  Salviniées , les  Equisé- 
tacées,  les  Mousses , les  Hépatiques , les  Lycopodiacées 
et  les  Fougères  , qu’ils  regardent  comme  pourvues  d’or- 
ganes sexuels,  mais  très-petits  et  peu  distincts.  Dans  la  se- 
conde classe  se  trouvent  les  plantes  véritablement  agames, 
selon  eux,  telles  que  les  Algues , les  Lichens , et  les 
Champignons , dans  lesquels  on  ne  distingue  rien  qu’on 
puisse  comparer  à des  étamines  ou  à des  pistils.  Mais  nous 
n’admettons  point  cette  distinction,  réorganisation  de  tous 
ces  végétaux  est  trop  manifestement  différente  de  celle  des 
Phanérogames  pour  qu’on  y retrouve  les  mêmes  organes. 
Nous  pensons  donc  , comme  Necker  , que  les  plantes  dési- 
gnées par  le  nom  de  cryptogames  sont  entièrement  dépour- 
vues d’organes  sexuels  5 que  rien  en  elles  ne  peut-être  rai- 
sonnablement assimilé  à ces  mêmes  parties  dans  les  pha- 
nérogames. 

Plus  d’une  fois , dans  le  cours  de  cet  ouvrage , nous 
avons  montré  P extrême  différence  qui  existe  entre  toutes 
les  parties  de  ces  végétaux  et  celles  des  plantes  phanéro- 
games. Nous  avons  fait  voir;  que  les  corpuscules  regardés 
par  les  auteurs  comme  des  graines  n’en  sont  point  réelle- 
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ment,  puisqu’ils  ne  contiennent  pas  d’embryon.  Ils  don- 
nent cependant  naissance  à des  êtres  parfaitement  sembla- 
bles à ceux  dont  ils  se  sont  détachés.  Mais , comme  nous 
l’avons  dit  plusieurs  fois , les  bulbilles  de  certaines  plantes 
vivaces , et  un  grand  nombre  de  bourgeons  produisent  le 
même  phénomène , sans  que  pour  cette  raison  on  puisse 
les  assimiler  aux  véritables  graines.  D’ailleurs,  comment 
s’opère  cette  prétendue  germination  des  plantes  agames? 
Peut-on  la  comparer  à celle  des  végétaux  pourvus  d’em- 
bryon? Un  corpuscule  reproductif  d’une  Fougère,  d’un 
Champignon,  etc. , placé  sur  la  terre,  s’y  développera, 
mais  ce  ne  seront  point , comme  dans  l’embryon  d’une 
plante  phanérogame , des  parties  déjà  formées,  seulement 
réduites  en  quelque  sorte  à leur  état  rudimentaire , qui  ac- 
quierront  successivement  un  plus  grand  développement  5 
mais,  au  contraire,  des  parties  entièrement  nouvelles  seront 
produites.  Cenesera  point  un  accroissement  d’organes  déjà 
existans,  mais  le  tissu  même  de  la  sporule  ou  corpuscule 
reproductif,  s’allongeant  d’un  côté  pour  s’enfoncer  dans  la 
terre  et  former  une  racine,  lorsque  le  végétal  doit  en  avoir 
une,  formera  de  l’autre  côté  une  tige  en  s’allongeant  en  sens 
inverse.  Dans  quelque  position  qu’une  sporule  soit  pla- 
cée , le  point  en  contact  avec  la  terre  s’allongera  constam- 
ment pour  former  la  racine  , et  le  point  opposé  deviendra 
la  tige.  Ces  deux  organes  n’existaient  donc  point  encore 
avant  ce  développement  5 ils  se  créent  par  l’influence  de 
certaines  circonstances  , qui  paraissent  comme  fortui- 
tes et  étrangères  à la  nature  môme  du  corps  qui  les 
produit. 

Si  nous  jpassons  à l’examen  des  parties  regardées  comme 
les  fleurs  par  les  différens  auteurs  , nous  verrons  la  diver- 
sité la  plus  grande  régner  dans  leurs  opinions.  Les  uns, 
en  effet,  appellent  fleurs  mâles  ce  que  les  autres  décrivent 
comme  des  fleurs  femelles.  Ainsi  dans  les  Mousses  , Lin- 
næus  regarde  l’urne  comme  une  fleur  mâle  , Hcd\yig 
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comme  une  fleur  femelle , Palisot-Beauvois  comme  une 
fleur  liermaplirodite. 

Toutes  les  fois  que  ces  végétaux  présentent,  comme  les 
Mousses,  par  exemple,  deux  sortes  bien  distinctes  d’organes 
particuliers , regardés  comme  ceux  de  la  fructification , les 
auteurs  n’ont  du  être  embarrassés  que  sur  le  clioix  qu’ils  de- 
vaient en  faire  et  la  fonction  qu’ils  devaient  attribuer  à cha- 
cun d’eux.  Mais  dans  les  Jongermanes , où  l’on  trouve  quel- 
quefois trois  ou  quatre  sortes  de  fructifications  différentes 
entre  elles  par  leur  forme  extérieure,  comme  il  n’existe  que 
deux  espèces  d’organes  sexuels , les  organes  mâles  et  les  or- 
ganes femelles,  on  serait  donc  forcé  ici  d’en  admettre  quatre. 
Car  si  l’on  a donné  le  nom  d’organes  sexuels  à deux  de  ces 
parties,  pourquoi  le  refuser  aux  deux  autres,  dont  la  struc- 
ture intérieure  est  la  même , mais  qui  diffèrent  seulement 
par  leurs  formes  extérieures  ou  leur  disposition? 

Dans  les  Fougères , au  contraire  , où  il  n’existe  évidem- 
ment qu’une  seule  espèce  de  fructification  entièrement 
formée  par  de  petits  grains  , ordinairement  renfermés  dans 
des  espèces  de  petites  poches  membraneuses , et  que  1 on  a 
regardés  comme  des  séminules , où  sont  les  étamines  ? où 
est  le  stigmate  qui  a reçu  l’influence  de  pollen  ? où 
sont  les  cordons  pistillaires  qui  l’ont  transmis  aux  ovules? 
Est-ce  répondre  à cette  question  d’une  manière  satisfai- 
sante pour  la  raison  que  de  dire,  comme  Micheli  et 
Hedwig , que  les  poils  que  l’on  observe  sur  les  jeunes 
feuilles  sont  les  étamines  -,  comme  Hill  et  Schmidel,  que 
les  fleurs  mâles  sont  les  anneaux  qui  entourent  les  récep- 
tacles où  sont  contenus  les  séminules  , etc. , etc.  ? 

Il  faut  en  convenir,  des  opinions  aussi  diverses,  et  même 
tout-à-fait  opposées  sur  le  même  sujet,  conduisent  à une 
conséquence  qui  nous  paraît  nécessaire  : c’est  que  les  pré- 
tendues fleurs  des  plantes  agames , tantôt  regardées  comme 
renfermant  des  étamines,  tantôt  comme  contenant  des 
pistils,  ne  sont  point  réellement  des  fleurs.  Ce  sont  des 
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organes  particuliers  , des  especes.de  bourgeons  , auxquels 
la  nature  a confié  le  soin  de  la  reproduction  de  ces  singu- 
liers végétaux.  Pourquoi , en  effet , voudrions-nous  res- 
treindre dans  les  bornes  étroites  de  nos  conceptions  la 
puissance  de  la  nature?  Ses  moyens  sont  aussi  variés  que 
son  pouvoir  est  grand.  Et  si  elle  a donné  aux  plantes  aga- 
nies  une  physionomie  si  différente  de  celle  des  plantes 
phanérogames , des  organes  extérieurs  qui  n’ont  souvent 
rien  de  comparable  aux  leurs  , pourquoi  ne  leur  aurait- 
elle  point  accordé  aussi  un  mode  particulier  de  reproduc- 
tion , quiu’ait  d’analogues  avec  celui  des  végétaux  phané- 
rogames que  les  effets  qu’il  produit , c’est-à-dire  la  forma- 
tion des  organes  qui  doivent  servir  à perpétuer  l’espèce  ? 

PREMIÈRE  CLASSE. 

ACOTYLÉDONIE. 

PREMIÈRE  FAMILLE. 

’ hydrofhytes.  Hydrophyta.  — Algœ  auct.  Algarum 

pars.  Juss. 

Principe  de  1 organisation  végétale,  les  plantes  qui 
composent  cette  famille  sont  les  plus  simples  que  l’on 
connaisse.  Quelques-unes  se  montrent  à leur  origine  sous 
1 aspect  de  peti  ts  globules  ou  vésicules  isolées  ou  group- 
pees,  qui,  en  se  réunissant  bouta  bout  ou  en  s’aggregeant 
diversement,  forment  des  filamenS  ou  des  tubes  simples  ou 
rameux,  continus  ou  articulés,  des  lames  configurées  de 
différentes  manières,  ou  des  espèces  de  réseaux.  Les  Hy- 
diophytes , en  effet,  sont  toutes  ces  plantes  qui  végètent 
dans  les  eaux  douces  ou  salées  et  les  lieux  inondés  ; leur 
tissu  paraît,  en  général,  homogène,  composé  de  cellules  de 
formes  variées,  et,  selon  LamourouxetBory  de  Saint-Vin- 
cent,  de  quelques  vaisseaux  constituant  des  fibres  longitu- 
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dinales.  Leurs  organes  de  la  fructification  sont  des  spo- 
ranges déhiscens  ou  indéliiscens , renfermant  de  très-pe- 
tites sporules.  Ces  organes  sont  diversement  groupés-, 
placés  dans  l’intérieur  du  tissu  , rarement  à l’extérieur, 
sous  la  forme  de  tubercules.  Ceux  des  liydrophytes  tubu- 
leuses sont  tantôt  réunis  en  globules , tantôt  disposés  en 
lignes  spirales.  Les  hydrophytes  [présentent  toutes  les 
nuances  du  vert  ou  du  pourpre. 

Cette  famille  renferme  les  plantes  généralement  connues  sous  les  noms 
cl’ Algues  ou  plantes  marines.  Elles  se  divisent  en  deux  grandes  tribus,  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  encore  subdivisées,  suivant  qu’elles  croissent  dans  les  eaux 
douces,  ou  qu’elles  habitent  les  eaux  salées.  Ces  deux  tribus  sont  les  Conferves 
et  les  Thalassiophytes.  Ces  plantes  ont  été  l’objet  des  travaux  de  plusieurs 
naturalistes  modernes,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Turner,  Lyngbie  , 
Lamouroux,  Bonnemaison , Mertens,  Agardb , et  surtout  Bory  de  Saint- 
Vincent.  C’est  aux  ouvrages  de  ces  savans  que  nous  renvoyons  ceux  qui  vou- 
draient avoir  des  détails  plus  circonstanciés  sur  la  structure  et  la  classifica- 
tion de  ces  végétaux. 

La  famille  des  Hydrophytes  forme  le  lien  et  le  passage  entre  les  règnes 
animal  et  végétal.  En  effet,  les  Oscillaires  et  les  Conjugées  sont  en  quelque 
sorte  des  êtres  mixtes  qui  ont  tour  à tour  été  rapportés  aux  animaux  et  aux 
végétaux;  les  premières  par  les  mouvemens  spontanés  et  variés  qu’elles  exé- 
cutent , les  secondes  par  leur  mode  de  fécondation  et  de  développement,  sem- 
blent avoir  tous  les  caractères  de  l’animalité , tandis  que  par  leur  structure , 
leur  forme,  on  ne  peut  les  éloigner  des  Conferves,  privées  de  toute  espèce 
de  mouvement,  et  appartenant  certainement  au  règne  végétal.  Il  est  donc  im- 
possible de  trouver  de  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  les  deux 
règnes  animal  et  végétal.  On  a dit  que  certaines  Algues  étaient  tour  à tour  et 
successivement  animaux  et  végétaux , c’est-à-dire  qu’il  y avait  une  véritable 
transmutation  d’un  règne  dans  un  autre.  Mais  les  observations  récentes  des 
observateurs  les  plus  exacts  ont  prouvé  que  cette  transformation  n’avait 
pas  lieu. 

DEUXIÈME  PAMÏÏ.1E. 

* CHAMPIGNONS.  FllJlgi.  JuSS. 

Végétaux  extrêmement  variables  dans  leur  forme,  leur 
consistance,  leur  couleur,  etc. Ce  sont  des  corps  charnus 
ou  subéreux,  ayant  tantôt  une  forme  comparable  a celle 
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d’un  parasol , c’est  à dire  composés  : iu  d’un  chapeau 
ordinairement  convexe  portant  inférieurement  des  lames 
perpendiculaires,  des  tubes  ou  des  lignes  anastomosées; 
2°  d’un  pédicule  central  ou  latéral,  au  sommet  duquel  on 
aperçoit  une  membrane  circulaire,  qui  s’étend 'jusqu’au 
pourtour  du  chapeau  (colerette);  tout  le  champignon 
est  quelquefois  recouvert  avant  son  développement  par 
une  sorte  de  bourse  membraneuse  complète  ou  incom- 
plète appelée  volvci.  D’autres  fois  ce  sont  des  masses  glo- 
buleuses , ovoïdes  ou  allongées , des  espèces  de  coupes , 
des  filamens  simples  ou  articulés,  des  troncs  coralliform.es, 
c’est-à-dire  irrégulièrement  ramifiés  à la  manière  du  co- 
rail , et  dont  les  couleurs  sont  extrêmement  variables, 
offrant  quelquefois  les  nuances  les  plus  vives , mais  leur 
tissu  intérieur  , qui  se  compose  de  cellules  irrégulières, 
n’est  jamais  vert.  Les  sporules  ou  organes  reproducteurs 
sont  tantôt  nues , tantôt  renfermées  dans  des  espèces  de 
petites  capsules  ( thecœ ).  Elles  sont  ou  répandues  à la 
surface  du  champignon  , ou  enveloppées  dans  un  péri - 
diuin  ou  conceptacle  charnu , membraneux  ou  dur  et 
ligneux. 

Les  Champignons  sont , én  général , des  plantes  parasites  qui  se  dévelop- 
pent, soit  sur  d’autres  végétaux  encore  vivans,  soit  sur  les  corps  organiques 
en  état  de  décomposition  putride,  soit  à la  surface  ou  même  dans  l’intérieur 
de  la  terre.  Leur  accroissement  se  fait  quelquefois  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire, et  leur  durée  est  souvent  très-fugitive,  tandis  que  d’autres 
( Doletus  igniarius,  angulatus , etc.  ),  végètent  lentement  et  pendant  plusieurs 
années  consécutives.  Un  très-petit  nombre  d’espèces  croissent  dans  l’eau. 

Les  Champignons  forment  plusieurs  groupes  naturels  que  quelques  auteurs 
considèrent  comme  des  familles  distinctes.  Ces  groupes  sont  : 

i°  Les  CHAairiGNOXs  proprement  dits.  Végétaux  charnus,  subéreux  ou  li- 
gneux , ayant  les  sporules  placées  dans  des  capsules  dont  la  réunion  consti- 
tue une  membrane  ( hyménium  ) diversement  repliée  et  recouvrant  en  totalité 
ou  en  partie  la  surface  du  Champignon.  Ex.  : Àgaricus , Boletus , Merulius, 
1 Morchella , Clavaria,  etc. 

i°  Les  I.vcorERDACÉEs  sont  formées  d’un  péridium  charnu  ou  membra- 
neux, d’abord  clos,  mais  s’ouvrant  ensuite  et  contenant  des  sporules  nues» 
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sans  capsules  et  s’échappant  du  péridium  ou  réceptacle  sous  forme  de  pous- 
sière. Ex.  : Lycoperdum , Geastrurn,  Stemonitis , Desmodium , etc. 

3°  Les  Hyi>oxyï.Ées , qui  se  présentent  sous  la  forme  de  tubercules  ou 
conceptacles,  de  formes  très-variées,  s’ouvrantpar  une  fente  ou  un  pore,  et 
contenant  .dans  une  sorte  de  pulpe  gélatineuse  de  petites  capsules  ( thecœ ) 
pleines  de  sporules.  Ex.  : Hysterium  , Sphœria , Erysiphe , etc. 

Nota.  Il  faut  retrancher  de  ce  groupe  les  Hypoxylées  Lichénoïdcs  , de  de  Can- 
dolle,  qui,  à l’exception  du  genre  Hysterium,  appartiennent  aux  Liche'ne'es. 

4°  Les  Mucédinées.  Ce  sont  des  filamens  rameux  et  entrecroisés,  portant 
des  sporules  dépourvues  de  capsules.  Par  exemple,  toutes  les  espèces  de  mu- 
cor,  et  les  genres  nombreux  qu’on  en  a formés. 

5°  Les  UitÉDiNÉES.  Les  sporules  sont  renfermées  dans  des  capsules,  ou  li- 
bres, ou  placées  sans  ordre  sur  la  surface  d’une  base  filamenteuse  ou  pulvé- 
rulente. Ex.  : Vredo , etc. 

La  famille  des  Champignons  se  distingue  des  Algues  et  des  Lichénées  par 
l’absence  de  toute  espèce  de  fronde  ou  de  croûte , portant  les  organes  de  la 
fructification. 

TROISIÈME  TABULEE. 

* lichénées.  Liclieneœ.  Hoffm.  — Algarum.  Juss.  et  Hy- 
poxjlorum  pars.  DC. 

Frondes  ou  tliallus  étendus  sous  la  forme  de  membra- 
nes ou  croûtes  membraneuses  de  consistance  variée,  sim- 
ples ou  diversement  lobées , ou  de  tiges  simples  ou  rami- 
fiées, ou  enfin  simplement  d’une  sorte  de  poussière.  Les 
sporules  sont  renfermées  dans  des  conceptacles  cpi’on 
nomme  généralement  apothétions . Ceux-ci  varient  sin- 
gulièrement dans  leur  forme,  orbiculaire,  allongée,  li- 
néaire , convexe , concave,  etc.  ; leur  couleur  souvent 
brillante;  leur  position  sur  le  tliallus;  ils  sont  de  plus 
sessiles  ou  stipités,  avec  ou  sans  bord  marginal,  etc.  C’est 
d’après  ces  diverses  modifications  qu’ont  été  établis  les 
genres  nombreux  de  cette  famille , qui  sont  tous  des  dé- 
membremens  de  l’ancien  genre  Lichen  de  Linnæus. 

Les  Liehens  sont,  en  général,  des  plantes  parasites,  vivant  sur  l’écorce  des 
antres  arbres,  ou  quelquefois  sur  la  terre  humide,  ou  sur  les  roches  les  plus 
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Stériles.  Leur  substance  est,  en  général,  assez  sèche  et  comme  cornee;  elle  se 
réduit  par  l’ébullition  en  une  gelée  qu’on  emploie  comme  aliment  dans  quel- 
ques espèces.  — Les  genres  de  cette  famille  sont  excessivement  nombreux  , 
et  chacun  des  auteurs  qui  ont  étudié  cette  famille  ont  tous  proposé  une  clas- 
sification différente.  Nous  citerons  comme  exemples  de  cette  famille  les  gen- 
res : Parmelia,  Sticta,  Usnea , Opegrapha , Stereocaulon , etc. 

QUATRIÈME 

* hépatiques.  JFIepaticœ.  Juss. 

Ce  sont  des  plantes  intermédiaires  entre  les  Licliens  et  les 
Mousses,  tantôt  étendues  en  membranes  simples  ou  lobées, 
parcourues  par  une  nervure  médiane  que  1 on  a considérée 
comme  une  tige,  tantôtayant  une  forme  dendroïde,  c est- 
à-dire  composées  d’une  petite  tige  ramifiée  portant  des 
feuilles  sessiles.  Les  organes  générateurs  sont  fort  vaiiés, 
tantôt  placés  à la  surface  de  la  fronde,  tantôt  axillaires. 
Ce  sont  ou  des  globules,  remplis  d’un  fluide  visqueux  et 
réunis  dans  une  sorte  de  capsule  ou  périantlie  , tantôt  des 
sporules  dont  la  forme  varie,  et  qui,  réunies  par  des  fil  a- 
mens  roulés  en  spirale , sont  contenues  dans  une  capsule 
qui  s’ouvre  soit  par  une  fente,  soit  en  quatre  valves,  et  qui 
est  accompagnée  d’une  membrane  , qui  la  recouvre  sou- 
vent en  totalité  avant  son  développement.  Cette  capsule 
est  sessile  ou  portée  sur  un  long  filament  ou  pédicelle. 

Les  organes  générateurs  sont  tellement  varies  dans  cette  famille,  que  dans 
le  Blasia  pusilla  on  en  compte  cinq  formes  différentes.  C’est  donc  à tort 
que  plusieurs  auteurs  ont  cru  trouver  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles 
dans  les  Hépatiques.  Ils  ont  nommé  étamines  les  globules  remplis  d’un  fluide 
visqueux  , et  pistils  les  capsules  remplies  de  sporules.  Mais,  quelle  dénomi- 
nation donner  aux  cinq  organes  différens  que  l’on  remarque  dans  le  Blasia? 

Pour  exemple  de  cette  famille,  nous  citerons  les  genres  Marchanda,  Rtc- 
cia  , Blasia , Jungermannia , etc. 
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CIMQUÏÈME  FAMÏI.EE. 

\ 

'Y mousses.  Musci.  Juss. 

Les  Mousses  sont  de  petites  plantes  qui  aiment  les  lieux 
humides  et  ombragés 5 elles  croissent  à terre,  sur  le  tronc 
des  arbres  , ou  les  murs  et  les  vieilles  habitations  5 par 
leur  port  elles  ressemblent  à de  petites  plantes  phanéro- 
games en  miniature  5 leurs  racines  sont  très-fines  et  touf- 
fues , leur  tige  simple  ou  rameuse  5 leurs  feuilles  petites, 
de  formes  variées , mais  communément  étroites  et  suhu- 
lées.  Leurs  sporules  sont  renfermées  dans  des  espèces  de 
capsules  nommées  urnes'  (thecœ)  portées  sur  une  soie 
gicle  et  plus  on  moins  longue,  enveloppées  d’abord  dans 
une  sorte  de  bourse , qui  se  rompt  circulairement  par  son 
milieu,  et  dont  la  partie  inférieure  qui  reste  à la  base  de 
la  soie  se  nomme  la  vaginule , tandis  que  la  supérieure 
qui  recouvre  le  sommet  de  fume  a reçu  le  nom  fie  coiffe. 
L urne  , elle-même*  présente  intérieurement  un  axe  cen- 
tral appelé  columelle , et  s’ouvre  au  moyen  d’un  opercule 
circulaire.  Le  contour  de  l’ouverture  de  l’urne  se  nomme 
péristome  et  se  distingue  en  interne  et  externe  5 il  peut 
etre  garni  de  dents , de  cils,  bouché  par  une  membrane 
ou  tout-a-fait  nu.  Indépendamment  de  ces  organes  011  en 
ti  ouve  encore  d une  autre  sorte  : ce  sont  des  corps  irré- 
gulièrement ovoïdes  et  allongés  portés  sur  un  pédicule 
très-court  et  accompagnés  de  filamens  articulés. 

t 

Les  auteurs  qui  ont  admis,  dans  les  Mousses,  l’existence  de  fleui’s  com- 
posées des  memes  oi’ganes  que  celles  des  végétaux  phanérogames,  ont  beau- 
coup vaiie  sut  les  fonctions  de  ces  organes  et  sur  le  nom  qu’il  convenait  de 
leui  donnei.  Ainsi  Hedwig,  dont  les  travaux  ont  jeté  tant  de  lumière  sur 
1 histoire  des  plantes  de  cette  famille , considère  les  Mousses  comme  pourvues 
fleuis  males  et  de  fleurs  femelles.  Les  corpuscules  ovoïdes  et  vésiculeux  , 
entremêlés  de  filamens  articulés,  sont  pour  lui  des  fleurs  mâles  dont  chacune 
se  compose  d un  grain  de  pollen  nu  et  pédicellé,  Les  urnes  constituent  au 
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contraire  des  flenrS  femelles.  Pour  Palisot  de  Beauvois  -,  l’unie  est  une  (leur 
hermaphrodite,  dont  la  columelle  centrale  est  le  pistil,  et  les  granules  qui 
l’environnent  le  pollen.  Pour  le  même  auteur , les  fleurs  mâles  d’Hedwig  ne 
sont  que  de  simples  Bourgeons  ou  des  hulbilles  d’une  nature  particulière. 
Dillenins , au  contraire,  décrit  l’urne  comme  une  fleur  male.  Ilill  y voit  une 
fleur  hermaphrodite  dont  les  séminales  seraient  les  ovules  et  les  cils  du  péris- 
tome,  les  étamines,  etc.,  etc. 

Mais  chacune  de  ces  théories  et  un  grand  nombre  d’autres,  qu  il  n est  pas  de 
mon  but  défaire  connaître  ici,  se  combattent  mutuellement  et  se  détruisent  en 
quelque  sorte  l’une  par  l’autre.  Il  s’élève  en  effet  une  foule  d objections  contie 
'hacune  d’elles.  Quant  à l’opinion  d’Hedwig,  si  l’urne  n’est  qu  un  fruit  prove- 
nait d’un  ovaire  fécondé,  pourquoi  le  fruit  est-il  souvent  déjà  parvenu  à son 
état  de  maturité , quand  les  prétendues  étamines  qui  doivent  les  féconder 
commencent  à peine  à paraître?  Comment  s’opère  la  fécondation  dans  les 
espèces  où  l’on  n’a  point  pu  découvrir  de  fleurs  mâles,  etc.  ? etc. 

Si  l’nrne  est  une  fleur  hermaphrodite,  que  la  columelle  soit  le  pistil,  et 
les  séminules  des  grains  de  pollen , pourquoi , dans  certains  genres  , cette 
columelle  est-elle  entièrement  solide,  et  formée  d’une  substance  dure  et  par- 
faitement homogène  ? 

Si,  comme  le  pense  Hill , les  dents  du  péristome  en  sont  les  etamines,  ou 
sont  ces  étamines  dans  les  genres  dont  le  péristome  est  nu?  etc. , etc. 

Exemples:  Sphagnum , Mnium , Ilypnum , Buxbaumia,  Tortilla , etc.  L’or- 
ganisation des  Mousses  est  tellement  particulière  qu’il  est  impossible  de  les 
confondre  avec  les  autres  familles  de  plantes  inembryonées. 

SIXIÈME  FAMILLE. 

* l y copodi A.CÉES . Lycopodiaceœ.  Rich. 

Par  leur  part  lesLycopodiacées  tiennent  le  milieu  entre 
les  Mousses  et  les  Fougères.  Elles  sont  pourvues  d’une  tige 
rameuse,  souvent  étalée  et  rampante,  de  feuilles  très- 
nombreuses  et  fort  petites.  Les  organes  de  la  fructification 
offrent  deux  modifications.  Tantôt  ce  sont  de  très-petites 
capsules  globuleuses  , trigones  ou  réniformes  , unilocu- 
laires, contenant  un  grand  nombre  de  sporules  très-petites; 
tantôt  ces  capsules  sont  un  peu  plus  grosses,  s’ouvrant  en 
deux  ou  trois  valves  et  ne  renfermant  que  trois  ou  qua- 
tre sporules  plus  volumineuses.  Ces  deux  espèces  de  cap- 
sules, qui  se  trouvent  quelquefois  réunies  sur  le  meme  in- 
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dividu , sont  tantôt  axillaires  et  solitaires,  tantôt  réunies  a 
l’aisselle  de  bractées  et  formant  des  épis  simples  ou  digités. 

Le  genre  Lycopodmm , qui  forme  le  type  de  cette  famille,  avait  été  placé 
par  Linné  dans  les  Mousses,  et  par  Jussieu  au  nombre  des  Fougères.  Mais 
l’organisation  et  la  position  des  organes  reproducteurs  distinguent  facilement 
les  Lycopodiacées  de  ces  deux  autres  familles.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
considèrent  les  capsules  plus  petites  et  remplies  de  granules  très-nombreux 
comme  des  fleurs  mâles,  et  les  plus  grosses  comme  des  fleurs  femelles.  Mais 
elles  ne  nous  paraissent  être  les  unes  et  les  autres  que  des  réceptacles  tout-à- 
fait  analogues  à ceux  que  nous  avons  déjà  observés  dans  les  autres  familles 
de  plantes  inembryonées. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  les  snivans  : Lycopodium , 
Psilotnm,  Tmesipteris.  Le  professeur  de  Candolle  y réunit  aussi  le  genre  Iso'è- 
{es’  qui  nous  paraît  devoir  rester  parmi  les  Marsiléacées. 

SEPTIEME  FAMILLE. 

* fougères.  Filices.  Juss. 

Plantes  herbacées  et  vivaces , devenant  quelquefois  ar- 
borescentes dans  les  régions  tropicales  et  s’élevant  alors  à 
la  manière  des  Palmiers  ; leurs  feuilles  ou  frondes  sont 
tantôt  simples , [tantôt  plus  ou  moins  profondément  dé- 
coupées, pinnatifides  ou  décomposées.  Ces  frondes  offrent 
un  caractère  commun , celui  d’être  roulées  en  crosse  par 
leur  extrémité , au  moment  où  elles  commencent  à se 
développer.  Les  organes  de  la  fructification  sont  ordinai- 
rement situés  à la  face  inférieure  des  feuilles  , le  long  des 
nervures  ou  a leur  extrémité.  Les  sporules  sont  nues  ou 
contenues  dans  des  espèces  depetites  capsules.  Ces  capsules, 
en  se  groupant,  forment  de  petits  amas  qu’on  nomme 
Sores.  Ceux-ci  sont  en  forme  d’écailles  orbiculaires  , ré- 
informes,  sessiles  ou  stipitées  , entourées  quelquefois  d’un 
anneau  élastique,  s’ouvrant  soit  par  leur  contour,  soit  par 
une  fente  longitudinale  ou  se  déchirant  irrégulièrement. 
Dans  le  genre  Pteris  , les  sporules  sont  placées  sous  le 
bord  replié  des  feuilles  qui  forme  une  ligne  non  inter- 
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rompue.  Dans  les  espèces  d ' A dianthum  elles  constituent 
de  petites  plaques  saillantes  et  isolées,  au  moyen  du 
bord  replié  des  feuilles.  Dans  certains  genres  , elles  sont 
isolées-,  dans  d’autres,  elles  se^groupent,  forment  des 
ligues  plus  ou  moins  allongées.  Les  sores  commencent  à 
se  développer  sous  lepiderme,  qu’ils  soulèvent  de  ma- 
nière à en  être  recouverts.  On  nomme  indusies  les  por- 
tions d’épiderme  qui  servent  ainsi  d’involucre  aux  sores. 
Dans  quelques  Fougères,  telles  que  les  Osmondes,  les 
Opliioglosses , etc.,  les  fructifications  sont  disposées  en 
grappes  ou  en  épis. 

Les  genres  de  Fougères  actuellement  connus  sont  fort  nombreux;  ils  for- 
ment cinq  sections  naturelles,  savoir  : 

i°  Les  Porypodiacées.  Capsules  libres,  se  rompant  d’une  manière  irrégu- 
lière , entourées  d’un  anneau  élastique  étroit  et  saillant , qui  se  termine  en  un 
pédicelle  plus  ou  moins  long.  Ex.  : P oly podium,  Aspidium,  Asplénium, 
Pteris , etc. 

2°  Les  Geeicbeiuées.  Capsules  -libres,  sessiles,  disposées  régulièrement 
par  groupes  peu  nombreux,  entourées  dansleur  milieu  d’un  anneau  élastique 
large  et  plat,  s’ouvrant  par  une  fente  transversale.  Ex.:  CeraCopteris,  Glei- 
chenia,  Mertensia , etc. 

3°  Les  Osmuiïdacées.  Capsules  libres,  s’ouvrant  par  une  fente  longitudi- 
nale en  deux  valves , anneau  élastique  nul  ou  remplacé  par  une  calotte  stnee. 
Ex.  : Anémia,  Lygodium,  Osmunda,  etc. 

4°  Les  Marattiées.  Capsules,  sessiles  réunies  et  soudées  , et  représentant 
une  capsule  pluriloculaire  , point  d’anneau  élastique.  Ex.  : Dancea  et 
Marattia. 

5°  Les  OrnxoGLOssÉEs.  Capsules  libres,  en  partie  plongées  dans  la  fronde, 
sans  anneau  élastique,  s’ouvrant  par  une  fente  transversale.  Ex.  : Ophioglos- 
surn , Botrychium. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur  la  nature  des  organes  reproducteurs 
dans  les  Fougères.  Presque  tous  ont  considéré  les  capsules  comme  des  or- 
ganes femelles.  Mais  les  uns  comme  Micheli  et  Hedwig  ont  regardé  comme 
organes  mâles  les  poils  glanduleux  qui  se  montrent  quelquefois  sur  les 
jeunes  feuilles;  les  antres,  avec  Ilill,  Schmidel , ont  appelé  étamines  les  an- 
neaux des  conceptacles;  quelques-uns  enfin  ont  donné  ce  nom  aux  glandes 
miliaires  et  aux  indusies.  Mais  ces  diverses  opinions  peuvent  toutes  être 
facilement  renversées,  puisque  tous  les  organes  que  l’on  a considérés  comme 
des  étamines,  ne  sont  nullement  constans  et  manquent  très-souvent. 
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HUITIÈME  FAMILLE.  * 

MARsiLÉAcÉEs.il/rt/^iYeacecu.BROwN — RI  riz  o sperme  s. Y)  C. 

Ce  sont  de  petites  plantes  aquatiques , fixe'es  au  fond 
de  l’eau  ou  nageant  à sa  surface,  avec  ou  sans  tige  appa- 
rente. Les  feuilles  sont  sétacées  ou  plus  ou  moins  élargies. 
Les  organes  reproducteurs  sont  des  espèces  d’involucres 
coriaces,  tantôt  d’une  seule  sorte,  tantôt  de  deux  sortes 
(différentes.  Ils  sont  épais,  à une  ou  à plusieurs  loges, 
séparées  par  des  cloisons  membraneuses,  indéhiscens, 
ou  s ouvrant  au  moyen  de  valves.  Ils  renferment  des  cor- 
puscules reproducteurs  , qui  tantôt  sont  tous  organi- 
ses de  la  meme  manière  et  tantôt  sont  de  deux  espèces 
différentes  : les  uns  plus  gros  que  l’on  considère  comme 
des  organes  femelles  -,  les  autres  plus  petits  comme  des 
étamines.  Ces  involucres  sont  placés  à la  base  des  feuilles 
et  quelquefois  môme  adhérens  cà  celles-ci.  Quand  les  invo- 
lucres sont  de  deux  sortes  sur  la  même  plante , les  uns 
sont  membraneux , et  contiennent  une  grappe  de  corpus- 
cules qu  on  a regardés'comme  des  graines.  Les  autres,  qui 
ont  ete  décrits  comme  des  organes  mâles,  contiennent  un 
grand  nombre  de  granules  sphériques , attachés'par  un 
long  filament  à une  columelle  centrale. 

On  a divisé  cette  famille  en  deux  sections, savoir  les  Marsïlèacêes  vraies, 
fini  n ont  qu  nne  seule  espèce  d’involncres,  renfermant  des  granules  de  deux 
sortes  et  composées  des  geiwes\Marsilea , Pilularia  et  Isoetes,  dernier  genre 
que  quelques  auteurs  rapprochent  des  Lycopodiacées,  et  les  Salvinices t dont 
le.,  involucres  sont  de  deux  espèces  différentes  et  contiennent  chacune  des 
gianules  dilféremment  organisés.  A cette  seconde  tribu  appartiennent  les 
genres  Salvuiia  et  Azolla. 

MEUVlîÈME  FAMILLE. 

* esquisétàcées.  Equisetaceœ.  DC. 

Celte  petite  famille  ne  comprend  que  le  seul  genre 
Equjsetum  , connu  en  français  sous  le  nom  de  Prcsle. 
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Toutes  les  espèces  qui  composent  ce  groupe  sont  des 
plantes  herbacées,  vivaces.  Leurs  liges,  simples  ou  ra- 
meuses, sont  en  général  creuses,  striées  longitudinalement 
et  offrant  de  distance  en  distance  des  noeuds,  d’où  naissent 
des  gaines  fendues  en  un  grand  nombre  de  languettes  et 
semblant  être  des  feuilles  verticillées  soudées  entr’elles; 
quelquefois  de  ces  nœuds  naissent  des  rameaux  verticillés. 
Les  fructifications  forment  des  épis  terminaux.  Ces  épis 
se  composent  d’écailles  épaisses  et  peltées  , semblables  à 
celles  que  l’on  remarque  dans  les  fleurs  mâles  de  plusieurs 
Conifères  et  entr’autres  de  l’if.  A la  face  inférieure  de  ces 
écailles  naissent  des  espèces  de  capsules  disposées  sur  une 
seule  rangée  et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale  qui 
regarde  du  côté  de  l’axe.  Ces  capsules  sont  remplies  de 
granules  extrêmement  petits  , qui  se  composent  d’une 
partie  globuleuse , de  la  base  de  laquelle  naissent  quatre 
longs  filamens  articulés,  renflés  à leur  partie  supérieure, 
et  roulés  en  spirale  autour  du  corps  globuleux  qui  est 
une  véritable  sporule. 

Entraîné  par  l’analogie  de  forme  qui  existe  entre  les  organes  reproduc- 
teurs des  Eqnisetacées  et  les  étamines  de  quelques  Conifères,  Linné  nom- 
mait ces  organes  des  étamines,  sans  indiquer  les  organes  qu’il  regardait 
comme  despistils.  Hedwig,  au  contraire  , considérait  chaque  granule  comme 
une  fleur  hermaphrodite  ; la  partie  globuleuse  était  le  pistil , et  les  filamens 
étaient  quatre  étamines  dont  le  pollen  était  situé  extérieurement.  Mais  ces 
filamens  sont  certainement  analogues  à ceux  que  l’on  trouve  dans  les  Jon- 
germannes  , les  Marchanda. , Targionia  etc. 

BIXlilME  FA^IIIiLE, 

* chàuacées . Characeœ.  Rich. 

Plantes  aquatiques  et  submergées,  dont  les  tiges  grêles, 
rameuses , vertes  et  quelquefois  translucides,  portent  de 
distance  en  distance  des  rameaux  verticillés  au  nombre 
de  huit  à dix.  Sur  les  rameaux  des  verticilles  supérieurs 
on  trouve  des  espèces  de  sporanges  ou  de  capsules  au  nom- 
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bre  de  trois  , quatre  ou  cinq.  Chacun  d’eux  est  environné 
à sa  base  par  deux  ou  trois  bractées  ou  rameaux  avortés 
que  Linné  considérait  comme  un  calice.  Ils  sont  unilocu- 
laires et  contiennent  des  sporules  nombreuses  réunies  en 
une  seule  masse , qu’on  a regardée  comme  une  seule  graine. 
Ces  sporanges  sont  formés  de  deux  tégumens , l’un  ex- 
terne membraneux  et  transparent , très-mince  , terminé 
supérieurement  par  cinq  petites  dents 'étalées  en  forme 
de  rosace  ; l’interne  est  dur,  sec,  opaque,  composé  de  cinq 
petites  valves  étroites  contournées  en  spirale.  Indépen- 
damment de  ces  organes  on  observe  encore  sur  les  rameaux 
des  espèces  de  tubercules  rougeâtres  sessiles  et  arrondis. 
La  plupart  des  auteurs  les  décrivent  comme  des  étamines. 
Ils  se  composent  d une  membrane  réticulée,  transparente, 
formant  une  sorte  de  vésicule  remplie  d’un  fluide  mucila- 
gineux  dans  lequel  on  observe  des  filamens  blanchâtres 
et  articulés  et  d’autres  filamens  plus  gros , fermés  à l’une 
de  leurs  extrémités  , paraissant  s’ouvrir  à l’autre,  et  rem- 
plis d un  fluide  rougeâtre.  Ces  tubercules,  par  les  progrès 
de  la  végétation  , s’affaissent,  mais  ne  s’ouvrent  pas. 

Cetle  famille  ne  se  compose' que  du  seul  genre  Chara.  Il  avait  été  établi 
par  Vaillant  en  17x9  dans  les  Mémoires  de  V académie  des  sciences  de  Paris. 
Linné  lavait  d’abord  placé  parmi  les  Cryptogames,  tout  près  des  Lichens; 
plus  tard  il  changea  d opinion  et  le  rangea  parmi  les  Phanérogames  dans  la 
monœcie  monandrie.  M.  de  Jussieu,  dans  son  Généra , le  réunit  aux  genres 
dont  il  lorma  sa  famille  des  Nayades.  Mais  le  professeur  Richard  ( in  Michaux 
Jioi . bot . am.  ) en  lit  le  type  d’une  famille  distincte  sous  le  nom  de  Chara- 
cées,  famille  qu’il  plaça  dans  les  Acotylédones.rius  récemment  M.  Roh.  Broun 
rapproche  ce  genre  des  Hydrocbaridées,  M.  Léman  des  Onagraires,  et  enfin 
MM.  Martius,  Walroth  etBoryde  St-Vincent pensent  qu’il  a une  très-grande 
analogie  avec  des  Ilydrophytes,  et  que  c’est  dans  cette  famille  qu’il  doit  être 
placé.  Mais  si  l’ou  compare  la  structure  des  organes  reproduteurs  des  Cha- 
1 accès  avec  celle  des  autres  plantes  acotyledones , on  y trouvera  une  très- 
viande  analogie,'  particulièrement  avec  les  Marsiléacées,  dont  elles  ne  diffé- 
rent que  par  leurs  sporanges  plus  petits,  à cinq  dents,  à tégument  double, 
et  pai  lej  tubercules  rougeâtres  que  l’ou  observe  aussi  sur  leurs  rameaux. 
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DEUXIÈME  DIVISION. 

PLANTES  EMBRYONÉES 

ou  phanérogames. 

Ce  second  grand  embranchement  du  règne  végétal  se 
compose  de  tontes  les  plantes  dont  la  structure  est  plus 
compliquée , qui  sont  pourvues  d’organes  sexuels  mâles 
et  femelles,  c’est-à-dire  d’étamines  et  de  pistils,  et  qui  se 
reproduisent  au  moyen  de  véritables  graines , ayant  be- 
soin d’être  fécondées  pour  être  aptes  à donner  naissance 
à de  nouveaux  individus.  D’après  la  structure  de  l’em- 
bryon , on  les  a divisées  en  deux  groupes,  les  Monocoty-,. 
lédons  et  les  Dicotylédons. 

I.  Des  plantes  monocotylédones. 

C’est  dans  la  structure  de  l’embryon  que  réside  le  ca- 
ractère essentiel  des  végétaux  qui  forment  ce  groupe. 
Cet  embryon  est  monocotylédon  (F.  pag.  3o5  les  ca- 
ractères de  l’embryon  monocotylédon).  Mais  indépen- 
damment des  caractères  tirés  de  l’embryon  ,,  il  en  a encore 
d’autres  empruntés  aux  organes  de  la  végétation  et.de  la 
floraison,  et  qui  peuvent  servir,  au  défaut  des  premiers,  à 
reconnaître  une  plante  monocotylédone.  JNous  les  indi- 
querons très-brièvement  ici  : 

i»  La  structure  interne  de  la  tige,  qui  se  compose  d’une 
masse  de  tissu  cellulaire , dans  laquelle  sont  épars  les  fais- 
ceaux  vasculaires.  (F.  pag.  ,4,  l’organisation  de  la  tige  des 
Monocotylédons,  etpag.  g'i,  son  mode  de  développement  ) 

2”  Les  nervures  des  feuilles  en  général  parallèles  dans 
lesMonocotylédons,  tandis  qu’elles  sont  irrégulièrement 
ramiliees  dans  les  Dicotylédons. 
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3°  Le  périanthe,  constamment  simple  dans  les  plantes 
monocotylédones  , c’est-à-dire  qu’il  n’y  a qu’un  calice, 
quelquefois  coloré  à la  manière  des  péLalcs. 

4°  En  général , dans  les  végétaux  unilobés  , les  organes 
floraux  sont  au  nombre  de  trois  ou  d’un  multiple  de  trois, 
tandis  que  c’est  le  nombre  cinq  qui  domine  dans  les  di- 
cotylédons. 

5°  Mais  c’est  surtout  le  port,  l’aspect  géiiéral  qui.  est  dif- 
fèrent dans  ces  deux  grands  embranchemens  du  règne  vé- 
gétal, et  une  fois  que  l’on  a bien  saisi  les  caractères  des 
principales  familles  des  plantes  monocotylédones,  comme 
les  Graminées , les  Joncées , les  Liliacécs , les  ïridées , les 
Amomées,  les  Orchidées,  les  Palmiers,  etc. , on  distingue 
ensuite  très-facilement,  uniquement  par  le  port,  les  plan- 
tes monocotylédones  des  plantes  dicotylédones. 

Les  Monocotylédons  se  divisent  en  trois  classes  suivant 
„ que  leur  insertion  est  bypogyne,  périgyne , ou  épigyne. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

MONOHYPOGYNIE. 

ONZIÈME  FAMILEE. 

* nayades.  Najadeœ . Juss. — Fluviales.  Vent. — Pola- 

mophilcs.  Rien. 

Les  Nayades,  ainsi  quel’ indique  leur  nom  mythologique, 
sont  des  plantes  qui  croissent  dans  l’eau  ou  nagent  a sa 
surface.  Leurs  feuilles  sont  alternés , souvent  embrassan- 
tes à leur  base  $ leurs  fleurs,  très-petites,  sont  unisexuées, 
monoïques  ou  plus' rarement  dioïques.  Les  fleurs  mâles 
consistent  en  une  étamine  nue  ou  accompagnée  d’une  écaill  e , 
ou  enfin  renfermée  dans  une  spatlie , qui  contient  deux 
ou  un  plus  grand  nombre  de  fleurs.  Les  fleurs  femelles 
se  composent  d’un  pistil  nu  ou  renfermé  dans  une  spa- 
tlie  j elles  sont  tantôt  solitaires  , tantôt  géminées,  ou  enfin 
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réunies  en  plus  grand  nombre  et  quelquefois  environnées 
de  fleurs  mâles  dans  une  enveloppe  commune , de  ma- 
nière que  leur  réunion  semble  représenter  une  fleur  her- 
maphrodite. L’ovaire  est  libre  aune  seule  loge  contenant 
un  seul  ovule  pendant  (dans  le  genre  najas  , il  est  laté- 
ral et  presque  basilaire).  Le  style  est  généralement  court, 
terminé  par  un  stigmate  tantôt  simple,  discoïde,  plane  et 
membraneux  (zanichellia  ) -,  tantôt  à deux  ou  trois  di- 
visions longues  et  linéaires.  Le  fruit  est  sec,  monosperme, 
indéhiscent  ; la  graine  renferme  sous  son  tégument  pro- 
pre un  embryon  le  plus  souvent  recourbé  sur  lui-même, 
ayant  sa  radicule  très-grosse  et  opposée  au  hile. 

Exemples  : Najas:  Zostera  , Ruppia , Zanichellia  et  Potamogetom 
+ ^es  genres  que  nous  venons  de  mentionner  sont  les  seuls  qui  com- 
posent la  famille  des  Nayades , dont  nous  avons  [singulièrement  modifié  les 
caractères , ayant  donné  de  sa  structure  une  explication  différente  de  celle 
qui  en  avait  été  donnée  jusqu’à  présent.  On  doit  en  exclure  plusieurs 
genres  qui  y avaient  été  rapportés  à tort:  tels  sont:  Hippuris  et  Mjriophjllum, 
qui  forment  la  famille  des  Haloragées;  Ceratophjllum , réuni  aux  Salicariées; 
Saururus  et  Aponogeton,  formant  la  famille  des  Saururées  ; Callitriche,  genre 
dicotylédone  voisin  des  Euphorbiacées;  Chara , genre  acotylédone  formant 
la  famille  des  Characées. 

La  famille  des  Nayades  est  très-voisine  des  Aroïdées,  dont  elle  se  rappro- 
che et  par  son  port  et  par  ses  caractères  : les  Aroïdées  en  diffèrent  surtout 
par  leur  ovule  dressé  et  leur  embryon  contenu  dans  un  endosperme  charnu. 

DOUZIÈME  FAMIEIE. 

* Aroïdées.  Aroïdeœ.  Juss. 

Plantes  vivaces  à racine  ordinairement  tubéreuse  ; à 
feuilles  souvent  toutes  radicales  , ou  alternes  sur  la  tige$ 
fleurs  disposées  en  spadices  environnés  en  général  d’une 
spathe  de  forme  variable  } unisexuées,  monoïques,  dé- 
pourvues d enveloppes  florales,  ou  hermaphrodites  et  en- 
tourées d un  calice  à quatre , cinq  ou  six  divisions.  Dans 
le  premier  cas,  les  pistils  occupent  en  général  la  partie 
inférieure  du  spadice,  et  doivent  être  considérés  chacun 
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comme  une  fleur  femelle  , et  les  étamines  comme  autant 
de  fleurs  mâles;  rarement  les  étamines  et  les  pistils  sont  mé- 
langés. Dans  le  second  cas  les  fleurs,  au  lieud’être  considé- 
rées comme  des  fleurs  liermapliodites,  peuvent  être  décrites 
comme  une  réunion  de  fleurs  unisexuées;  ainsi  chaque  éta- 
mine et  sonéoaille  constituent  une  fleur  mâle  et  lepistil  cen- 
tral une  fleur  femelle.  L’ovaire  est  en  général  à une  seule  loge 
contenant  plusieurs  graines  attachées  à la  paroi  inférieure, 
oqà  trois  loges;  le  stigmate  est  quelquefois  sessile^  plus  ra- 
rement porté  sur  un  style  assez  court.  Le  fruit  est  une  baie 
ou  plus  rarement  une  capsule  qui  quelquefois  est  mono- 
sperme pas  avortement.  La  graine  se  compose,  outre  son 
tégument  propre , d’un  endosperme  charnu  dans  lequel 
est  placé  un  embryon  cylindrique  et  dressé. 

La  famille  des  Àroïdées  se  divise  en  trois  tribus  , savoir  : 
ïre  tribu.  Les  àroïdées  vraies;  fleurs  nues  sans  écailles;  fruit  charnu. 
Arum,  Ansarum , Caladium,  Culcasia , Calla,  Richardia. 

2e  tribu.  Les  orontiacées  ; fleurs  entourées  d’écailles  en  forme  de  ca- 
lice : Dracontium , Pothos  , Carludovica , Orontiurn , Acorus. 

3c  tribu.  Les  pistiacées.  Fruit  sec  et  capsulaire:  Pistia , Ambrosinia. 
"Voisine  des  Nayades  et  des  Typhacécs,  cette  famille  se  distingue  surtout 
par  son  port , la  disposition  des  fleurs  , son  embryon  contenu  dans  nn  en- 
dosperme  et  plusieurs  autres  caractères. 

TREIZIÈME  FAMILLE. 

* typhinées.  Typhineœ . — Typhœ.  Juss.  Pandaneœ.  H. 

Brown. 

Plantes  aquatiques  ou  arborescentes  et  terrestres,  à 
feuilles  alternes  engainantes  à leur  base , à fleurs  uni- 
sexuées,  monoïques.  Les  fleurs  mâles  forment  des  cha- 
tons cylindriques  ou  globuleux,  composés  d’étamines 
nombreuses , souvent  réunies  plusieurs  ensemble  par 
leurs  filets  , et  entremêlées  de  poils  ou  de  petites 
écailles,  mais  sans  ordre  et  sans  calice  propre.  Les  fleurs 
femelles  disposées  de  la  même  manière , ont  quel- 
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quefois  les  écailles  réunies  au  nombre  de  six  autour  du 
pistil  et  formant  un  calice  de  six  sépales  5 ce  pistil  est  ses- 
sile  ou  stipité,  à une,  plus  rarement  à deux  loges,  conte- 
nant chacune  un  ovule  pendant.  Le  style,  peu  distinct  du 
sommet  de  l’ovaire,  se  termine  par  un  stigmate  élargi , 
comme  membraneux  et  marqué  d’un  sillon  longitudinal. 
La  graine  se  compose  d’un  endosperme  farineux  conte- 
nant dans  son  centre  un  embryon  cylindrique , dont  la 
radicule  est  supérieure , c’est-à-dire  a la  même  direction 
que  la  graine. 

Cette  petite  famille  ne  Se  compose  que  des  deux  genres  Tfpha  et  Sparga - 
Jiium.  M.  Robert  Brown  l’a  réunie  à la  famille  des  Aroïdées,  avec  laquelle  elle 
a en  effet  plusieurs  points  de  contact  ; mais  néanmoins  elle  en  diffère  par 
plusieurs  caractères , et  entre  autres  par  ses  graines  renversées  et  la  struc- 
ture de  ses  fleurs.  Cependant  ces  deux  familles  mériteraient  peut-être  d’être 
reunies.  Faut-il  placer  dans  cette  famille  le  genre  Pandanus , qui  ressemble 
tellement  au  genre  Sparganium  qu’il  paraît  en  être  en  quelque  sorte  une 
espèce  arborescente;  ou  faut-il,  à l’exemple  de  Rob.  Brown,  en  former  une 
famille  particulière  sous  le  nom  de  Pcindanées  ? 

QUATORZIÈME  FAMILLE. 

sAururées.  Saururece.  Rich. 

Plantes  qui  croissent  sur  le  bord  des  eaux  ou  nagent  à 
sa  surface.  Leurs  feuilles  sont  alternes  simples  pétiolées. 
Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites, dépourvues  de  périanthe, 
et  ayant  une  simple  écaille  qui  en  tient  lieu,  et  sur  laquelle 
sont  insérées  les  étaminesetles  pistils.  Les  premières  sont  au 
nombre  de  six  a neuf,  ayant  leurs  filets  subulés , et  leur  an- 
thère à deux  loges,  qui  s’ouvrent  par  un  sillon  longitudinal. 
Les  pistils  sont  au  nombre  de  trois  à quatre  au  centre  de  cha- 
que fleur.  Ils  sont  à une  seule  loge  contenant  deux  ou  trois 
ovules  dressés  ou  ascendans.  Le  style  est  marqué  d’un  sillon 
glanduleux  sur  le  milieu  de  son  côté  interne,  qui  à son 
sommets  élargit  en  stigmate.  Le  fruit  se  compose  de  petites 
capsules  indéhiscentes  contenant  chacune  une  ou  deux 
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graines.  Celles-ci  sous  leur  tégument  propre  contiennent 
un  gros  endosperme  au  sommet  duquel  est  appliqué 
un  très-petit  embryon  discoïde. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Saururus  et  Aponogcton.  Quant  à l’ Ou- 
virandra  ou  Hydrogeton , que  l’on  en  a rapproché,  il  en  diffère  par  la  pré- 
sence d’un  calice  et  par  son  embryon  sans  endosperme.  Ce  dernier  caractère, 
s’il  est  réel,  ce  que  nous  n’avons  pas  été  à même  de  vérifier,  éloignerait  ce 
genre  des  Saururées  pour  le  rapprocher  des  Âlismacees. 

QUINZIEME  famille. 

cAbombées.  Cabombeœ.  Rïch. 

Petite  famille  uniquement  composée  des  deux  genres 
Cabombci  et  Hjdropeltis , qui  renferment  des  plantes 
herbacées  vivaces  croissant  dans  les  eaux  douces  du  nou- 
veau continent.  Leurs  feuilles,  qui  nagent  à la  surface  de 
leau,  sont  entières  etpeltées  ou  divisées  en  lobes  plus  ou 
moins  fins.  Les  fleurs  sont  solitaires  et  longuement  pé- 
donculées.  Leur  calice  est  à six  divisions  profondes,  ou  à 
six  sépales  disposés  sur  deux  rangées  ; les  étamines  varient 
de  six  à trente-six.  Le  nombre  des  pistils  , reunis  au  centre 
de  la  fleur,  estdepuis  deux  ou  trois  jusqu  a dix-huit,  c est- 
à-dire  en  général  moitié  moindre  que  celui  des  etamines. 
Chaque  pistil,  qui  est  plus  ou  moins  allongé,  offre  une  seule 
loge  contenant  deux  ovules  pariétaux  et  pendans  ; le  style 
est  plus  ou  moins  long,  terminé  par  un  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  indéhiscent , à une  ou  deux  graines  ; celles-ci 
contiennent  sous  leur  tégument  propre  un  très-gros  en- 
dosperme  charnu  ou  farineux  creusé  à sa  base  d’une  pe- 
tite fossette  dans  laquelle  repose  un  embryon  presque 
discoïde,  en  forme  de  clou  et  parfaitement  indivis. 

Cette  petite  famille  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Saururées  par  son 
ovaire,  son  fruit  et  son  embryon  ; mais  dans  cette  dernière  famille  les  fleurs 
sont  nues.  Elle  se  rapproche  aussi  beaucoup  par  l’organisation  de  sa  fleur 
des  -Alismacées,  dont  elle  diffère  par  son  gros  endosperme  çt  la  forme  de 
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son  embryon.  M.  de  Candolle  ( Syst.  nat.  veget.  ) place  les  Cabombées  parmi 
les  Dicotylédones,  et  en  forme  une  tribu  des  Podophyllées;  mais  cette  manière 
devoir  nons  parait  peu  fondée,  l'embryon  des  Cabombees  étant  bien  cer- 
tainement monocotylédon. 

SEIZIEME  FAMILLE. 

* cypéràcées.  Cyperaceœ.  Juss. 

Végétaux  herbacés  croissant  en  général  dans  les  lieux 
humides  et  sur  le  Lord  des  eaux.  Leur  tige  est  un  chaume 
cylindrique  ou  triangulaire,,  avec  ou  sans  noeuds.  Les 
feuilles  sont  engainantes  et  leur  gaine  est  entière  et  non 
fendue,  assez  souvent  garnie  à son  orifice  d’un  petit  re- 
bord membraneux  nommé  ligule.  Les  fleurs  forment  de 
petits  épis  ou  épillets  écailleux,  composés  d’un  nombre 
variable  de  fleurs  5 chaque  fleur  se  compose  d’une  seule 
écaille  , à l’aisselle  de  laquelle  on  trouve  généralement 
trois  étamines  , un  pistil  formé  d’un  ovaire  uniloculaire 
et  monosperme  , surmonté  d’un  style  simple  à sa  base, 
portant  en  général  trois  stigmates  filiformes  et  velus.  Les 
étamines  ont  leur  filet  capillaire,  leur  anthère  terminée 
■ en  pointe  à son  sommet,  bifide  seulement  à sa  base.  On 
trouve  souvent  en  dehors  de  l’ovaire,  des  soies  ou  des 
écailles  en  nombre  variable  , quelquefois  même  un  utri- 
cule  qui  le  recouvre  en  totalité  (Ex  : Ccirex).  Le  fruit  est 
un  akène  globuleux  comprimé  ou  triangulaire.  L’em- 
bryon est  petit,  placé  vers  la  base  d’un  endosperme  fari- 
neux , qui  le  recouvre  par  une  lame  très-mince. 

Cette  famille  est  très-natarelle  et  le  nombre  des  genres  qui  la  composent 
est  très-considérable.  Les  fleurs  sont  unisexuées  ou  hermaphrodites  , et  les 
étamines  varient  beaucoup  en  nombre.  Les  genres  Scirpus,  Cyperüs , Schœ- 
nus,  Mariscus,  Papyrus,  etc.,  appartiennent  à cette  famille.  Elle  a beaucoup 
d’analogie  avec  celle  des  Graminées , mais  en  diffère  par  quelques  caractères, 
que  nous  exposerons  à la  suite  de  cqtte  dernière  famille.  Y.  'Graminées. 


FAMILLES  NATURELLES. 


4^3 

DIX-SEPTIÈME  FAMILLE. 

* graminées.  Gramineœ,  Juss. 

Plantes  herbacées  annuelles  ou  vivaces , rarement  sou- 
frutescentes  ^ d’un  port  tout  particulier  et  fort  caracté- 
ristique 5 ayant  pour  tige  un  chaume  généralement  fis- 
tuleux , offrant  de  distance  en  distance  des  noeuds  pleins, 
d’où  partent  des  feuilles  alternes  engainantes.  Cette 
gaine,  qui  peut  être  considérée  comme  un  pétiole  élargi, 
est  fendue  dans  toute  sa  longueur , et  offre  à son  point 
de  jonction  avec  la  feuille  une  sorte  de  petit  collier  mem- 
braneux ou  formé  de  poils,  qu’on  nomme  collure  ou  li- 
gule. Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  ou  en  panicules 
plus  ou  moins  rameuses.  Ces  fleurs  sont  ou  solitaires,  ou 
réunies  plusieurs  ensemble  et  formant  de  petits  group- 
pes  qu’on  nomme  épillets.  A la  base  des  épillets  ou  des 
fleurs  solitaires,  on  trouve  deux  écailles,  l’une  externe, 
l’autre  interne  formant  la  lèpicene ; rarement  l’écaille  in- 
terne manque,  et  la  lépîcène  est  univalve.  Chaque  fleur  se 
compose  de  deux  autres  écailles  formant  la  glume,  d’éta- 
mines généralement  aunombre  de  trois , quelquefois  moins, 
rarement  plus;  leurs  filets  sont  capillaires,  les  anthères 
bifides  à leurs  deux  extrémités  -,  d’un  pistil  formé  par  un 
ovaire  uniloculaire  , monosperme , marqué  d’un  sillon 
longitudinal  sur  l’un  de  ses  côtés,  surmonté  de  deux  sty- 
les que  terminent  deux  stigmates  poilus  et  glanduleux; 
plus  rarement  le  style  est  simple  ou  bifurqué  à sa  partie 
supérieure.  En  dehors  de  l’ovaire  sur  la  face  opposée  au 
sillon , on  observe  dans  un  grand  nombre  de  genres  deux 
petites  paléoles  de  forme  variée,  qui  constituent  la  glu - 
mette  ou  nectaire.  Le  fruit  est  une  cariopse  , plus  rare- 
ment un  akène,  nu,  ou  enveloppé  dans  les  valves  de  la 
glume , qui  se  détache  et  tombe  avec  lui.  L’embryon  a 
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une  forme  discoïde  et  est  appliqué  sur  la  partie  inférieure 
d’un  endospcrme  farineux.. 

Cette  famille  est  une  des  plus  naturelles  du  règne  végétal.  Elle  se  com- 
pose de  tous  ces  végétaux  connus  sous  les  noms  vulgaires  de  céréales  ou  de 
gramens  \ tels  sont  le  ble,  l’orge,  l’avoine,  le  mais,  le  panis  , le  riz,  le  mil- 
let, etc.  Les  genres  sont  fort  nombreux,  et  leurs  caractères  fondés  sur  la 
forme  variée  des  écailles , qui  sont  tantôt  nues , tantôt  portant  à leur  som- 
met ou  sur  leur  dos  une  arête  ou  une  soie , quelquefois  même  plusieurs. 
Nous  citerons  comme  exemples  de  genres  de  cette  famille:  les  Triticum , 
Avena,  Hordeum,  Àrundo , Poa , Saccharum,  etc. 

La  famille  des  Graminées  a la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  Cype- 
racées  par  son  port  et  plusieurs  de  ses  caractères.  Mais  d abord  la  gaine  des 
feuilles  dans  les  Gypéracées  est  entière,  et  fendue  dans  les  Graminées;  dans 
ces  dernières  il  y a deux  écaillés  pour  chaque  fleur  , il  n y en  a qu  une 
dans  les  Gypéracées  ; dans  les  Graminées  il  y a deux  stigmates,  et  générale- 
ment trois  dans  les  Cypéracées.  L’embryon  est  plus  complique  dans  les  Gia- 
minées  que  dans  les  Cypéracées. 

TROISIÈME  CLASSE. 

MONOPÉRIGYNIE. 

OIX-HUITIÈME  FAMILLE. 

* palmiers.  Palmœ,  Juss. 

Grande  et  belle  famille*  aussi  remarquable  par  le  port 
des  végétaux  qui  la  composent  que  par  l’organisation  in- 
térieure de  leurs  diverses  parties.  Les  Palmiers  sont  en 
général  de  grands  arbres  à tige  simple,  cylindrique,  nue, 
et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  stipe  ou  tige  à colonne. 
A son  sommet  elle  est  couronnée  par  un  faisceau  de  feuil- 
les très-grandes,  pétiolées,  persistantes,  pinnées,  ou  dé- 
composées en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
folioles  de  formes  variées.  Les  fleurs  sont  liermapbrodi tes 
ou  plus  souvent  unisexuées , dioïques  ou  polygames , for- 
mant des  chatons  ou  une  vaste  grappe  nommée  régime,  et 
enveloppée  avant  son  épanouissement  dans  une  spatlie  co- 
riace et  quelquefois  ligneuse.  Le  périanthe  est  à six  dîvi- 
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sions,  dont  trois  internes  et  trois  externes,  de  manière  à 
simuler  un  calice  et  une  corolle.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  six , rarement  de  trois.  Le  pistil  est  simple,  ou 
formé  de  la  réunion  de  trois  pistils  distincts  ou  soudés  • il 
offre  une  ou  trois  loges  contenant  chacune  une  seule 
graine  5 chaque  pistil  se  termine  par  un  style  que  sur- 
monte un  stigmate  plus  ou  moins  allongé.  Le  fruit  est  une 
drupe  charnue  ou  fibreuse  contenant  un  noyau  osseux 
très-dur,  à une  ou  à trois  loges  monospermes.  La  graine, 
outre  son  tégument  propre,  se  compose  d’un  endosperme 
charnu  ou  cartilagineux  , offrant  quelquefois  une  cavité 
centialeoulatérale;  1 embryon,  très-petit,  est  cylindrique, 
placé  horizontalement  dans  une  petite  fossette  latérale  de 
l’endosperme. 

A 1 exception  dn  Palmier  éventail  ( Chamœrops  hurnilis  ) tons  les  autres 
Palmiers  sont  exotiques.  Ils  habitent  surtout  dans  les  régions  intertropicales 
du  nouveau  et  de  1 ancien  continent.  Ces  arbres  ne  sont  pas  seulement  re- 
marquables par  1 élégance  de  leurs  formes  et  la  hauteur  prodigieuse  à la- 
quelle plusieurs  peuvent  s’élever,  mais  ils  sont  aussi  d’une  très-grande  im- 
portance par  les  services  nombreux  qu’ils  rendent  aux  habitans  des  con- 
trées où  ils  croissent  naturellement.  Les  fruits  d’un  grand  nombre  d’espèces, 
■comme  le  Cocotier , le  Dattier  , le  bourgeon  terminal  du  choux  palmiste, 
sont  des  alimens  pour  les  habitans  de  l’Afrique  septentrionale  et  de  l’Inde. 
Plusieurs  especes  fournissent  une  fécule  amilacée  nommée  Sagou  ; d’autres 
un  principe  astringent  analogue  au  sangdragon;  quelques-uns  donnent  une 
hurle  grasse , comme  VÆlais  guineensis,  qui  fournit  l’huile  de  Palme. 

Le  genres  principaux  de  cette  famille  sont:  Cocos,  Phoenix,  Charnœ - 
}°ps,  JLlais , Areca , Sagas , etc. 


DIX-NEUVIÈME  famille. 

restiacées.  Restiacece.  R.  Brown. 

« 

Plantes  toutes  exotiques,  ayant  le  port  des  joncs  ou  de 
quelques  CypéraGées,  vivaces  ou  même  soufrutescentes. 
Leurs  feuilles  sont  étroitesoumanquentquelquefois.  Leurs 
chaumes  sont  nus  ou  couverts  d’écailles  engainantes , à 
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gaine  fendue  d'un  côté.  Les  fleurs , généralement  uni- 
sexuées  , sont  réunies  en  épis  ou  en  capitules  , et  souvent 
environnées  de  spathes.  Leur  calice,  qui  manque  rarement, 
présente  de  deux  à six  divisions  profondes.  Les  étamines 
varient  d’une  à six  ; quand  il  y en  a moitié  moins  que  de 
sépales  au  calice,  elles  sont  opposées  aux  sépales  internes 
(ce  qui  est  le  contraire  dans  la  famille  des  foncées).  Les 
pistils  sont  libres  ou  soudés  , à une  seule  loge  contenant 
un  ovule  pendant;  le  style  est  simple,  terminé  par  un  stig- 
mate subulé.  Les  fruits  sont  de  petites  capsules  s’ouvrant 
longitudinalment  d’un  seul  côté  , ou  des  espèces  de 
noix  indéhiscentes.  La  graine  est  renversée.  L’endosperme 
est  farineux,  et  l’embryon,  qui  est  discoïde,  est  appliqué 
sur  l’extrémité  de  l’endosperme  opposée  au  bile. 

Cette  famille,  qui  se  compose  des  genres  Restio , Eriocaulon,  Desvauxia , 
et  d’un  grand  nombre  de  genres  nouveaux  originaires  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , se  distingue  des  Joncées  par  son  embryon  extraire  et  oppose  au 
bile,  par  ses  graines  solitaires  et  pendantes,  ses  étamines  opposées  aux 
sépales  intérieurs,  etc.  Elle  a aussi  quelques  rapports  avec  les  Cypéracees, 
dont  elle  diffère  par  ses  gaines  fendues , la  structure  et  la  position  de 
son  embryon. 

VINGTIEME  FAMILLE. 

* joncées.  Jonceœ.  Delàharpe. — -Juncorum  pars  auctor. 

9 

Plantes  herbacées  vivaces , rarement  annuelles  ; ayant 
leur  tige  ou  chaume  cylindrique  , nu  ou  feuillé,  simple; 
leurs  feuilles,  engainantes  à leur  base,  ont  leur  gaine  tantôt 
entière,  tantôt  fendue  dans  toute  sa  longueur.  Les  fleurs 
sont  hermaphrodites , terminales,  disposées  en  panicule, 
ou  en  cime,  renfermées  avant  leur  épanouissement  dans  la 
gaine  de  la  dernière  feuille,  qui  leur  forme  une  sorte  de 
spathe.  Le  calice  est  formé  de  six  sépales  glumacés, 
disposés  sur  deux  rangs  -,  les  étamines,  au  nombre  de  six 
ou  seulement  de  trois , sont  insérées  à la  base  des  sépales 
internes  ; quand  il  n’y  a que  trois  étamines , elles  corres- 
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pondent  aux  sépales  extérieurs.  L’ovaire  est  uniloculaire 
trisperme,  ou  triloculaire  polysperme  plus  ou  moins  trian- 
gulaire; le  style  est  simple,  surmonté  de  trois  stigmates. 
Le  fruit  est  une  capsule  à une  ou  à trois  loges  incom- 
plètes, contenant  trois  ou  plusieurs  graines,  et  s’ouvrant  en 
trois  valves  portant  chacune  une  cloison  sur  le  milieu  de 
leur  face  interne.  Les  graines  sont  ascendantes  ; leur  té- 
gument est  double  ; l’endosperme  dur  et  farineux  , conte- 
nant vers  sa  base  un  petit  embryon  arrondi. 

Les  genres  qui  composent  aujourd'hui  cette  famille  sont:  Juncus ; Luzula 
et  Abama.  M.  de  Jussieu  ( Généra  Plantarum  ) avait  réuni  dans  sa  famille 
des  Joncs,  un  grand  nombre  de  genres  fort  différens  entr’enx.  Ces  genres, 
mieux  étudiés , sont  devenus  les  types  d’un  grand  nombre  de  familles  dis- 
tinctes , sous  les  noms  de  Resliacees,  Coinmélinées,  Alismacées,  Ponté* 
dériées,  Colchicées. 

Telle  qu’elle  a été  limitée  dans  ces  derniers  temps  par  M.  de  La  Harpe 
(Monograph.  des  Joncées.  Mém.  soc.  bist.  nat.,  Paris,  vol.  3),  la  famille  des 
Joncées  a quelques  rapports  avec  les  Cypéracées,  dont  elle  diffère  par  sa 
fleur  formée  de  six  sépales  et  de  six  étamines;  et  avec  les  Restiacées;  mais 
celles-ci  ont  leur  capsule  a trois  loges  complètes , leurs  graines  pendantes  , 
et  leur  embryon  extraire  et  opposé  au  bile. 

VINGT-UNIEME  FAKEIIiliE. 

commélinées.  Commelifiece . R.  Brown* 

•Petite  famille  formée  des  genres  Commelina  et  Trades- 
caniia , auparavant  placés  dans  les  Joncées , et  de  quelques 
autres  genres  nouveaux  qui  y ont  été  réunis.  Les  fleurs 
ont  un  calice  a six  divisions  profondes,  disposées  sur  deux 
rangs;  les  trois  extérieures  sont  vertes  et  calycinales,  les 
trois  intérieures  sont  colorées  et  pétaloïdes  ; les  étamines, 
au  nombre  de  six,  rarement  moins,  sont  libres.  L’ovaire 
offre  trois  loges  contenant  chacune  un  petit  nombre  d’o- 
vules insérés  à leur  angle  interne,  et  est  surmonté  d’un 
style  et  dun  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule 
globuleuse,  ou  à trois  angles  comprimés,  «à  trois  loges, 
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s’ouvrant  en  trois  valves  qui  portent  chacune  une  cloison 
sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Les  graines  sont  rare- 
ment au-delà  de  deux  dans  chaque  loge.  L’embryon,  en 
forme  de  toupie , est  opposé  au  hile  et  placé  dans  une  pe- 
tite cavité  d’un  endosperme  dur  et  charnu. 

Les  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  herbacées,  annuelles  ou  vi- 
vaces. Leur  racine  est  formée  de  tubercules  charnus;  leurs  feuilles  alternes 
simples  ou  engainantes  ; leurs  fleurs  nues  ou  enveloppées  d une  spatbe 
foliacée. 

Cette  famille  se  distingue:  i°  des  Joncées  par  son  port,  par  son  calice, 
dont  les  trois  sépales  intérieurs  sont  colores,  par  la  forme  de  son  embryon; 
2°  des  Restiacées  également  par  son  calice  , par  la  structure  de  sa  capsule  a 
loges  polyspermes  et  ses  graines  axillaires  et  non  pendantes. 

VINGT-DEUXIÈME  FAMILLE. 

fontédériAcées.  Pontederiaceœ. — Pontederece.  Ktjnth. 

Plantes  vivant  dans  le  voisinage  des  eaux , portant  des 
feuilles  alternes,  pétiolées,  engainantes  à leur  base , des 
fleurs  solitaires,  ou  disposées  en  épis  ou  en  ombelle  et 
naissant  de  la  gaine  des  feuilles,  qui  est  fendue.  Le  calice 
est  monosépaîe  tubuleux  à six  divisions  plus  ou  moins 
profondes  égales  ou  inégales;  les  étamines,  au  nombre  de 
trois  à six,  sont  insérées  au  tube  ducalice;  leurs  filets  sont 
égaux  ouinégaux-,  l’ovaire  est  libre  ou  semi-infère,  à trois 
loges  polyspermes  -,  le  style  et  le  stigmate  sont  simples.  Le 
fruit  est  une  capsule  , quelquefois  légèrement  charnue,  a 
trois , rarement  à une  seule  loge,  contenant  une  ou  plu- 
sieurs graines,  attachées  à l’angle  interne-,  cette  capsule 
s’ouvre  en  trois  valves  septifères  sur  le  milieu  de  leur  face 
interne.  Le  lîile  est  ponctiforme -,  l’endosperme , farineux, 
contient  un  embryon  dressé,  placé  dans  sa  partie  centrale 
et  ayant  la  meme  direction  que  la  graine. 

Cette  petite  famille  ne  se  compose  que  des  deux  genres  Pontcderia  et 
Heteranthera.  Elle  a les  rapports  les  plus  grands  d’une  part  avec  les  Com- 
mélinées  et  d’autre  part  avec  les  hiliacées.  Elle  diffère  des  premières  par  son 
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embryon  ayant  la  meme  direction  que  la  graine,  ce  qni  est  le  contraire  dans 
les  Commélinées  ; par  sa  graine,  dont  le  hile  est  ponctiforme,  tandis  qu’il 
en  occupe  tout  un  coté  dans  celles-ci;  elle  en  diffère  aussi  par  son  calice 
tubuleux  et  les  loges  polyspermes  de  sa  capsule.  Quant  aux  Liliacées,  leurs 
rapports  nous  paraissent  encore  plusintimes.  Mais  le  port  des  Pontédériacées 
est  different;  ce  sont  des  plantes  aquatiques  à racine  fibreuse;  leur  stigmate 
est  simple.  Néanmoins  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  les  Pontédériacées 
pourraient  leur  être  réunies.  / 

VINGT-TROISIÈME  FAMILLE. 

*Alismàcées.  Alismaceœ. — Alismoïdes.  Vent.  Juncorum 
pars.  Juss.  Alismaceœ , Juncagineœ,  Butomeœ  et  Po- 
dostemeœ?  Hich. 

Plantes  herbacées  annuelles  ou  vivaces,  croissant  pour 
le  plus  grand  nombre  dans  les  lieux  humides  et  sur  le  bord 
des  étangs  ou  des  ruisseaux.  Leurs  feuilles  sont  pétiolées , 
engainantes  à leur  base.  Leurs  fleùrs  hermaphrodites,  ra- 
îement  unisexuées,  sont  disposées  en  épis,  en  panicule  ou 
en  ser tule.  Leur  calice  qui  manque  dans  le  seul  genre  Li- 
lœa,  est  formé  de  six  sépales , dont  les  trois  plus  intérieurs 
sont  généralement  colorés  et  pétaloïdes.  Les  étamines  va- 
lient  en  nombre  de  six  à trente.  Les  pistils  sont  réunis 
plusieurs  ensemble  dans  chaque  fleur,  et  restent  distincts 
ou  se  soudent  plus  ou  moins  entr’eux.  Leur  ovaire,  qui  est 
uniloculaire  , contient  un  , deux  ou  uu  très-grand  nom- 
bre d ovules  dressés , pendans  ou  fixés  au  côté  interne. 
Les  fruits  sont  de  petits  carpelles,  secs,  généralement indé- 
hiscens.  Leurs  graines,  ascendantes  ourenversées,  se  com- 
posent d un  tégument  propre,  qui  recouvre  immédiatement 
un  gros  embryon  droit  ou  recourbé  en  forme  de  fer  à 
cheval. 

Nous  réunissons  ici  en  une  seule  les  trois  familles  que  mon  père  avait 
établies  sous  les  noms  d’ Alismacées , de  Juncaginées  et  de  Butomées , mais 
que  lui-même  cependant  n’était  par  éloigné  de  considérer  comme  trois 
sections  naturelles,  d’une  même  famille.  U est  le  prçmier  quj  ait  bien  fait  con- 
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naître  la  structure  de  l’ovaire  et  de  l'embryon  dans  ces  trois  groupes, 
qui  deviennent  ici  des  sections  d’une  même  famille.  Ainsi  nous  diviserons 
les  Alismacées  en  trois  sections , savoir  : 

10  Les  juncaginées,  qui  ont  le  calice  uniforme,  nul  dans  le  genre  Lilcea, 
une  seule  graine  ou  deux,  dressées,  et  un  embryon  droit;  tels  sont  les  gen- 
res : Lilcea,  Triglochin  et  Scheuchzeria. 

Les  AtisMÊEs,  qui  ont  le  calice  semipétaloïde , une  ou  deux  graines 
suturales  , dressées  ou  ascendantes  ; un  embryon  droit  ou  recourbé  en  forme 
de  fer  achevai:  Sagittaria , Jlisma ,,  Darnasonium. 

3°  Les  butomÉes  , dont  le  calice  est  semipétaloide  ; les  graines  nombreu- 
ses , attachées  à des  veines  qui  adhèrent àl’intérieur  de  chaque  loge,  et  l’em- 
bryon droit  ou  recourbé  en  forme  de  fer  à cheval.  Le  mode  d’adnexion  des 
graines  est  fort  singulier  dans  cette  tribu , et  se  rencontre  fort  rarement.  La 
famille  des  Flacourtianées  dans  les  Dicotylédones  en  offre  un  second  exemple,! 
Les  genres  qui  forment  les  Butomées  sont:  Butomus,  t Hjdrocleis  et 
Lirnnocha/'is. 

La  famille  des  Alismacées  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Nayades  , sur- 
tout par  son  embryon  dépourvu  d’endosperme.  Mais  la  graine  des  Nayades 
est  renversée,  et  celle  des  Alismacées  est  dressée  ; la  radicule  est  tournée 
vers  le  hile  dans  celles-ci,  et  lui  est  opposée  dans  celles-là.  Dailleurs  la  struc- 
ture des  fleurs  offre  aussi  de  très-grandes  différences.  Quant  aux  Joncées, 
dont  les  Alismacées  faisaient  primitivement  partie,  ces  dernières  en  diffè- 
rent surtout  par  leur  embryon  sans  endosperme,  tandis  que  les  Joncées  en 
ont  constamment  un. 

Peut-être  doit-on  rapporter  ici  la  famille  des  Podostémécs  indiquée  par 
mon  père,  et  qui  ne  diffère  des  Juncaginées  que  par  la  capsule  polysperme. 


VINGT-QUATRIÈME  FAMIXXE» 

* colchicacées.  Colchicaceœ.  DeCand. — Juncorum  pars. 

Juss. 

Plantes  herbacées,  à racine  fibreuse  ou  bulbifère , à tige 
simple  ou  rameuse,  portant  des  feuilles  alternes  et  engai- 
nantes. Les  fleurs  sont  terminales,  hermaphrodites  ou 
unisexuées  ; leur  calice  est  coloré,  à six  divisions  très- 
profondes,  c[uelquefois  tubuleux  à sa  base.  Les  étamines, 
au  nombre  de  six,  sont  opposées  aux  divisions  du  calice.  Les 
ovaires  sont  au  nombre  de  trois  dans  chaque  fleur  , tantôt 
libres,  tantôt  plus  ou  moins  soudés  de  manière  à repré- 
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senter  un  ovaire  triloculaire  ; chacun  d’eux  contient  un 
grand  nombre  d’ovules  attachés  à leur  angle  interne.  Le 
sommet  de  chaque  ovaire  porte  un  style,  quelquefois  très- 
long,  terminé  par  un  stigmate  glanduleux.  Le  fruit  se 
compose  de  trois  carpelles  distincts  s’ouvrant  par  une 
fente  longitudinale  et  intérieure  5 tantôt  ces  trois  carpelles 
se  soudent  et  forment  une  capsule  à trois  loges , mais  qui 
finissent  par  se  séparer  de  nouveau  à l’époque  de  la  matu- 
rité, et  s’ouvrent  chacun  par  une  suture  placée  àleur  angle 
interne.  Les  graines  se  composent  d’un  tégument  mem- 
braneux ou  réticulé,  surmonté  quelquefois  vers  le  hile 
d’un  tubercule  plus  ou  moins  volumineux,  d’un  endo- 
sperme  charnu,  qui  contient  un  embryon  cylindrique’placé 
vers  le  point  opposé  au  hile. 

Cette  famille  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  Joncées,  dont  elle 
faisait  autrefois  partie,  et  les  Liliacées.  Elle  se  distingue  des  premières  par 
son  calice  coloré,  ses  capsules  distinctes  ou  se  séparant  à la  maturité.  Ce 
dernier  caractère , joint  aux  trois  styles  et  au  tégument  delà  graine  mem- 
braneux et  jamais  crustacé,  distinguent  les  Colchicées  des  Liliacées. 

Les  genres  principaux  de  cette  famille  sont  : Colchicum , Narthecium,  Ve- 
ratrum , Mcrendera , Mêlant hium , Bulbocodium , etc. 

, VINGT-CINQUIÈME  FAMILLE* 

*Aspàràginées.  Asparagineœ.—Asparagorumpars . Juss. 

Smilaceœ.  R.  Brown. 

Plantes  herbacées  vivaces  ou  frutescentes  ; à racine  fi- 
breuse, à feuilles  alternes,  opposées  ou  verticillées , quel- 
quefois tres-petites  et  sous  la  forme  d’écailles.  Fleurs  quel- 
quefois unisexuées  , diversemeut  disposées.  Leur  calice, 
souvent  coloré  et  pétaloïde , offre  six  ou  huit  divisions 
plus  ou  moins  profondes,  étalées  ou  dressées  5 des  étami- 
nes en  même  nombre  que  les  divisions  calycinales,  à la 
base  desquelles  elles  sont  attachées  ■ leurs  filets  sont  libres, 
rarement  monadelphès.  L’ovaire  est  libre,  à trois,  rarement 
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à line  seule  loge , contenant  chacune  un  ou  plusieurs 
ovules  insérés  à leur  angle  intërne  -,  le  style  est  tantôt 
simple  , surmonté  d’un  stigmate  trilobé,  ou  bien  il  est 
triparti,  et  chaque  division  porte  un  stigmate.  Le  fruit  est 
une  capsule  triloculaire  ou  une  baie  globuleuse , quelque- 
fois à une  seule  loge  et  à un  seule  graine  par  suite  d’avorte- 
ment. Les  graines,  outre  leur  tégument  propre , se  compo- 
sent d’un  endosperme  charnu  ou  corné,  contenant  dans 
une  cavité  quelquefois  assez  grande , placée  dans  le  voisi- 
nage de  leur  bile , un  embryon  très-petit. 

La  famille  des  Asparaginées,  telle  que  nous  venons  d’en  tracer  les 
caractères,  diffère  de  celle  que  M.  de  Jussieu  avait  établié  dans  son  Généra 
Pla/itarurn.  M.  R.  Brown,  avec  juste  raison,  a retiré  de  ce  groupe  les  genres 
à ovaire  infère,  dont  il  a fait  une  famille  distincte-sous  le  nom  de  Diosco- 
xees.  Le  même  botaniste  réunit  aux  Asphodelées  un  grand  nombre  de  gen- 
res des  Asparaginées , ne  laissant  plus  dans  cette  famille,  qu’il  nomme  Smila- 
cees  , que  les  genres  dont  le  style  est  profondément  trilide  ou  qui  portent 
trois  ou  quatre  styles  distincts. 

Telle  que  nous  l’avons  caractérisée  plus  haut,  la  famille  des  Asparaginées 
forme  deux  sections  ou  tribus  naturelles. 

Ire  tribu,  asparaginées  vraies:  Stigmate  simple  ou  trilobé:  Dracœna , 
Cordyline , Dianella , Asparagus,  Callixene , Lapageria,  Convallaria, 
Polygonation,  Maianthemum,  Ruscus , Smilax,  etc. 

2e  tribu,  paridées.  Trois  ou  quatre  stigmates  distincts  ; Paris  ? Tril- 
litim , Medeola , etc; 

VINGT-SIXIÈME  FAMILLE < 

' liliàcées.  Liliaceœ.  — Lilia  et  Asphodeli.  Juss.  lie- 

merocallideœ . Bit. 

Plantes  a racine  bulbifère  ou.  fibreuse  5 leurs  feuilles, 
quelquefois  toutes  radicales,  sont  planes,  ou  cylindriques 
et  creuses  , ou  épaisses  et  charnues.  La  tige  ou  hampe  est 
cngénéral  nue,  rarement  elle  porte  des  feuilles.  Les  fleurs 
sont  tantôt  solitaires  et  terminales,  tantôt  en  épis  simples, 
en  grappes  rameuses  ou  en  sertules;  elles  sont  quelquefois 
accompagnées  d’une  spatlie  qui  les  enveloppait  avant  leur 


432  FAMILLES  NATURELLES.' 

épanouissement.  Le  calice  est  coloré  et  pétaloïde,  formé 
de  six  sépales  distincts  ou  uuis  par  leur  base  et  formant 
quelquefois  un  calice  tubuleux.  Ces  six  sépales  sont  dis- 
posés sur  deux  rangs  , trois  étant  plus  intérieurs  et  trois 
plus  extérieurs.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  insé- 
rées à la  base  des  sépales  quand  ceux-ci  sont  distincts, 
ou  au  haut  du  tube  quand  ils  sont  soudés.  L’ovaire  est  à 
trois  loges,  et  offre  trois  côtes  saillantes*,  chacune  d’elles 
contient  un  nombre  variable  d’ovules  attachés Ji  leur  angle 
interne  et  disposés  sur.  deux  rangs.  Le  style  est  simple  ou 
nul,  terminé  par  un  stigmate  trilobé.  Le  fruit  est  une 
capsule  à trois  loges  s’ouvrant  en  trois  valves  septifères 
sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Leurs  graines  sont  re- 
couvertes d’un  tégument  tantôt  noir  et  crustacé  , tantôt 
simplement  membraneux.  Leur  endosperme  est  charnu, 
et  contient  un  embryon  cylindrique  dont  la  radicule  est 
tournée  vers  le  bile  5 rarement  cet  embryon  est  contourné 
sur  lui-même. 

Nous  réunissons  ici  en  nn  seul  groupe  les  deux  familles  établies  par  M.  de 
Jussieu  sous  les  noms  deLiliacées  et  d’Asphodélées,  et  lesHémérocallidéesde 
M.  Brown.  En  effet  ces  deux  premières  familles  offraient  absolument  la  même 
organisation  dans  toutes  leurs  parties,  et  la  seule  différence  qui  existait  entre 
elles  consistait  uniquement  dans  leur  mode  de  germination.  Ainsi  dans  les 
Asphodèles  le  cotylédon  reste  engagé  dans  l’intérieur  de  la  graine  par  une  de 
ses  extrémités  et  forme  un  prolongement  filiforme  qui  éloigne  la  gemmule. 
Ce  caractère  joint  à quelques  différences  dans  le  port,  différences  que  l’ha- 
bitude seule  peut  faire  apprécier , sont  les  seuls  signes  qui  [distinguaient 
les  Asphodèles  des  Liliacées  : nous  avons  donc  cru  devoir  les  réunir. 

Quant  aux  Héméroca.llidées  de  Robert  Brown,  elles  ne  peuvent  former 
une  famille  distincte , puisque  leur  seul  caractère  essentiel  consisterait  dans 
un  calice  tubuleux  à sa  base.  Ce  groupe  avait  été  établi  par  le  célèbre  bota- 
niste anglais  pour  les  genres  à ovaire  libre  de  la  famille  des  Narcissées  de 
M.  de  Jussieu;  tels  sont  Hemerocallis , Tabalgia,  Blandfortia. 

L’insertion  présente  quelques  différences  dans  les  genres  qui  composent 
les  Liliacées.  Ainsi , tandis  que  les  étamines  sont  attachées  an  calice  dans  un 
grand  nombre  de  genres  , et  en  particulier  dans  la  Jacinthe , le  Lachcnalia , 
l’Asphodèle  , etc.  , et  par  conséquent  périgynes  , elles  sont  certainement 
bypogyne^  dans  Je.s  lis,  les  aulx,  les  aloës,  le  Tfitoma , etc. 
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VIKTCT-SEPTIÈME  FABULI,!. 

broméliacées.  Bromelîaceœ.  Juss. 

Les  Broméliacées  sont  des  plantes  -vivaces  parasites. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  et  en  général  réunies  en  fais- 
ceau a la  base  de  la  tige}  elles  sont  allongées,  étroites, 
souvent  dentées  et  épineuses  sur  les  bords.  Dans  un  grand 
nombre  d’espèces  toute  la  plante  est  couverte  d’une  sorte 
de  duvet  ferrugineux;  les  fleurs  forment  des  épis  écailleux, 
des  grappes  rameuses  ou  des  capitules,  dans  lesquels 
elles  sont  tellement  rapprochées,  quelles  finissent  par  se 
souder  ensemble.  Dans  un  petit  nombre  d’espèces  les 
fleurs  sont  terminales  et  solitaires.  Leur  calice  est  tu- 
buleux, tantôt  adhérent  par  sa  partie  inférieure  avec  le 
tube  du  calice,  tantôt  entièrement  libre.  Le  limbe  présente 
six  divisions  plus  ou  moins  profondes  disposées  sur  deux 
rangs,  dont  les  trois  intérieures  sont  colorées  et  pélaloïdes. 
Les  etamines  sont  en  general  au  nombre  de  six,  rarement 
en  plus  grand  nombre.  L’ovaire  est  à trois  loges , dans 
chacune  desquelles  sont  insérés  un  grand  nombre  d’ovu- 
les ; le  style  se  termine  par  un  stigmate  à trois  divisions 
planes  ou  subulées.  Le  fruit  est  généralement  une  baie 
couronnée  par  les  lobes  du  calice  , à trois  loges  polysper- 
mes.  Quelquefois  toutes  les  baies  d’un  meme  épi  se  sou- 
dent ensemble  et  forment  un  fruit  unique  comme  dans 
l’ananas.  Plus  rarement  le  fruit  est  sec  et  déhiscent.  Les 
graines  se  composent  d’un  endosperme  farineux,  à la 
paitie  infeiieure  duquel  est  place  un  embryon  allongé  et 
recourbé. 

Nous  divisons  les  genres  de  la  famille  des  Broméliacées  en  deux  tribus , 

: savoir  : 

1.  Tribu  Trr.i.AXDSiKF.s.  Ovaire  libre:  Tillandsia,  Piicarnia. 

a.  Tribu  Broméliacées.  Ovaire  infère  : Xerophyta,  Guzmannia,  Achmca, 
Bromelta,  Agave,  Furcrcca,  etc. 
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La  famille  des  Broméliacées  a de  grands  rapports  avec  la  famille  des 
Narcissées , surtout  par  ses  genres  à ovaire  infère,  formant  la  tribu  des 
Broméliacées  vraies  ; mais  elle  en  diffère  par  son  calice  dont  les  divisions 
sont  disposées  sur  deux  rangs,  par  ses  fruits  charnus  et  surtout  par  le  port 
des  végétaux  qui  la  composent. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

MONOÉPIGYNIE. 

VINGT -HUITIÈME  FAMILLE. 

* dioscorées.  Dioscoreœ.  R.  Brown. 

Les  Dioscorées  sont  souvent  des  plantes  sannenteuses 
et  grimpantes  : leurs  feuilles  sont  alternes  ou  quelquefois 
opposées,  à nervures  irrégulièrement  ramifiées  \ leurs  fleurs 
sont  liermaplirodites  ou  unisexuées  *,  leur  ovaire  infère  est 
adhérent  avec  un  calice  dont  le  limbe  est  divisé  en  six 
lobes  égaux.  Les  étamines,  au  nombre  de  six,  sont  libres 
ou  rarement  monadelphes  , ayant  leurs  anthères  introrses. 
L’ovaire  est  à trois  loges  contenant  chacune , un , deux 
ou  un  plus  grand  nombre  d’ovules  qui  sont  tantôt  ascen- 
dans  , tantôt  renversés.  Le  fruit  est  une  capsule  mince  et 
comprimée  ou  une  baie  globuleuse,  quelquefois  allongée, 
couronnée  par  le  limbe  calycinal,  et  offrant  d’une  à trois 
loges.  Les  graines  contiennent  un  embryon  placé  vers  le 
hile  , dans  l’intérieur  d’un  endosperme  presque  corné. 

Cette  petite  famille  a été  établie  par  Robert  Brown  pour  placer  les  genres 
de  la  famille  des  Asparaginées  de  Jussieu  , dont  l’ovaire  est  infère;  tels  sont 
Dioscorea , Tamnus , Rajania , Fluggea , etc. 

VINGT-NEUVIÈME  FAMILLE. 

* narcissées.  Narcissece . — Amaryttideœ.  R.  Brown. 

Nctrcissorïim  généra.  Juss. 

Plantes  à racine  bulbifère  ou  fibreuse  , à feuilles  radi- 
cales ; à fleurs  solitaires , souvent  très-grandes , ou  disposées 
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en  sertules  on  ombelles  simples,  enveloppées  avant  leur 
épanouissement  dans  des  spatlïes  scarieuses.  Le  calice  est 
monosépale  tubuleux  , adhérent  par  sa  base  avec  l’ovaire 
infère,  à six  divisions  égales  ou  inégales;  les  étamines,  au 
nombre  de  six,  ont  leurs  filets  libres,  ou  réqnis  au  moyen 
d’une  membrane  ; l’ovaire  est  à trois  loges  polyspermes, 
le  style  simple  et  le  stigmate  trilobé.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule à trois  loges  et  à trois  valves  septifères  ; quelquefois 
c’est  une  baie  qui  par  avortement  ne  contient  qu’une  à 
trois  graines.  Celles-ci,  qui  offrent  assez  souvent  une  ca- 
roncule celluleuse , contiennent , dans  un  endosperme 
charnu  , un  embryon  cylindrique  et  liomotrope. 

Robert  Brown  a partagé  la  famille  des  Narcisses  de  M.  de  Jussieu  en  deux 
ordres  naturels,  les  Hémérocallidées. , où  il  a placé  les  genres  à ovaire  libre  , 
et  les  Amaryllidées , qui  sont  les  véritables  Narcissées  à ovaire  infère.  Nous 
avons  précédemment  réuni  les  Hémérocallidées  aux  Liliacées.  Les  genres  qui 
composent  les  vraies  Narcissées  sont  : Nards  s us , Amaryllis,  Pancratium  , 
Leucoium , Galantlius , etc.  Le  même  botaniste  anglais  a aussi  retiré  des 
Narcisses  de  M.  de  Jussieu  le  genre  Hypoxis , dont  il  a fait  un  groupe  sous  le 
le  nom  à’ Hypoxidées , qui  nous  paraît  peu  différent  des  vraies  Narcissées. 
M.  Kunth  a également  distrait  de  cette  famille  le  genre  Pontederia , qui, 
avec  1 Heteranthera,  forme  la  famille  des  Pontédériacécs , dont  nous  avons 
tracé  précédemment  les  caractères. 

TRENTIEME  FAMH.Î.E. 

*iuidées.  Irideœ.  Juss. 

Famille  très-naturelle,  composée  de  végétaux  ordinai- 
rement herbacés , à racine  tubéreuse  et  charnue,  rare- 
ment fibreuse.  Leur  tige  est  cylindrique  ou  comprimée, 
portant  des  feuilles  alternes  planes  , ensiformes.  Leurs 
Heurs,  qui  sont  souvent  très-grandes,  sont  enveloppées 
avant  leur  épanouissement  dans  une  spathe  membraneuse, 
mince  ou  scarieuse.  Ces  fleurs  sont  solitaires  ou  diverse- 
ment groupées.  Leur  calice  est  coloré,  tubuleux,  à six 
divisions  profondes,  disposées  sur  deux  rangées  et  sou- 


/j 3G  FAMILLES  NATURELLES. 

1 . V 

vent  inégales.  Les  étamines , constamment  au  nombre  de 
trois,  sont  libres  ou  monadelplies , opposées  aux  divisions 
externes  du  calice.  L’ovaire  est  à trois  loges  polyspermes. 
Le  style  est  simple,  terminé  par  trois  stigmates  simples, 
bifides  ou  découpés , et  en  lames  miuces  et  pétaloïdes.  Le 
fruit  est  une  capsule  à trois  loges , s’ouvrant  en  trois  valves 
septifères.  Les  graines  se  composent  d'un  tégument  pro- 
pre, et  d’un  embryon  cylindrique  liomotrope  placé  dans 
un  endosperme  charnu  ou  corné. 

Cette  famille,  composée  d’un  grand  nombre  de  genrds,  se  divise  en  deux 
sections,  suivant  que  ces  genres  ont  les  étamines  libres  ou  monadelphes.  A la 
première  appartiennent  les  genres  Iris,  lxia,  GlacUolus , Ci ocus , Antho- 
Ijza , Watsonia,  etc.,  etc.  Dans  la  seconde  on  trouve  les  Sisjrinchiitm , 
Galaxia,  Tigridia  , Vieusseuxia , Ferraria , etc. 

On  distingue  facilement  les  Iridées  à leur  ovaire  infère  et  à leurs  étamines 
constamment  au  nombre  de  trois. 

TïlEUTE-UWIEKIE  FAMILLE. 

hémodoracées.  11 eau odoi rie eœ . R.  Brown. 

Les  hémodoracées  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
quelquefois  sans  tige,  ayant  les  feuilles  distiques  simples  , 
engainantes  à leur  base;,  des  fleurs  disposées  en  corymbes 
ou  en  épis.  Leur  calice  est  monosépale , à six  divisions 
profondes,  adhérent  par  sa  base  avec  l’ovaire  infère, 
excepté  dans  le  seul  genre  IV acheadorfia.  Les  étamines 
insérées  au  calice  sont  au  nombre  de  six  ou  de  trois  ; dans 
ce  dernier  cas  elles  sont  opposées  aux  divisions  inté- 
rieures. L’ovaire  est  à trois  loges  , qui  contiennent  cha- 
cune une,  deux  ou  plusieurs  ovules.  Le  style  et  le  stig- 
mate sont  simples  5 le  fruit  est  une  capsule , quelquefois 
indéhiscente,  ou  s’ouvrant  soit  par  son  sommet,  soit 
par  le  moyen  de  valves.  Les  graines  contiennent  un  tres- 
pelit  embryon  dans  un  endosperme  assez  dur. 

C.ette  petite  famille,  par  son  port,  se  rapproche  beaucoup  des  Iridées, 
mais  elle  en  diffère  par  scs  étamines  au  nombre  de  six  ? ou  , quand  il  b y cn 
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a que  trois,  par  ses  étamines  opposées  aux  divisions  intérieures  du  calice,  et 
non  au'"  extérieures  comme  dans  les  Iridées.  Elle  en  diffère  encore  par  son 
stigmate  constamment  simple.  Les  genres  Dilntris , Lanaria,  lleridera , JFa- 
chendorfia , Hcvmodorum , Conostylis , Anigozanthos  et  Phlcbocarya  com- 
posent cette  famille. 

TRENTE-DEUXIEME  FAMH.EE. 

musacées.  Musaceœ.  Juss. 

Plantes  herbacées  on  vivaces  , dépourvues  de  tiges , 
quelquefois  munies  d’un  stipe  ou  bulbe  en  forme  de  tige  5 
feuilles  longuement  pétiolées,  embrassantes  à la  base, 
très-entières  5 fleurs  fort  grandes,  souvent  peintes  des  cou- 
leurs les  plus  vives,  réunies  en  grand  nombre  et  renfer- 
mées dans  des  spathes.  Leur  calice  est  irrégulier,  coloré, 
pétaloïde,  adhérent  par  sa  base  avec  l’ovaire  ; son  limbe 
est  à six  divisions,  dont  trois  extérieures  et  trois  internes. 
(Dans  le  genre  Musa , cinq  des  divisions  sont  externes, 
et,  formant  en  quelque  sorte  une  lèvre  supérieure,  une 
seule  est  interne  et  constitue  la  lèvre  inférieure.)  Les  éta- 
mines , au  nombre  de  six.,  sont  insérées  à la  partie  in- 
terne des  divisions  calycinales  ; les  anthères  sont  linéaires 
introrses,  à deux  loges,  surmontées  en  général  par  un 
appendice  membraneux  coloré,  pétaloïde , qui  est  la  ter- 
minaison du  filet.  L’ovaire  infère  est  à trois  loges , con- 
tenant chacune  un  grand  nombre  d’ovules  insérés  à leur 
angle  interne.  Dans  le  genre  Heliconici , il  n’y  a qu’un 
seul  ovule  naissant  du  fond  de  chaque  loge.  Le  style 
simple  se  termine  par  un  stigmate  quelquefois  concave, 
mais  plus  souvent  à trois  lobes  ou  trois  lanières.  Le  fruit 
est  ou  une  capsule  à trois  loges  polyspermes,  à trois 
valves  portant  l’une  des  cloisons  sur  le  milieu  de  leur  face 
interne,  ou  un  fruit  charnu  et  indéhiscent.  Les  graines  , 
quelquefois  portées  sur  un  podosperme  et  environnées 
de  poils  disposés  circulairement , se  composent  d’un  té- 
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guinent  quelquefois  crustacé,  d’un  éndosperme  farineux 

contenant  un  embryon  axile  allongé  et  dressé. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  'Musa , Hcliconia , Strelitzia  et  Uratiià. 
Intermédiaire  entre  les  Narcissées  et  les  Amomées , elle  diffère  des  premières 
par  son  calice  constamment  irrégulier,  et  des  secondes  par  ses  étamines  tou- 
jours au  nombre  de  six. 

TREBfTE-TROISIÈME  famille. 

Amomées.  Amomeœ.  Puch. — Cannœ.  Juss.  Scitamineœ  et 
Cannce.  R.  Br.  Drymyrrhizées.  Vent. 

Les  amomées  sont  des  plantes  vivaces,  d’un  port  tout 
particulier,  qui  les  rapproche  un  peu  des  orchidées  ; leur 
racine  est  souvent  tubéreuse  et  charnue;  leurs  feuilles 
simples , terminées  à leur  base  par  une  gaine  entière  ou 
fendue , et  quelquefois  munie  cTune  ligule.  Les  fleurs , 
rarement  solitaires  , sont  accompagnées  de  bractées  assez 
larges  , et  forment  en  général  des  épis  denses  ou  des  pani- 
cules.  Leur  calice  est  double;  l’extérieur,  quelquefois  tu- 
buleux et  plus  court,  est  à trois  divisions  égales;  l’inté- 
rieur a son  limbe  double;  les  trois  divisions  externes 
sont  en  général  égales  : des  trois  internes,  l’une  est  plus 
grande  et  dissemblable,  et  forme  une  sorte  delabelle  ; les 
deux  latérales  sont  plus  petites  et  souvent  même  presque 
avortées.  Il  y a une  seule  étamine , dont  le  filet  est  sou- 
vent dilaté  et  comme  pétaloïde;  l’anthère  est  àdeux  loges 
quelquefois  séparées  et  distinctes.  L’ovaire  est  à trois 
loges  polyspermes;  le  style  simple,  terminé  par  un  stig- 
mate concave  et  en  forme  de  coupe.  A la  base  du  style, 
sur  le  sommet  de  l’ovaire,  on  trouve  un  petit  tubercule 
bilobé,  qui  peut  être  considéré  comme  deux  étamines  avor- 
tées. Lefruit  est  une  capsule  à trois  loges,  s’ouvrant  en  trois 
valves,  portant  chacune  une  cloison  sur  le  milieu  de  leur 
face  interne.  Les  graines,  quelquefois  accompagnées  d’un 
arille , se  composent  d’un  embryon  cylindrique  placé  dans 
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un  endoèperme  farineux , et  ayant  sa  radicale  tournée  vers 
le  liile. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  des  caractères  de  la  famille  des 
Àmomées  est  conforme  à celle  qui  a été  tracée  par  la  plupart  des  auteurs; 
mais  on  peut  en  donner  une  autre  plus  conforme  aux  affinités  naturelles. 
Ainsi  les  Amomées,  qui  ont  la  plus  grande  affinité  avec  les  Musacées,  peu- 
vent être  décrites  comme  ayant  six  étamines  et  qn  périanthe  à six  divisions 
comme  ces  dernières.  L’une  de  ces  étamines  est  fertile , les  cinq  autres  sont 
stériles  ; deux  sont  représentées  par  le  tubercule  bilobé  qui  existe  à la  base 
du  style , et  les  trois  autres  sont  converties  en  appendices  pétaloïdes , et  sont 
représentées  par  les  trois  divisions  les  plus  intérieures  du  calice.  Cette  des- 
cription de  la  fleur  des  Amomées  est  conforme  à la  nature,  et  de  cette  ma- 
nière, cette  famille  se  lie  naturellement  aux  Musacées,  d’une  part,  qui  en 
sont  en  quelque  sorte  le  type  régulier,  et  aux  Orchidées,  d’une  autre  part , 
dans  lesquelles  on  observe  des  avortemens  et  des  transformations  analogues. 
M.  Lestiboudois , professeur  de  botanique  à Lille,  a le  premier  appelé  l’at- 
tention des  botanistes  sur  la  structure  de  la  fleur  des  Amomées  ; mais  nous 
sommes  loin  de  partager  son  opinion  quand  il  pense  que  cette  famille  doit 
être  réunie  aux  Musacées. 

M.  Brown  a proposé  de  séparer  des  Amomées  quelques  genres , tels  que 
Canna , Maranta , Thalia , Phrynium  et  Myrosma , pour  en  former  une 
famille  distincte  sous  le  nom  de  Cannées. 

Indépendamment  des  genres  cités  précédemment , les  Amomées  compren- 
nent encore  Y Amomum , le  Zingiber,  VHellenia,  le  Costus , etc. 

TBERTE-QUATRlÈaZE  FAMILLE. 

* orchidées.  Orchideœ.  Juss. 

Plantes  vivaces , quelquefois  parasites  sur  les  autres 
végétaux,  ayant  une  racine  composée  de  fibres  simples 
et  cylindriques , souvent  accompagnée  d’un  ou  de  deux 
tubercules  charnus,  ovoïdes  ou  globuleux,  entiers  ou  di- 
gités.  Les  feuilles  sont  toujours  simples,  alternes  engai- 
nantes ; les  fleurs , souvent  très-grandes  et  d’une  forme 
particulière,  sont  solitaires,  fasciculées  , en  épis  ou  en 
panicule.  Leur  calice  est  à six  divisions  profondes,  dont 
trois  intérieures  et  trois  externes.  Celles-ci , assez  souvent 
semblables  entre  elles,  soM  étalées,  ou  rapprochées  les 
unes  contre  les  autres  à la  partie  supérieure  de  la  fleur  où 
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clics  forment  une  sorte  de  casque  ( calyx  galealus).  Des 
trois  divisions  internes  deux  sont  latérales,  supérieures 
et  semblables  entre  elles-,  l’une  est  inférieure  d’une  fi- 
gure toute  particulière  , .et  porte  le  nom  de  labelle  ou 
tablier ; il  présente  quelquefois  à sa  base  un  prolonge- 
ment creux  nommé  éperon  ( labellum  calcaratum  ) . Du 
centre  de  la  fleur  s’élève  sur  le  sommet  de  l’ovaire  une 
sorte  de  coïumelle  nommée  gynostème,  qui  est  formée 
par  le  style  et  les  filets  staminaux  soudés,  et  qui  porte  à 
sa  face  antérieure  et  supérieure  une  fossette  glanduleuse 
qui  est  le  stigmate,  et  a son  sommet  une  anthère  à deux 
loges,,  s ouvrant,  soit  par  une  suture  longitudinale  , soit 
par  un  opercule  qui  en  forme  toute  la  partie  supérieure. 
Le  pollen  contenu  dans  chaque  loge  de  l’anthère  est 
réuni  en  une  masse  qui  a la  même  forme  que  la  cavité 
qui  la  renferme.  Au  sommet  du  gynostème  , sur  les 
parties  latérales  de  1 anthère , on  trouve  deux  petits  tu- 
bcx cules  qui  sont  deux  étamines  avortées,  et  qu’on  nomme 
slaminodes.  Ces  deux  étamines  sont,  au  contraire  , déve- 
loppées dans  le  genre  Cypripedium  , tandis  que  celle  du 
milieu  avorte.  Le  fruit  est  une  capsule  à une  seule  loge, 
contenant  un  très-grand  nombre  de  graines  très  - petites 
attachées  à trois  trophospermes  pariétaux  , saillans  et  bi- 
furques du  cote  interne.  Ces  graines  ont  leur  tégument 
extérieur  forme  d un  réseau  léger,  et  se  composent  d’un 
endospernie , dans  lequel  est  un  très-petit  embryon  axile 
et  homotrope. 

Cette  famille , qm  peut  être  regardée  comme  une  des  plus  naturelles  du  règne 
végétal , offi  e des  particularités  si  remarquables  dans  l’organisation  de  sa  fleur, 
qu’elle  ne  peut  être  confondue  avec  nulle  autre.  La  soudure  des  étamines, 
avec  le  filet  et  le  stigmate  , et  surtout  l’organisation  du  pollen  réuni  en  masse 
(caiaetcre  qui  ne  s observe  que  dans  les  Asclépiadées  et  dans  quelques  mi- 
meuses  parmi  les  dicotylédons),  sont  les  caractères  distinctifs  les  plus  saillans 
de  cette  famille.  Les  masses  polliniqucs  offrent  dans  leur  composition  trois  mo- 
difications principales  qui  ont  servi  à établir  trois  tribus  dans  la  famille  des 
Orcbidees,  Tantôt  elles  sont  formées  de  granules  assez  gros , cohérens  entre 
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eux  par  le  moyen  d’nne  matière  visqueuse,  qui,  lorsqu’on  tend  à les  séparer, 
s’allonge  sons  forme  de  filament  élastique  ; on  donne  à ces  masses  polliniques 
le  nom  de  masses  sectilcs  ; elles  caractérisent  la  première  tribu,  ou  celles 
des  Ophrydées  qui  contient  entre  autres  les  genres  Orchis , Ophrys,  Satyruim , 
Serapias,  Habenaria , etc.  Tantôt  les  masses  polliniques  sont  pulvérulentes , 
c’est-à-dire,  formées  d’une  matière  comme  pultacée , ce  qui  s’observe  dans 
la  seconde  tribu,  ou  celle  des  LimodorÉes,  qui  contient  les  genres  Limo- 
doiiim,  Epipactis , etc.  Enfin  chaque  masse  pollinique  peut  être  formée  de 
granules  tellement  cohérens  et  confondus  entr’eux,  qu’elle  semble  composée 
de  cire;  dans  ce  cas,  qui  s’observe  dans  la  troisième  tribu  ou  celle  des 
Epidendrées , on  dit  qu’elles  sont  solides.  Exemples  : Epidendrum , Angrœ- 
cum , Malaxis,  Liparis , etc. 

Les  masses  polliniques  se  prolongent  quelquefois  à leur  partie  inférieure 
en  un  appendice  filiforme  nommé  caudicule,  qui  souvent  se  termine  par 
une  glande  visqueuse  de  forme  variée,  et  qu’on  nomme  rétinacle.  Le  nombre 
de  ces  masses  polliniques  varie  d’un  à quatre  pour  chaque  loge  de  l’anthère. 
Celle-ci  est  tantôt  placée  à la  face  antérieure  et  supérieure  du  gynostème, 
dont  elle  n’est  pas  distincte,  comme  dans  la  tribu  des  Ophrydées,  tantôt 
elle  est  placée  dans  une  espèce  de  fossette  qui  termine  le  gynostème  à son 
sommet,  et  qu’on  nomme  clinandre,  et  elle  s’ouvre  et  s’enlève  comme  une 
sorte  d'opercule  ( anlhera  opercnliforinis ) comme  dans  presque  tous  les  genres 
des  deux  autres  tribus , etc. , etc. 

TREBITE-CINQUIÈKHE  FAMILLE. 

* hydrocharidées.  H y dr o ch aride  ce.  Juss. 

Herbes  aquatiques  , ayant  les  feuilles  caulinaires  en- 
tières ou  finement  dentées,  quelquefois  étalées  à la  surface 
de  l’eau.  Les  fleurs  , renfermées  dans  des  spatlies,  sont  en 
général  dioïques , très-rarement  hermaphrodites.  Les  fleurs 
mâles,  réunies  ordinairement  plusieurs  ensemble,  sont 
tantôt  sessiles , tantôt  pédicellées.  Quant  aux  fleurs  fe- 
melles ou  aux  fleurs  hermaphrodites , elles  sont  toujours 
sessiles  et  renfermées  dans  une  spathe  uniflore.  Le  calice 
est  toujours  à six  divisions  , trois  internes  pétaloïdes  et 
trois  externes.  Le  nombre  des  étamines  varie  d’une  à 
treize.  L’ovaire  est  infère  , quelquefois  atténué  à sa  par- 
tie supérieure  en  un  prolongement  filiforme , qui  s’é- 
lève au-dessus  de  la  spathe  et  tient  lieu  de  style.  Les 
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stigmates  sont  au  nombre  de  trois  à six,  bifides  ou  bipar- 
tis, rarement  simples.  Le  fruit  est  charnu  intérieure- 
ment, offrant  une  cavité  simple,  ou  divisée  par  des 
cloisons  membraneuses  en  autant  de  loges  qu’il  y a de 
stigmates.  Les  graines  , qui  sont  nombreuses  et  envelop- 
pées d’une  sorte  de  pulpe,  sont  dressées,  ayant  un  tégu- 
ment propre  membraneux  très-mince , recouvrant  immé- 
diatement l’embryon  qui  est  droit  et  cylindracé. 

Parmi  les  genres  qui  composent  cette  famille,  nous  citerons  le  Vallisncria, 
le  Siradotes,  VHydrocharis , le  Limnobium,  VOttelia,  etc. 

Cette  famille  est  bien  caractérisée  par  son  ovaire  infère , ses  stigmates 
divisés,  l’organisation  intérieure  de  son  fruit,  qui  est  la  même  que  celle  des 
fruits  de  Cucurbitacées , et  son  embryon  sans  endosperme. 

TRENTE-SIXIÈME  FAMILLE. 

Ir  4*  -.vtyfe. 

* nymphéAcées.  Nympheaceœ.  Salisb. 

Grandes  et  belles  plantes  cpii  nagent  à la  surface  des  eaux, 
et  dont  la  tige  lorme  une  souche  souterraine  rampante  ; 
leurs  leuilles  alternes  entières  sont  cordiformes  ou  orbi- 
culées , portées  sur  de  très-longs  pétioles.  Leurs  fleurs 
sont  tres-grandes , solitaires  et  portées  sur  de  très-longs 
pédoncules  cylindriques.  Le  calice  est  formé  d’un  nom- 
bre variable,  et  quelquefois  très-grand  de  sépales  dispo- 
sés sur  plusieurs  rangs,  de  manière  à représenter  en 
quelque  sorte  un  calice  et  une  corolle  polypétale.  Les 
etamines  sont  très-nombreuses  , insérées  sur  plusieurs 
rangs  au-dessous  de  l’ovaire,  ou  môme  sur  sa  paroi  externe, 
qui  se  trouve  ainsi  recouverte  par  les  étamines  et  par 
les  sepales  intérieurs  qui  ne  sont  probablement  que  des 
étamines  transformées  ; ce  que  prouve  la  dilatation  gra- 
duelle des  filamens  à mesure  quon  les  observe  plus  exté- 
rieurement. Les  anthères  sont  introrses  et  à deux  loges 
linéaires.  L ovaire  est  libre  et  sessile  au  fond  de  la  fleur, 
divisé  intérieurement  en  plusieurs  loges  par  des  cloisons 
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membraneuses  , sur  les  parois  desquelles  sont  insérés  de 
nombreux  ovules  pendans.  Le  sommet  de  l’ovaire  est  cou- 
ronné par  autant  de  stigmates  rayonnans  qu’il  y a de  loges 
à l’ovaire.  La  réunion  de  ces  stigmates  forme  une  sorte 
de  disque  qui  couronne  l’ovaire.  Le  fruit  est  indéhiscent 
et  charnu  intérieurement,  à plusieurs  loges  polyspermes. 
Les  graines  ont  un  tégument  épais,  quelquefois  développé 
en  forme  de  réseau,  contenant  un  gros  endosperme  fari- 
neux, qui  porte  à son  sommet  un  embryon  irrégulière- 
ment globuleux  ou  napifornie  dont  la  radicule  est  tour- 
née vers  le  hile.  Le  cotylédon  est  mince , sous  la  forme 
d’une  enveloppe  particulière  recouvrant  la  gqmmule  qui 
est  bilobée. 

Cette  famille,  qui  se  compose  des  genres  Nymphœa  et  Nuphar , est 
encore  aujourd’hui  un  sujet  de  controverse  parmi  les  botanistes,  puisque 
les  uns  la  placent  parmi  les  monocotylédons  et  les  autres  parmi  les  dico- 
tylédons , auprès  des  Papafréracées  ; mais  la  structure  de  l’embryon  et  la 
germination  sont  certainement  celles  des  autres  monocotylédons.  ( Voyez 
dans  le  tome  XII  du  Dictionnaire  classique  d’Histoire  Naturelle  l’article 
NymphéacÉes,  où  nous  discutons  avec  soin  ces  diverses  opinions.)  Nous 
terminons  l’article  cité  ici  par  l’observation  suivante  : doit-on  laisser  le 
genre  Nelumbiùm  dans  la  famille  des  Nympbéacées , ou  doit-on  en  faire  le 
type  d’une  famille  distincte?  Nous  n’osons  résoudre  encore  cette  question. 
Le  port  est  absolument  le  même , et  il  peut  paraître  fort  étrange  de  séparer, 
comme  ordres  distincts , deux  genres  que  quelques  botanistes , en  tête  des- 
quels se  présente  Linné , avaient  cru  devoir  réunir  en  un  seul  genre.  Mais 
nous  demanderons,  d’un  autre  côté,  si  l’on  peut  admettre,  dans  la  même 
famille,  deux  genres  dont  l’un  a l’ovaire  simple  à plusieurs  loges  poly- 
spermes, surmonté  d’autant  de  stigmates  qu’il  y a de  loges,  et  dont  les 
ovules  nombreux  sont  attaches  à toute  l’étendue  des  parois  des  cloisons,  et 
dont  l’autre , offrant  au  centre  de  sa  fleur  un  très-grand  réceptacle , ou 
torus  en  forme  de  cône  renversé,  présente  un  grand  nombre  de  pistils  dis- 
tincts uniloculaires  et  monospérmes  implantés  dans  des  alvéoles  creusées  à la 
face  supérieure  de  ce  réceptacle  : deux  genres , dont  l’un  est  muni  d’un 
très-gros  endosperme  charnu,  qui  manque  en  totalité  dans  l’autre.  Ces  dif- 
férences nous  paraissent  tellement  importantes  que  nous  ne  sommes  pas 
éloignés  de  les  croire  suffisantes  pour  étabht  deux  familles  distinctes,  mais 
qui  doivent  rester  l’une  près  de  l’autre. 
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TRENTE-SEPTIÈME  FAMILLE. 

balanophorées.  Balanophoreœ.  Rien. 

Petite  famille  composée  de  végétaux  parasites  d’un  port 
particulier,  qui  a quelque  analogie  avec  celui  , des  clan- 
destines et  des  orobauch.es , et  qui,  comme  ces  dernières  , 
vivent  constamment  implantés  sur  la  racine  d’autres  vé- 
gétaux. Leur  tige ^ dépourvue  de  feuilles,  est  chargée  d’é- 
cailles  ou  nue.  Les  fleurs  sont  monoïques,  formant  des  épis 
ovoïdes  très-denses.  Dans  les  fleurs  mâles , le  calice  est  à 
trois  divisions  profondes  , égales  et  étalées  ; rarement  une 
simple  écaille  tient  lieu  du  calice.  Les  étamines  sont  au 
nombre  d’une  à trois,  rarement  au-delà  pelles  sont  sou- 
dées à la  fois  par  leurs  anthères  et  leurs  filets;  dans  les 
fleurs  femelles,  l’ovaire  est  infère  à une  seule  loge  , conte- 
nant un  seul  ovule  renversé.  Le  limbe  du  calice  qui  cou- 
ronne l’ovaire,  est  entier  ou  formé  de  deux  à quatre  divi- 
sions inégalés.  Il  y a un  ou  deux  styles  filiformes  terminés 
par  autant  de  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  caryopse 
globuleuse  ombiliquée.  La  graine  contient  un  très-petit 
embryon  globuleux,  placé  dans  une  petite  fossette  super- 
ficielle d’un  très-gros  endosperme  charnu. 

Les  genres  qui  composent  cette  petite  famille  sont:  Helosis,  Langsdorffw , 
Cj  nofnorium  et  Balanophora.  Elle  a des  rapports  avec  les  Aroïdées  et  les 
Hydrocharidées. 


IL  DES  PLANTES  DICOTYLÉDONES. 

Ce  sont  toutes  celles  dont  l’embryon  offre  deux  cotylé- 
dons ; dans  une  seule  famille,  celle  des  conifères  , on 
trouve  souvent  de  trois  à dix  cotylédons  verticillés. 

L organisation  intérieure  de  la  tige  , dont  toutes  les  par- 
ties sont  disposées  par  couches  concentriques  ; la  disposi- 
tion et  la  ramification  des  nervures  ; le  nombre  cinq  ou 
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un  de  ses  multiples  pour  presque  toutes  les  parties  de  la 
fleur-,  la  présence  très-fréquente  d’un  calice  et  d’une  co- 
rolle; et  enfin,  le  port  si  différent  de  celui  des  monocoty- 
lédons , sont  les* signes  principaux  qui  distinguent  les  vé- 
gétaux dicotyledons  des  plantes  monocotyledonecs. 

Les  dicotylédons  ont  été  d’abord  divisés  en  apétales , 
monopétales  : polypétales  et  diclines. 

I.  dicotylédons  apétales. 
CINQUIÈME  CLASSE. 

ÉPISTÀMINIE. 

TRENTE  HUITIÈME  EAMIEEE. 

* aristolochiées.  Aristoloclnce.  Juss. 

Famille  composée  des  deux  seuls  genres  aristoloche  et 
azarct  (1).  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes 
et  volubilcs,  portant  des  feuilles  alternes  et  entières  , des 
fleurs  axillaires.  Leur  calice  est  régulier , à trois  divisions 
valvaires  , ou  irrégulier,  tubuleux,  et  formant  une  lan- 
guette ou  lèvre  d’une  figure  très-variée.  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  dix  ou  de  douze  , insérées  sur  1 ovaire  ; 
elles  sont  tantôt  libres  et  distinctes,  tantôt  soudées  inti- 
mement avec  le  style  et  le  stigmate  , et  formant  ainsi  une 
sorte  de  mamelon  placé  au  sommet  de  l’ovaire.  Sur  ses 
parties  latérales  ce  mamelon  porte  les  six  étamines  qui 
sont  biloculaires , et  à son  sommet  il  se  termine  par  six 
petits  lobes  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  stig- 
mates. Le  fruit  est  une  capsule  , ou  une  baie  à trois  ou  six 
loges , contenant  chacune  un  très-grand  nombre  de  graines 


(1)  M.  Piobeit  Brown  cite  encore  comme  devant  faire  partie  de  cette 
famille  j qu’il  poqiniç  Azaiinçes , }eg  genres  Tho[tea  çt  BragatUia. 
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renfermant  un  très-petit  embryon  placé  dans  un  endo- 
sperme  charnu. 

M.  de  Jussieu  avait  réuni  à cette  famille  le  genre  Cytinus , qui  est  devenu 
le  type  d une  famille  distincte  sous  le  nom  de  Cytinées. 

trente-neuvième  famille. 

* cytinées.  Cytineœ.  R.  Brown. 

Leurs  fleurs  sont  unisexuées,  monoïques  ou  dioïques.  Le 
calice  est  adhérent,  rarement  libre  ( nepenthes  ) ; son  limbe 
est  à quatre  ou  cinq  divisions.  Les  étamines  varient  de  huit 
à seize,  quelquefois  même  au-delà  5 elles  sont  extrorses  et 
monadelphes.  L ovaire  est  infère,  excepté  dans  le  nepen- 
llws  , a une  ou  quatre  loges  5 les  graines  sont  attachées  à 
des  trophospermes  pariétaux.  Le  style  est  cylindrique, 
rarement  nul , terminé  par  un  stigmate  dont  les  lobes 
sont  égaux  à celui  des  trophospermes.  Les  graines  ont  un 
embryon  cylindrique  axile  , placé  au  centre  d’un  endo- 
sperme  charnu. 

Les  genres  qui  composent  cette  petite  famille  sont  : Cytinus,  Rafflesia  et 
Nepenthes.  Les  deux  premiers  sont  parasites  et  dépourvus  de  feuilles.  Le 
troismme  est  remarquable  par  scs  feuilles  t.rminées  à leur  sommet  par  une 
outre  qui  se  ferme  au  moyen  d’un  opercule  mobile.  Cette  famille  se  distingue 
des  Aristolochiées  surtout  par  ses  graines  attachées  À des  trophospermes 
pariétaux , par  ses  fleurs  unisexuées  et  par  le  nombre  quaternaire  ou  qui- 
naire des  différentes  parties  de  la  fleur. 

QUARANTIÈME  FAMILLE. 

santalacées.  Sanlalaceœ.  R.  Brown. 

Plantes  herbacees  ou  frutescentes  , ou  arbres  à feuilles 
alternes , rarement  opposées , sans  stipules , à fleurs  pe- 
tites , solitaires,  ou  disposées  en  épis  ou  en  sertule.  Leur 
calice  est  supere , a quatre  ou  cinq  divisions  valvaires.  Les 
e lamines  , au  nombre  de  quatre  à cinq,  sont  opposées  aux 
divisions  calycinales  et  insérées  à leur  base.  L’ovaire  est 
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infère , à une  seule  loge , contenant  un  , deux  ou  quatre 
ovules  qui  pendent  au  sommet  d’un  podosperme  filiforme 
naissant  et  s’élevant  du  fond  de  la  loge.  Le  style  est 
simple , terminé  par  un  stigmate  lobé.  Le  fruit  est  indéhi- 
scent, monosperme,  quelquefois  légèrement  charnu.  La 
graine  offre  un  embryon  axile  dans  un  endosperme  charnu. 

Cette  famille,  établie  par  Robert  Brown,  se  compose  des  genres  Thesium, 
Quinckamalium , Osyris , Fusanus,  placés  par  M.  de  Jussieu  dans  la  famille 
des  Eléagnées , et  du  genre  Santalum  qui  faisait  partie  des  Onagraires.  Elle 
diffère  surtout  des  Eléagnées  par  son  ovaire  infère  et  contenant  plusieurs 
ovules  pendans,  tandis  que  celui-ci  a l’ovaire  libre  contenant  un  seul  ovule 
dressé.  Elle  a aussi  des  rapports  avec  la  famille  des  Combrétacées.  Mais 
celle-ci  se  distingue  par  ses  ovules  pendans  du  sommet  de  la  loge  de  l’ovaire, 
par  ses  graines  sans  endosperme  et  la  corolle  polypétale  que  l’on  remarque 
dans  quelques-uns  de  ses  genres. 

SIXIÈME  CLASSE. 

PÉRISTAMIMIE. 

QUABJLKTTE-UNIÈME  FAMILLE. 

* éléAgnées.  Eleagnæ.  À.  Rich. — Eleagnonim  gen.  Juss. 

Arbres  ou  arbrisseaux , à feuilles  alternes  ou  opposées  , 
sans  stipules  et  entières.  Leurs  fleurs  sont  dioïques  ou 
hermaphrodites  ; les  mâles  sont  quelquefois  disposées  en 
espèces  de  chatons.  Le  calice  est  monosépale , tubuleux; 
son  limbe  est  entier  ou  à deux  ou  quatre  divisions.  Les 
étamines , au  nombre  de  trois  à huit , sont  introrses  et 
presque  sessiles  sur  la  paroi  interne  du  calice.  Dans  les 
fleurs  femelles,  le  tube  du  calice  recouvre  immédiatement 
1 ovaire  , mais  sans  y adhérer.  L’entrée  du  tube  est  quel- 
quefois en  partie  bouchée  par  un  disque  diversement  lobé. 
L ovaire  est  libre,  uniloculaire,  contenant  un  seul  ovule 
ascendant  et  pédicellé.  Le  style  est  court;  le  stigmate  est 
simple,  allongé,  linguiforme.  Le  fruit  est  un  akène  crus- 
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tacé  recouvert  par  le  calice  qui  est  devenu  charnu.  La 
graine  contient,  dans  un  endospcrme  très-mince,  un 
embryon  qui  a la  meme  direction  que  celle-ci. 

La  famille  des  Eléagnées,  telle  qu’elle  avait  été  établie  par  M.  de  Jussieu  , 
se  composait  de  genres  assez  disparates.  M.  Robert  Brown , le  premier,  a 
mieux  circonscrit  les  limites  de  cette  famille  en  la  réduisant  aux  seuls  genres 
Elœagnus  et  Uippophae , auxquels  nous  avons  ajouté  les  deux  genres  nou- 
veaux, Shepherdia  et  Conuleurn , qui  tous  ont  l’ovaire  libre  et  monosperme. 
Déjà  M.  de  Jussieu  avait  retiré  des  Eléagnées  les  genres  Terminalia,  Bucida, 
Pamea,  etc. , pour  en  former  la  famille  des  Terminaliées  ; mais  M.  Brown  a 
fait , des  genres  primitivement  réunis  dans  les  Eléagnées , trois  familles,  savoir  : 
ia  les  Eléagnées  vraies,  telles  que  nous  venons  de  les  caractériser;  a°  les 
Santalacées , qui  ont  un  ovaire  infère,  un  ou  plusieurs  ovules  pendans  au 
sommet  d’un  podosperme  basilaire;  3°  et  les  Combretacées , qui  comprennent 
la  plupart  des  genres  des  Terminaliées  de  M.  de  Jussieu,  et  quelques  genres 
auparavant  placés  dans  les  Onagres. 

QUARAKTT£-1}£UXI£M£  FAMILLE, 

* thymélées.  Thjmeleœ.  Juss. 

Arbrisseaux,  rarement  plantes  herbacées  , à feuilles  al- 
ternes ou  opposées,  très-entières , ayant  les  fleurs  termi- 
nales ou  axillaires  , en  serlules  , en  épis  , solitaires  , ou 
réunies  plusieurs  ensemble  à l’aisselle  des  feuilles.  Le  ca- 
lice est  généralement  coloré  et  pétaloïde,  plus  ou  moins 
tubuleux,  à quatre  ou  cinq  divisions  imbriquées  avant 
leur  épanouissement.  Les  étamines , en  général  au  nombre 
de  huit , disposées  sur-deux  rangs  , ou  de  quatre,  ou  sim- 
plement de  deux,  sont  insérées  et  sessiles  à la  paroi  in- 
terne du  calice.  L’ovaire  est  uniloculaire,  et  contient  un 
seul  ovule  pendant.  Le  style  est  simple,  terminé  par  un 
stigmate  également  simple.  Le  fruit  est  une  sorte  de  noix 
légèrement  charnue  extérieurement.  L’embryon  , qui  est 
renversé  comme  la  graine,  est  contenu  dans  un  endo- 
sperme  charnu  et  mince. 

Les  genres  principaux  de  cette  famille  sont  ; Daphné,  Slcllera,  Passcrtna , 
Pimelea,  Strufhiola,  çtc. 
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QUARANTE-TROISIEME  FAMILEE.  j 

protéAcées.  Proteaceœ.  Juss. 

Les  protéacées  sont  toutes  des  arbrisseaux  ou  des  arbres 
exotiques,  qui  croissent  en  abondance  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  feuilles  sont 
alternes  , quelquefois  presque  verticillées  ou  imbriquées. 
Leurs  fleurs , généralement  hermaphrodites  et  rarement 
unisexuées,  sont  tantôt  groupées  à l’aisselle  des  feuilles, 
tantôt  réunies  en  une  sorte  de  cône  ou  de  chaton.  Leur 
calice  se  compose  de  quatre  sépales  linéaires , quelquefois 
soudés  et  formant  un  calice  tubuleux  à quatre  divisions 
plus  ou  moins  profondes  et  valvaires.  Les  étamines  , au 
nombre  de  quatre  , 'sont  opposées  aux  sépales  et  presque 
sessiles  au  sommet  de  leur  face  interne.  L’ovaire  est  libre, 
à une  loge  contenant  un  seul  ovule  attaché  vers  le  milieu  de 
sa  hauteur.  Le  style  se  termine  par  un  stigmate  générale- 
ment simple.  Les  fruits  sont  des  capsules  de  forme  variée, 
uniloculaires  et  monospermes,  s’ouvrant  d’un  seul  côté 
par  une  suture  longitudinale,  et  dont  la  réunion  constitue 
quelquefois  une  sorte  de  cône.  La  graine,  qui  est  parfois 
ailée,  se  compose  d’un  embryon  droit  dépourvu  d’endo- 
sperme. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  nombreux.  Nous  citerons  ici  comme 
exemples  les  Protea  , Petrophila  , Brauksia  , Grevillea,  Einbothrium , 
Hakea,  etc.  Cette  famille,  à cause  de  la  forme  de  son  calice,  de  ses  étamines 
sessiles  au  sommet  des  sépales,  et  surtout  par  son  port,  ne  peut  être  con- 
fondue avec  aucune  autre. 

QUARANTE-QUATRIÈME  FAMÎEEE. 

Au  renée  s.  Laurineœ.  Juss. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  rarement  op- 
posées, entières  ou  lobées , très-souvent  coriaces,  per- 
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sislantes  et  ponctuées.  Leurs  fleurs,  quelquefois  uni- 
sexuées,  sont  disposées  en  panicules  ou  en  cimes.  Le  ca- 
lice est  monosépale,  à quatre  ou  six  divisions  profondes , 
imbriquées  parleurs  bords  avant  leur  épanouissement.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  huit  à douze,  insérées  à la  base 
du  calice-,  leurs  filets  présentent  à leur  base  deux  appen- 
dices pédicellés  , de  forme  variée,  et  qui  paraissent  être  des 
étamines  avortées-,  les  anthères  sont  terminales,  s’ouvrant  au 
moyen  de  deux  ou  quatre  valvules  qui  s’enlèvent  de  la  base 
au  sommet.  L’ovaire  est  libre,  uniloculaire,  contenant  un 
seul  ovule  pendant  $ le  style  est  plus  ou  moins  allongé,  ter- 
miné par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  charnu,  accom- 
pagné à sa  base  par  le  calice  qui  forme  une  sorte  de  cu- 
pule. La  graine  contient  sous  son  tégument  propre  un 
très-gros  embryon  renversé  comme  la  graine , ayant  des 
cotylédons  extrêmement  épais  et  charnus. 

Cette  famille  a pour  type  le  laurier  et  quelques  genres  qui  ont  avec  lui 
du  rapport , comme  les  Borbonia , Ocotca  et  Cassytlia.  Ce  dernier  est 
remarquable  en  ce  qu’il  est  formé  de  plantes  herbacées,  volubiles  et  sans 
feuilles.  M.  de  Jussieu  avait  réuni  aux  Laurinées  le  Muscadier;  mais  M.  Ro- 
bert Brown  l’en  a , à juste  titre  , retiré  pour  en  former  une  famille  distincte 
sous  le  nom  de  Myristieées.  La  famille  des  Laurinées  est  surtout  caractérisée 
par  son  port,  ses  étamines  dont  les  anthères  s’ouvrent  au  moyen  de  valvules. 
Le  même  caractère  s’observe  encore  dans  les  Hamamélidées  et  les  Berbérïdées  ; 
mais  cette  dernière  famille  appartient  à la  classe  des  dicotylédones  polypé- 
tales  bypogynes. 

QUARANTE-CINQUIÈME  FAMILLE. 

myristicées.  Myrisdceœ.  R.  Bu. 

Arbres  tous  exotiques  et  croissant  sous  les  tropiques, 
ayant  des  feuilles  alternes,  non  ponctuées,  entières  5 des 
fleurs  dioïques  , axillaires  ou  terminales,  diversement 
disposées.  Leur  calice  monosépale  est  à trois  divisions 
vaîvaires.  Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  de  trois  à 
douze  étamines  monadelphcs , dont  les  anthères  rappro- 
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citées  et  souvent  soudées  ensemble,  s’ouvrènt  par  un  sillon 
longitudinal.  Dans  les  fleurs  femelles  l’ovaire  est  libre,  à 
une  seule  loge  conténant  un  seul  ovule  dressé.  Le  style 
est  très-court,  terminé  par  un  stigmate  lobé.  Le  fruit  est 
une  sorte  de  baie  capsulaire  s’ouvrant  en  deux  valves.  La 
graine  est  recouverte  par  un  arille  charnu,  divisé  en  un 
grand  nombre  de  lanières.  L’endosperme  est  charnu  ou 
très-dur,  marbré,  contenant  vers  sa  base  un  très-petit 
embryon  dressé. 

Cette  famille  a pour  type  le  Muscadier.  Elle  est  très-distincte  des  Laurinées 
par  son  calice  à trois  divisions  ; ses  étamines  monadelphes  s’ouvrant  par  nn 
sillon  longitudinal  ; sa  graine  dressée  , arillée  ; son  embryon  très-petit 
contenu  dans  un  endosperme  dur  et  marbré. 

QUARANTE-SIXIÈME  F AMIE  F E. 

* polygonées.  Polygoneœ.  Juss. 

Plantes  herbacées , rarement  soufrutescentes,  à feuil- 
les alternes  , engainantes  à leur  base  , ou  adhérentes 
à une  gaine  membraneuse  et  stipulaire , roulées  en 
dessous  sur  leur  nervure  moyenne  dans  leur  jeunesse. 
Fleurs  quelquefois  uiii  sexuées , disposées  en  épis  cy- 
lindriques ou  en  grappes  terminales.  Calice  monosé- 
pale, offrant  de  quatre  à six  .segmens,  quelquefois  dispo- 
sés sur  deux  rangs  et  imbriqués  avant  leur  évolution. 
Etamines  de  quatre  à neuf,  libres  et  à anthères  s’ouvrant 
longitudinalement.  Ovaire  libre,  uniloculaire,  offrant  un 
seul  ovule  dressé;  le  fruit,  assez  souvent  triangulaire, 
est  sec  et  indéhiscent , quelquefois  recouvert  par  le  calice 
qui  persiste.  La  graine  contient  dans  un  endosperme  fa- 
rineux, quelquefois  très-mince,  un  embryon  renversé  et 
souvent  unilatéral. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Polygonum , Rurnex , Rherim , Coc- 
coloba , etc.  Elle  se  distingue  des  Cbénopodées  par  la  gaine  stipulaire  de 
ses  feuilles , par  son  ovule  dressé  et  son  embryon  renversé. 
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QUARAKTTE-SEFTIÈME  FAMILLE. 


* chénopodées.  Chenopodece.  De  Caxd  . Atripliceae . Juss. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  à feuilles  alternes  ou 
opposées  , sans  stipules.  Leurs  fleurs  sont  petites  , quel- 
quefois unisexuées  , disposées  soit  en  giappcs  ïameuses, 
soit  groupées  à l’aisselle  des  feuilles.  Leur  calice  mo- 
nosépale , quelquefois  tubuleux  à sa  base , est  à trois , 
quatre  ou  cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds  , persis- 
tans.  Les  étamines  varient  d’une  à cinq  ; elles  sont  in- 
sérées soit  à la  base  du  calice,  soit  sous  l’ovaire.  Ces 
étamines  sont  opposées  aux  lobes  du  calice.  L ovaire 
est  libre  , uniloculaire  , monospernie  , contenant  un 
seul  ovule  dressé , et  porté  quelquefois  sur  un  podo- 
sperme  plus  ou  moins  long  et  grêle.  Le  style,  qui  est  ra- 
rement simple  , est  à deux,  trois  ou  quatre  divisions  tei- 
minées  chacune  par  un  stigmate  subulé.  Le  fruit  est  un 
akène  ou  une  petite  baie.  La  graine  se  compose  sous  son 
tégument  propre  d’un  embryon  cylindrique  gicle,  îe- 
courbé  sur  un  endosperme  farineuxou  roulé  en  spirale,  et 
quelquefois  sans  endosperme. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Chenopodium,  Atriplex,  Salsola, 
Beta,  Salicornia,  etc.  Elle  a,  d’une  part,  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Polygonées,  qui  en  différent  par  la  gaine  stipulaire  de  leurs  feuilles,  par  leur 
embryon  non  recourbé  et  leur  radicule  supérieure.  Elle  a aussi , d une 
autre  part , beaucoup  d’analogie  avec  les  Amarantbacées , dont  celles-ci  ne 
diffèrent  en  réalité  que  par  leur  port  et  quelques  autres  caractères  de  peu 
d’importance.  Les  Chénopodées  nous  offrent  l’exemple  de  genres  à insertion 
périgynique , comme  les  Beta,  Bluuin,  Spinacia,  et  d autres  en  plus  giand 
nombre  qui  ont  l’insertion  bvpogy nique,  tels  que  les  Rivinia,  Salsola, 
Camphorosrna , Chenopodium , etc. 

M.  Robert  Brown  a proposé  de  séparer  le  genre  Phylolacca  des  Cheno- 
podées  pour  en  former  le  type  d’une  famille  distincte,  sous  le  nom  de  Pby- 
tolaccées.  Cette  famille  , qui  nous  paraît  peu  distincte,  diffère  par  ses  ovaires 
réunis  au  nombre  de  dix  à douze,  et  soudés  en  un  seul  huit. 
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SEPTIÈME  CLASSE. 

HYPOSTAMINIE. 

quarante-huitième  y amies, e. 

* AmAranthAcees.  Amaranthaceœ.  R.  Br.  — Amaran- 
thacearum  pars.  Juss. 

Les  amaranthacées  sont  des  plantes  herbacées  ou  sou- 
frutescentes,  portant  des  feuilles  alternes  ou  opposées,  quel- 
quefois munies  de  stipules  scarieuses.  Les  fleurs  sont  pe- 
tites , souvent  hermaphrodites , quelquefois  unisexuées  , 
disposées  en  épis , en  panicules  ou  en  capitules  et  munies 
d’écailles  qui  les  séparent.  Le  calice  est  monosépale,  sou- 
vent persistant,  à quatre  ou  cinq  divisions  très-profondes. 
Les  étamines  varient  de  trois  à cinq.  Leurs  filets  sont 
tantôt  libres  et  tantôt  monadelphes  , et  formant  quelque- 
fois un  tube  membraneux , lobé  à son  sommet  et  portant 
les  anthères  à sa  face  interne.  L’ovaire  est  libre,  unilo- 
culaire , renfermant  un  seul  ovule  dressé  et  porté  quel- 
quefois sur  un  podosperme  très-long,  recourbé,  au  sommet 
duquel  il  est  pendant.  Le  style  est  simple  ou  nul,  terminé 
par  deux  ou  trois  stigmates.  Le  fruit,  en  général  envi- 
ronné par  le  calice , est  un  ahène  ou  une  petite  pyxide 
s’ouvrant  par  le  moyen  d’un  opercule.  L’embryon  est  cy- 
lindrique, allongé,  recourbé  autour  d’un endosperme  fa- 
rineux. 

Cette  famille,  composée  entr’autres  des  genres  Amarantlms , Cclosia, 
Gomphrena , Achyranth.es , etc.,  est  tellement  rapprochée  des  Chénopodées  , 
qu’il  est  extrêmement  difficile  de  tracer  la  limite  qui  les  sépare.  En  effet, 
l’insertion,  qui  est  en  général  périgynique  dans  les  Chénopodées,  est  aussi 
hypogynique  dans  plusieurs  genres,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment; 
mais  le  port  de  ces  deux  familles  est  tout-à-lait  différent;  les  étamines  sont 
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souvent  monadelphes  dans  les  Amaranthacées  , qui  ont  aussi  quelquefois  les 
feuilles  opposées  ; mais  quoique  ces  caractères  distinctifs  soient  peu  iinpor- 
tans  , cependant  il  est  difficile  de  réunir  deux  familles  qui  paraissent  l’uue 
et  l’autre  tien  tranchées  quand  on  ne  considère  que  leur  port. 

On  a séparé  des  Amaranthacées  certains  genres  à étamines  périgynes, 
<-.nmme  les  Illecebrum,  Paronjchia , etc. , qui,  réunis  à quelques  autres  tirés 
des  Caryophyllées , forment  une  fûiniî!?  distincte  50US  le  nom  de  Paronychices. 


ÇUARAHTE-NEUVIEME  FAMILLE. 

nyctaginées.  Dfyctagmeœ.  Juss. 

Les  Nyctaginées  sont  clés  plantes  herbacées,  des  arbustes, 
ou  même  des  arbres  dont  les  feuilles  sont  simples,  le  plus 
souvent  opposées, quelquefois  alternes.  Les  fleurs  sont  axil- 
laires ou  terminales,  souvent  réunies  plusieurs  ensemble 
dans  un  involucre  commun  ou  ayant  chacun  une  invo- 
lucre  propre  et  calyciforme.  Leur  calice  est  monosépale, 
colore,  souvent  tubuleux,  renflé  h sa  partie  inférieure, 
qui  souvent  est  plus  épaisse,  et  persiste  après  la  chute 
de  la  partie  supérieure.  Le  limbe  est  plus  ou  moins  divisé 
en  lobes  plissés.  Les  étamines  varient  de  cinq  à dix  et 
sont  insérées  au  bord  supérieur  cl’une  sorte  de  disque  hy- 
pogyne,  souvent  en  forme  de  cupule.  L’ovaire  est  à une 
seule  loge  contenant  un  ovule  dressé.  Le  style  et  le  stig- 
mate sont  simples.  Le  fruit  est.  une  cariopse  recouverte 
par  le  disque  et  la  partie  inférieure  du  calice,  qui  sont 
crustacés  et  forment  une  sorte  de  péricarpe  accessoire.  Le 
véritable  péricarpe  est  mince,  adhérent  avec  le  tégument 
propre  de  la  graine.  Celle-ci  se  compose  d’un  embryon 
recourbé  sur  lui-même,  ayant  sa  radicule  repliée  sur  la 
face  d’un  des  cotylédons  , et  embrassant  ainsi  l endo- 
sperme  qui  se  trouve  central. 

Les  genres  Nyctago,  Allionia,  Pisonia,  Boctrhaavia , etc.,  appartiennent 
à cette  famille.  Quelques  auteurs  , partant  des  genres  dont  Pinvolucre  est 
uniflore,  comme  dans  le  Nyctage  ou  telle  dp.  nuit , ont  admis  cet  involucre 
comme  un  calice , et  le  calice  comme  une,  corolle  ; mais  l’analogie , et  surtout 
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les  genres  à involocré  contenant  plusieurs  fleurs,  prouvent  que  le  périanthe 
est  véritablement  simple. 

HUITIÈME  CLASSE. 

HYPOCOUOLLIE. 

CIN^UAWTIEBaE  FAMIIIE» 

* plantaginées.  Plantaginece.  Juss. 

Peti  te  famille  de  plantes  uniquement  composée  des  genres 
Plantain  et  Littorelle,  et  que  I on  reconnaît  aux  caractères 
suivans  : les  fleurs  sont  hermaphrodites  , unisexuées  dans 
le  seul  genre  Littorella , formant  des  épis  simples , cy- 
lindriques, allongés  ou  globuleux } rarement  les  fleurs 
sont  solitaires.  Le  calice  est  à quatre  divisions  profondes 
et  persistantes,  ou  à quatre  sépales  inégaux,  en  forme  d’é- 
cailles,  et  dont  deux  plus  extérieurs.  La  corolle  est  mo- 
nopétale, tubuleuse,  cà  quatre  divisions  régulières  , rare- 
ment entière  à son  sommet.  Cette  corolle , dans  le  genre 
Plantain,  donne  attache  à quatre  étamines  saillantes,  qui, 
dans  le  Littorella , naissent  du  réceptacle.  L’ovaire  est  li- 
bre, à une,  deux,  ou  très-rarement  à quatre  loges,  conte- 
tenant  un  ou  plusieurs  ovules.  Le  style  est  capillaire,  ter- 
miné par  un  stigmate  simple  subulé , rarement  bifide  a 
son  sommet.  Le  fruit  est  une  petite  pyxide  recouverte 
par  la  corolle  qui  persiste.  Les  graines  se  composent  d’un 
tégument  propre , qui  recouvre  un  endosperme  charnu  , 
au  centre  duquel  est  un  embryon  cylindrique , axile  et 
homotrope. 

Les  Plantaginées  sont  des  plantes  herbacées,  rarement  soufrutescentes,  sou- 
vent privées  de  tige  , et  n’ayant  que  des  pédoncules  radicaux  qui  portent  des 
épis  de  fleurs  très-denses.  Leurs  feuilles  sont  souvent  radicales,  entières,  den- 
tées ou  diversementincisées.  Elles  croissent  en  quelque  sortesous  toutes  les  la- 
titudes. Jussieu  et  la  plupart  des  autres  botanistes  considèrentles  Plantaginées 
comme  véritablement  apétales.  Pour  cet  illustre  botaniste,  l’organe  que  nous 
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avons  décrit  comme  la  corolle  est  le  calice,  et  notre  calice  n’est  qu’une 
réunion  de  bractées  ; mais  il  nous  semble  que  la  constance  et  la  régularité 
de  ces  deux  organes  doivent  plutôt  les  faire  considérer  comme  un  périanthe. 
double,  ainsi  que  l’a  plus  récemment  admis  le  célèbre  Robert  Brown. 

Les  Plantaginées  sont  très-voisines  des  Plumbaginées , dont  elles  diffèrent 
surtout  par  leur  style  constamment  simple  , par  leur  ovaire  à deux  loges 
souvent  polyspermes,  tandis  qu’il  est  constamment  uniloculaire  et  contenant 
un  ovule  pendant  du  sommet  d’un  podosperine  basilaire  et  dressé  dans  les 
Plumbaginées. 


CINQUANTE-UNIEME  FAMILLE. 

* plumbaginées.  Plumbagineœ.  Juss. 

Famille  naturelle  des  plantes  dicotylédones,  placée  par 
les  lins  parmi  les  apétales , et  par  les  autres  dans  les  mo- 
nopétales. Ce  sont  des  végétaux  herbacés  ou  soufrutescens, 
à feuilles  alternes,  quelquefois  toutes  réunies  cà  la  base 
de  la  tige,  et  engainantes.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
épis  ou  en  grappes  rameuses  et  terminales.  Leur  calice 
est  monosépale,  tubuleux,  plissé  et  persistant , ordinai- 
rement à cinq  divisions;  la  corolle  est  tantôt  monopétale  , 
tantôt  formée  de  cinq  pétales  égaux,  qui  assez  souvent  sont 
légèrement  soudés  entr’eux  par  leur  base.  Les  étamines 
généralement  au  nombre  de  cinq  et  opposées  aux  divisions 
de  la  corolle,  sont  épipétales,  quand  celle-ci  est  polypé- 
tale,  et  immédiatement  hypogynes,  lorsque  la  corolle  est 
monopétale  ( ce  qui  est  le  contraire  de  la  disposition  gé- 
nérale). L’ovaire  est  libre  assez  souvent  à cinq  angles,  à 
une  seule  loge  contenant  un  ovule  pendant  au  sommet 
d un  podosperme  filiforme  et  basilaire.  Les  styles,  au 
nombre  de  trois  à cinq,  se  terminent  par  autant  de  stig- 
mates subules.  Le  fruit  est  un  akène  enveloppé  par  le 
calice;  la  graine  se  compose,  outre  son  tégument  propre  , 
dun  endosperme  farinacé,  au  centre  duquel  est  un  em- 
bryon qui  a la  môme  direction  que  la  graine. 

Cette  petite  famille  se  compose  des  genres  Plumbago , Stalice , Limonium, 

A ogeha  de  Laruarck,  Thêta,  de  Loureiro,  Agialiùs  de  Robert  Brown.  Elle 
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diffère  des  Nyctaginécs,  qui  sont  monopérianthées,  par  son  ovule  porté  sur 
un  long  podosperme  , an  sommet  duquel  il  est  pendant  ; par  plusieurs  styles 
et  plusieurs  stigmates  ; par  l’embryon  droit  et  non  recourbé  sur  lui-même , etc. 


CINQUANTE-DEUXIEME  FAMILLE. 

* pkimtjlacées.  Primulaceæ.  Vent.  — Lysimachiœ.  Juss. 

Les  Primulacées  sont  des  plantes  annuelles  ou  vivaces , 
à feuilles  opposées  ou  verticillées , très-rarement  éparses. 
Leurs  fleurs  sont  disposées  en  épis  ou  en  grappes  axil- 
laires ou  terminales  5 quelquefois  .elles  sont  solitaires  ou 
diversement  groupées.  Le  calice  , monosépale,  est  à cinq 
ou  à quatre  divisions  \ la  corolle,  monopétale,  régulière, 
est  tantôt  tubuleuse  à sa  base,  tantôt  divisée  très-profon- 
dément en  cinq  lanières  \ les  étamines,  au  nombre  de  cinq, 
sont  ou  libres  ou  monadelplies,  insérées  au  liautdu  tube 
de  la  corolle,  ou  à la  base  de  ses  divisions  ; elles  leur  sont 
opposées  , et  leurs  anthères  introrses  s’ouvrent  chacune 
par  un  sillon  longitudinal.  L’ovaire  est  libre,  à une  seule 
loge  contenant  un  très-grand  nombre  d’ovules  attachés  à 
un  tropliosperme  central.  Le  style  et  le  stigmate  sont  sim- 
ples. Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  polysperme , 
s’ouvrant  en  trois  ou  cinq  valves,  ou  une  pyxide  opercu- 
lée. Les  graines  offrent  un  embryon  cylindrique  placé 
transversalement  au  hile  dans  un  endosperme  charnu. 

Les  genres  principaux  qui  composent  cette  famille  sont  : Primula , Lysi- 
machia , Hoitonia,  Anagalhs , Cyclamen,  Centnnculus , etc.  On  y a aussi 
réuni  le  S amolu s , bien  que  son  ovaire  soit  adhérent  en  grande  partie  avec 
le  calice;  mais,  par  tous  ses  autres  caractères,  il  convient  à cette  famille. 

Les  Primulacees  sont  très-bien  caractérisées  par  leurs  étamines  opposées 
aux  divisions  de  la  corolle,  leur  capsule  uniloculaire,  dont  les  graines  sont 
attachées  a un  trophosperme  central,  et  par  leur  embryon  placé  en  travers 
devant  le  hile.  Par  ces  différens  caractères;  elles  se  rapprochent  beaucoup 
des  Myrsinées,  qui  n’en  diffèrent  que  par  leur  fruit  charnu  et  leurs  graines 
enfoncées  dans  des  espèces  d’alvéoles  du  trophosperme , qui  est  charnu  et 
très-gros. 
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CINQUANTE-TROISIÈME  FAMILLE. 

* lentibulariées.  Lentïbulariœ.  Rich. 

Petite  famille  composée  uniquement  des  deux  genres 
Utricularia  et  Pinguicula  , placés  auparavant  à la  suite 
des  Primulacées.  Ce  sont  de  petites  herbes  vivant  au  mi- 
lieu des  eaux,  ou  dans  les  lieux  humides  et  inondés.  Leurs 
feuilles  sont  ou  réunies  en  rosette  à la  hase  des  tiges,  ou 
divisées  en  segmens  capillaires  et  souvent  vésiculeux,  dans 
les  espèces  qui  nagent  à la  surface  des  eaux.  Leur  tige  est  tou- 
jours simple,  portant  mie  ou  plusieurs  fleurs  càleur  extré- 
mité. Leur  calice  est  monosépale  persistant,  divisé  comme 
en  deux  levres;  la  corolle  est  monopétale,  irrégulière,  épe- 
ronnee,  également  à deux  lèvres.  Les  étamines,  au  nombre 
de  deux,  sont  incluses  et  insérées  tout-à-fait  à la  hase  de 
la  corolle.  L’ovaire  est  à une  seule  loge  contenant  un 
grand  nombre  d’ovules  attachés  à un  trophosperme  cen- 
tral. Le  style  est  simple  et  très-court;  le  stigmate  bila- 
mellé.  Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire , polysperme, 
s ouvrant  soit  transversalement,  soit  par  une  fente  longitu- 
dinale, qui  partage  son  sommet  en  deux  valves.  Lesgraines 
offrent  un  embryon  immédiatement  recouvert  par  le  tégu- 
ment propre. 

Cette  petite  famille  se  distingue  des  Primulacées  par  sa  corolle  irrégulière , 
ses  deux  étamines  et  son  embryon  sans  endosperme  ; des  Antirrhinées  par 
son  fruit  a une  seule  loge , dont  le  trophosperme  est  central , et  par  son 
embryon  sans  endosperme. 

v 

CINQUANTE-QUATRIÈME  FAMILLE. 

* globulAriées.  Globulariœ.  .DC. 

Le  genre  Globulctria , placé  d’abord  parmi  les  Primula- 
cées, constitue  à lui  seul  cette  petite  famille,  dont  voici  les 
principaux  caractères  : le  calice  est  monosépale,  tubuleux, 
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persistant,  à cinq  divisions-,  la  corolle  est  monopétale,  tubu- 
leuse , irrégulière,  à cinq  lanières  étroites  et  inégales , dis- 
posées en  deux  lèvres  -,  les  étamines,  au  nombre  de  quatre  à 
cinq,  sont  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle.  L’ovaire 
est  uniloculaire , contenant  un  seul  ovule  pendant.  Le  style 
est  grêle  et  terminé  par  un  stigmate  à deux  divisions  tubu- 
leuses et  inégales  ; à la  base  de  l’ovaire  est  un  petit  disque 
unilatéral.  Le  fruit  est  un  akène  recouvert  par  le  calice. 
L’embryon,  presque  cylindrique,  axile,  est  placé  dans  un 
endosperme  cbarnu. 

les  Globulariées  sont  des  plantes  herbacées  ou  soufrutescentes , à feuilles 
toutes  radicales  ou  alternes,  à fleurs  petites,  violacées,  réunies  en  capitule 
globuleux  et  accompagnées  de  bractées.  Utiles  diffèrent  des  Primulacees  par 
leur  corolle  irrégulière,  leurs  étamines  alternes,  leur  ovaire  contenant  un 
seul  ovule  renversé. 

CmQUANTE-Cm^UlÈSSi:  fami:lx.e. 

* orobanchées.  Orobanchece.  Vent. 

Ce  sout  des  végétaux  tantôt  parasites  sur  la  racine  cl  au- 
tres plantes,  tantôt  terrestres ; leur  tige  est  quelquefois 
dépourvue  de  feuilles,  qui  sont  remplacées  par  des  écailles. 
Les  fleurs , accompagnées  de  bractées  , sont  terminales  , 
tantôt  solitaires,  tantôt  disposées  en  épis.  Le  calice  est 
monosépale  tubuleux , ou  divisé  jusqu’à  sa  base  en  sé- 
pales distincts  -,  la  corolle  est  monopétale , irrégulière  , 
souvent  à deux  lèvres  -,  les  étamines  sont  en  général  dicly- 
names  5 l’ovaire,  appliqué  sur  un  disque  liypogyne  et  an- 
nulaire , est  à une  seule  loge  qui  contient  un  très-grand 
nombre  d’ovules  attachés  à deux  tropb.osperm.es  pariétaux 
et  bifides  par  leur  côté  libre.  Le  style  se  termine  par  un 
stigmate  à deux  lobes  inégaux.  Le  fruit  est  une  capsule 
uniloculaire,  s’ouvrant  en  deux  valves  qui  portent  cha- 
cune un  trophosperme  sur  le  milieu  de  leur  face  interne. 
Les  graines , dont  le  tégument  propre  est  double , offrent 
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un  endosperme  charnu  qui  porte  un  très -petit  embryon 
placé  dans  une  fossette  creusée  dans  sa  partie  supérieure 
et  latérale. 

Les  genres  Orobanche,  Phelippea , Lat/irœa,  etc.,  forment  cette  famille, 
qui  diffère  des  Scrophularinées  par  son  ovaire  uniloculaire,  la  position  de 
son  embryon  et  surtout  le  port  des  végétaux  qui  la  composent. 


CINQUANTE-SIXIÈME  TAMILEE.  . 


* scrophularinées.  Scrophularinœ . R.  Brown. — Scrophu - 
larice  et  Pediculares.  Juss. 

Herbes  ou  arbustes  à feuilles  souvent  opposées , quel- 
quefois alternes,  simples,  à fleurs  disposées  en  épis  ou  en 
grappes  terminales.  Leur  calice  est  monosépale,  persis- 
tant, à quatre  ou  cinq  divisions  inégales,-  la  corolle  est 
monopétale,  irrégulière  , à deux  lèvres  et  souvent  per- 
sonnée;  les  étamines,  au  nombre  de  deux  à quatre,  sont 
didynames.  L’ovaire  , appliqué  sur  un  disque  hypogyne  , 
est  h deux  loges  polyspermes.  Le  style  est  simple,  ter- 
miné parmi  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  bilo- 
culaire,  dontle  modede  déhiscence  est  très-variable.  Tan- 
tôt elle  s’ouvre  par  des  trous  pratiqués  vers  le  sommet , 
tantôt  par  des  plaques  irrégulières , tantôt  par  deux  ou 
quatre  valves  portant  chacune  la  moitié  de  la  cloison  sur 
le  milieu  de  leur  face  interne  , ou  opposées  à la  cloison 
qui  reste  entière.  Les  graines  contiennent  sous  leur  tégu- 
ment propre,  une  amande  composée  d’un  endosperme 
charnu,  qui  renferme  un  embryon  droit  cylindrique , 
ayant  sa  radicule  tournée  vers  le  hile  ou  opposée  à ce 
point  d’attache. 

Nous  avons  suivi  I exemple  de  Robert  Brown,  qni  réunit  en  une  seule  les 
deux  familles  établies  par  M.  de  Jussieu  sons  les  noms  de  Scrophulaires  et 
de  Pédiculaires.  La  principale  diftérence  qui  servait  à distinguer  ces  deux 
familles,  était  tiree  du  mode  de  déhiscence  de  la  capsule,  qui,  dans  les  Scro- 
phulaires , se  fait  par  des  trous  ou  des  valves  opposées  à la  cloison  qui 
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reste  intacte;  tandis  que,  dans  les  Pédiculaires , chaque  valve  porte  sur  le 
milieu  de  sa  face  interne  la  moitié  de  la  cloison.  Mais  ces  différences , qui 
paraissent  fort  tranchées,  présentent  des  nuances  nombreuses,  et,  par  exem- 
ple, dans  le  genre  Veronica,  on  les  trouve  presque  toutes  réunies.  Cepen- 
dant nous  avons  remarqué  entre  ces  deux  groupes  une  autre  modification 
que  nous  n’avons  pu  observer  sur  tous  les  genres , mais  qui  nous  a paru  con- 
stante dans  tous  ceux  dont  nous  avons  pu  analyser  la  graine,  c’est  que 
dans  les  Pédiculaires  de  M.  de  Jussieu,  l’embryon  a toujours  une  direction 
opposée  à celle  de  la  graine,  c’est-à-dire  que  ce  sont  ses  cotylédons  qui  sont 
tournés  vers  le  bile,  tandis  que  le  contraire  a lieu  dans  les  Scrophulaires. 

i°  Pédiculaires  : Pcdicularis , Rhinanthus , Melampyrum , Veronica,  Eu- 
plirasia  , Erinus , etc. 

20  Scrophulaires  : Antirrhinum , Linaria  , Scrophularia  , Digitalis  , Gra- 
tiola , etc. 


CINQUANTE-SEPTIÈME  FAMII.I.E. 

* solanées.  Solanece.  Juss. 

On  trouve  dans  cette  famille  des  plantes  herbacées , des 
arbustes  et  même  des  arbrisseaux  assez  élevés , quelquefois 
munis  d’aiguillons  sur  plusieurs  de  leurs  parties  , ayant 
des  feuilles  simples  ou  découpées,  alternes  , ou  quelque- 
fois géminées  vers  la  partie  supérieure  des  rameaux. 
Leurs  fleurs  , souvent  très-grandes  , sont  ou  extra-axil- 
laires , ou  formant  des  épis  ou  des  grappes.  Leur  ca- 
lice , monosépale  et  persistant , est  à cinq',  divisions  peu 
profondes  -,  leur  corolle  monopétale , régulière  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas , offre  des  formes  très-variées  , 
et  cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds  et  plissés  sur  eux- 
mêmes.  Les  étamines , en  même  nombre  que  les  lobes  de 
la  corolle  , ont  leurs  filets  libres  , rarement  monadelphes 
par  leur  base.  L’ovaire,  assis  sur  un  disque  hypogyne,est 
ordinairement  à deux,  rarement  à trois  ou  quatre  loges 
polyspermes , dont  les  ovules  sont  attachés  à l’angle  in- 
terne. Le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate bilobé. 
Le  fruit  est  ou  une  capsule  à deux  ou  quatre  loges  polysper- 
mes , s’ouvrant  en  deux-  ou  quatre  valves,  ou  une  baie 
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également  à deux  ou  trois  loges.  Les  graines  , quelquefois 
reniformes  et  à épisperme  chagriné  , ont  un  embryon  plus 
ou  moins  recourbé  dans  un  endosperme  charnu. 

Les  Solanées  ont  les  rapports  les  plus  intimes  avec  les  Scrophula rinces. 
Elles  en  diffèrent  en  général  par  leurs  feuilles  constamment  alternes,  leur  co- 
rolle régulière , leurs  étamines  en  même  nombre  que  les  lobes  de  la  corolle  et 
surtout  leur  embryon  recourbé  sur  lui-même  ; ce  dernier  caractère  est  même 
quelquefois  le  seul  qui  distingue  réellement  les  Solanées  à corolle  irrégulière 
de  certaines  Serophularinées.  Les  genres  des  Solanées  forment  deux  sections 
d’après  la  nature  de  leurs  fruits. 

I.  Fruit  capsulaire:  Nicotiana  , Verbascum , Hyosciamus , Datum,e  te.’ 

II.  Fruit  charnu  : Solamun,  Alro'pa , Capsicum  , Physalis,  Lycium , etc. 

CINQUANTE-HUITIÈME  FAMILLE. 

*AcanthAcées»  Acanthaceœ.  Juss. 

Les  Acantliacées  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  , à 
feuilles  opposées,  à fleurs  disposées  en  épis  ? et  accompa- 
gnées de  bractées  à leur  base.  Leur  calice  est  monosépale  , 
à quatre  ou  cinq  divisions,  régulières  ou  irrégulières.  La 
corolle  est  monopétale  , irrégulière , ordinairement  bi- 
labiee } les  étamines  sont  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre 
didynames.  L ovaire  est  à deux  loges,  qui  contiennent 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  d ovules  } il  est  appliqué 
sur  un  disque  hypogyne  et  annulaire.  Le  style  est  simple 
termine  par  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule 
à deux  loges , quelquefois  monospermes , s’ouvrant  avec 
élasticité  en  deux  valves  qui  emportent  avec  elles  chacune 
la  moitié  de  la  cloison.  Ces  graines  sont  en  général  por- 
tées sur  un  podosperme  filiforme,  et  leur  embryon,  placé 
immédiatement  sous  leur  tégument  propre , est  dépourvu 

d endosperme,  et  a en  général  sa  radicule  tournée  du  côté 
du  hile. 

Exemples  : Justicia  , Acanthus , Rueïlia , Thunbergia  , etc.  Cette  famille 
diffère  des  Scrophularinés  par  ses  graines  portées  sur  uu  long  podosperintq 
par  son  embryon  sans  endosperme  j etc. 
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CIKT  QU  ANTE-NEUVIEME  FAMILLE. 

* jàsmtnées.  Jasmineœ.  Juss. — Jasminêes  et  Lilacces. 

Vekt.  Oléinées.  Liwck. 

Cette  famille  se  compose  d’arbustes,  d’arbrisseaux  ou 
meme  de  très-grands  arbres , à feuilles  opposées  , rare- 
ment alternes , simples  ou  pinnées.  Les  fleurs  sont  her- 
maphrodites , excepté  dans  le  genre  Frêne  , où  elles  sont 
polygames.  Le  calice  est  monosépale,  turbiné  dans  sa  par- 
tie inférieure;  la  corolle  est  monopétale,  souvent  tubu- 
leuse et  irrégulière , à quatre  ou  cinq  lobes , quelquefois 
assez  profonds  pour  que  la  corolle  paraisse  polypétale 
( Ornus , Chionanthus ) ; elle  manque  quelquefois  entière- 
ment. Les  étamines  sont  au  nombre  de  deux  seulement. 
L’ovaire  est  à deux  lpges,  contenant  chacune  deux  ovules 
suspendus.  Le  style  simple  se  termine  par  un  stigmate  bi- 
lobé.  Le  fruit  est  tantôt  une  capsule  à ime  ou  deux  loges, 
indéhiscentes  ou  s’ouvrant  en  deux  valves , tantôt  il  est 
charnu  et  renferme  un  noyau  osseux.  Le  tégument  pro- 
pre de  la  graine  est  mince  ou  charnu  ; l’endosperme  est 
charnu  ou  dur  ; il  contient  un  embryon  ayant  la  même  di- 
rection que  la  graine. 

Les  genres  de  cette  famille,  dont  on  avait  fait  trois  familles  distinctes,  mais 
qui  doivent  rester  réunies,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré  ( Méin . Soc. 
Hist.  Nat.,  Paris,  tom.  1 1.) , peuvent  être  divisés  en  deux  sections  de  la  ma- 
nière suivante  : 

i°  Fruit  sec,  Lilacèes:  Lilas,  Fontanesia  , Fraximls , Nyclanthes. 

20  Fruit  charnu,  Jasminees  : J asmininn , Olea , Ligustnun  , Philly* 
rea , etc. 

SOIXANTIÈME  FAMILLE. 

f veebénacées,  Verbenaceœ.  Juss. 

Les  Verbénaeées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  ra- 
rement des  plantes  herbacées , à feuilles  ordinairement 


464  FAMILLES  NATURELLES. 

opposées , quelquefois  composées.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  épis  ou  en  corymbes,  plus  rarement  elles  sont 
axillaires  et  solitaires.  Leur  calice  est  monosépale,  pei’- 
sistant,  tubuleux.  La  corolle  est  monopétale,  tubuleuse  , 
ordinairement  irrégulière.  Les  étamines  sont  didynames, 
quelquefois  au  nombre  de  deux  seulement  ; l’ovaire  est  à 
deux  ou  quatre  loges  , contenant  un  ou  deux  ovules  dres- 
sés. Le  style  se  termine  par  un  stigmate  simple  ou  bifide. 
Le  fruit  est  une  baie  ou  une  drupe , contenant  un  noyau 
à deux  ou  quatre  loges  souvent  monospermes.  La  graine 
se  compose,  outre  son  tégument  propre,  d’un  endo- 
sperme  mince  et  charnu  qui  recouvre  un  embryon  droit. 

Cette  famille  composée  des  genres  Verbena,  Fitex , Clerodendrum  , Zapa- 
7iia,  etc. , se  distingue  des  précédentes  par  son  fruit  charnu  ( excepté  dans  la 
Verbena ),  et  par  ses  graines , ordinairement  solitaires  dans  chaque  loge. 

SOIXABÎTE-UNIÈME  FAMILLE. 

myoporinées.  Myoporineœ.  R.  Brown* 

Arbustes  généralement  glabres,  à feuilles  simples,  al- 
ternes ou  opposées  , à fleurs  axillaires  et  sans  bractées  *, 
leur  calice  est  persistant , à cinq  divisions  profondes  5 
leur  corolle  monopétale  est  presque  régulière  ou  légère- 
ment bilabiée  $ les  étamines  sont  didynames  ou  quelque- 
fois au  nombre  de  cinq,  dont  une  reste  parfois  rudimen- 
taire ; l’ovaire  est  libre,  appliqué  sur  un  disque  hypogyne 
et  annulaire  ; il  est  à deux  ou  quatre  loges , contenant 
chacune  un  ou  deux  ovules  pendans  de  leur  sommet.  Le 
style  simple  se  termine  par  un  stigmate  également  sim- 
ple. Le  fruit  est  une  drupe  contenant  un  noyau  à deux  ou 
quatre  loges  renfermant  chacune  une  ou  deux  graines  , 
composées  d’un  embryon  cylindrique  , placé  au  centre 
d’un  endosperme  assez  dense. 

Les  Myoporinées , voisines  des  Verbénacées,  dont  elles  diffèrent  snrtont 
par  leurs  graines  pendantes  et  munies  d’un  endosperme  épais,  se  composent 
des  genres  Myoporttm  , Sonda , Pholidia , Stenoehilus , Eremophila. 
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SOIXANTE-DEUXIÈME  FAMILLE . 

* labiées.  Lcibiatœ.  Juss. 

Les  Labiées  forment  une  des  familles  les  plus  naturelles 
du  règne  végétal.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  quel- 
quefois des  arbustes,  dont  la  tige  est  carrée,  les  feuilles 
simples  et* opposées,  les  fleurs  groupées  aux  aisselles  des 
feuilles , et  formant  ainsi  par  leur  réunion  des  épis  ou  des 
grappes  rameuses.  Leur  calice  est  monosépale,  tubuleux  , 
à cinq  dents  inégales.  La  corolle,  monopétale,  tubuleuse  et 
irrégulière,  est  partagée  en  deux  lèvres,  l’une  supérieure 
et  l’autre  inférieure.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
quatre  et  didynames  -,  quelquefois  les  deux  plus  courtes 
avortent.  L’ovaire,  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  , est 
profondément  quadrilobé , très-déprimé,  à son  centre, 
d où  naît  un  style  simple  que  surmonte  un  stigmate  bi- 
fide; coupé  en  travers,  l’ovaire  offre  quatre  loges  contenant 
chacune  un  ovule  dressé.  Le  fruit  se  compose  de  quatre 
akènes  monospermes,  renfermés  dans  l’intérieur  du  ca- 
lice qui  persiste.  La  graine  contient  un  embryon  dressé  au 
centre  d un  endosperme  charnu , quelquefois  très-mince. 

Les  genres  très-nombreux  de  cette  famille  peuvent  être  divisés  en  deux 
sections  suivant  qu’ils  ont  deux  ou  quatre  étamines  didynames. 

§ I.  Deux  étamines  : Salvia,  Rosmarinus , Monarda , Lycopus,  etc. 

§ II.  Quatre  étamines  didynames  : Betonica  , Leonurus , Thymus,  Bal- 
lota  , Marrubium  , Phlomis , Satureia , etc. 

SOIXANTE-TROISIÈME  FAMILLE. . 

*BOFitAGi.NÉEs.  Borragineœ.  Juss. 

t 

Les  Borraginées  sont  des  herbes,  des  arbustes  ou  même 
quelquefois  des  arbres  élevés,  portant  des  feuilles  al- 
ternes, souvent  recouvertes , ainsi  que  les  tiges,  de  poils 
très-rudes.  Leurs  fleurs  forment  des  épis  unilatéraux,  rou- 
lés en  crosse  à leur  sommet,  souvent  réunis  et  formant 

29 
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une  sorte  de  panicule.  Leur  calice  est  monosépale  , régu- 
gulier,  persistant  et  à cinq  lobes  ; la  corolle  est  mono- 
pétale , régulière  , à cinq  lobes  : elle  offre  dans  un  cer- 
tain nombre  de  genres , près  de  sa  gorge,  cinq  appen- 
dices saillans , qui  sont  creux  dans  leur  intérieur  et  qui 
s’ouvrent  extérieurement  à leur  base.  Les  cinq  étamines 
sont  insérées  au  haut  du  tube  du  calice , et  alternent  avec 
les  appendices  dont  nous  venons  de  parler,  quand  ceux-ci 
existent.  L’ovaire,  porté  sur  un  disque  hypogyne,  annulaire 
et  sinueux  , est  profondément  quadrilobé,à  quatre  loges 
monospermes,  très-déprimé  dans  son  centre-,  le  style  naît 
de  cette  dépression  et  se  termine  par  un  stigmate  à deux 
lobes.  Le  fruit  se  compose  de  quatre  carpelles  mono- 
spermes , plus  rarement  ils  se  soudent  et  forment  un  fruit 
sec  ou  cliarnu , à deux  ou  quatre  loges , quelquefois  os- 
seuses, ou  uniloculaire  par  avortement.  Les  graines  ont 
leur  embryon  renversé  dans  un  endosperme  charnu  , très- 
mince  et  qui  meme  quelquefois  n’existe  pas. 

La  famille  des  Borraginécs  a des  rapports  avec  les  Labiées  par  la  struc- 
ture de  son  pistil  qui  est  la  même , et  avec  les  Scrophularinées.  Mais  on  la 
distingue  des  premières  par  sa  tige  cylindrique,  ses  feuilles  alternes,  sa  co- 
rolle régulière,  ses  étamines  au  nombre  de  cinq , etc. ; des  secondes  par  la 
structure  de  son  ovaire  et  de  son  fruit. 

Nous  citerons  ici  comme  exemples  de  genres  de  cette  famille  les  suivans  : 

§ I.  Genres  sans  appendices  à la  corolle  : Echium , Lithospermum , Pitl- 
monaria , Onosma  , Cordia , etc. 

§ II.  Genres  munis  d’appendices  : Syinphylum  , Lycopsis , Anchusa  ,Eor- 
rago , Cynoglossum , etc. 

Ventenat  avait  proposé  de  séparer  des  Borraginées  le  genre  Cordia  , à 
cause  de  son  fruit  simple  et  charnu  , et  d’en  former  une  famille  sons  le  nom 
de  SÉdesteniers.  M.  Rob.  Brown  ( Prodr.Jl . nov.  Holli)  pense  que  les  genres 
Hydrophyïlum  , Ellisia  et  Phacelia,  qui  ont  un  fruit  capsulaire,  un  gros  en- 
dosperme corné  et  des  feuilles  composées  ou  profondément  lobées,  forment 
une  famille  distincte  qu’il  nomme  HYnRorHYimÉES.  Enfin  le  prof.  Schrader 
dans  son  excellent  mémoire  sur  les  Borraginées,  propose  de  les  diviser  en 
trois  ordres  distincts, savoir  : les  Borraginées,  les  Hydrophyllées  et  les  Hélio- 
tropiées.  Mais  les  différences  qui  existent  entre  ces  trois  groupes,  nous  parais- 
sent de  trop  peu  d’importance  pour  justifier  leur  séparation  comme  familles 

distinctes.  • 
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SOIXANTE-QUATRIEME  FAMIllE. 

* convolvulacées.  Convolvulaceœ.  Juss. 

Plantes  herbacées  ou  soufrutescentes , souvent  volu- 
biles  et  grimpantes , ayant  des  feuilles  alternes , simples , 
ou  plus  ou  moins  profondément  lobées  ; des  fleurs 
axillaires  ou  terminales;  le  calice  monosépale,  persis- 
tant, à cinq  divisions  ; la  corolle  monopétale,  régulière  , 
également  à cinc[  lobes  plissés;  les  cinq  étamines  insérées 
au -tube  de  la  corolle.  L’ovaire  est  simple  et  libre  , porté 
sur  un  disque  liypogyne  ; il  offre  de  deux  à quatre  loges 
contenant  un  petit  nombre  d’ovules.  Le  style  est  simple 
ou  double.  Le  fruit  est  une  capsule  offrant  d’une  à quatre 
loges,  contenant  ordinairement  une  ou  deux  graines,  atta- 
chées vers  la  base  des  cloisons  ; elle  s’ouvre  en  deux  ou 
quatre  valves , dont  les  bords  sont  appliqués  sur  les  cloi- 
sons qui  restent  en  place  ; plus  rarement  la  capsule  reste 
close  ou  s’ouvre  en  deux  valves  superposées.  L’embryon, 
dont  les  cotylédons  sont  planes  et  chiffonnés , est  roulé 
sur  lui-même , et  placé  au  centre  d’un  endosperme  mou 
et  comme  mucilagineux. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  famille  consiste  dans  sa  capsule,  dont  les  su- 
tures correspondent  aux  cloisons.  Ce  caractère  manquant  dans  quelques 
genres  , auparavant  réunis  aux  Convolvulacées , tels  que  Hydrolea , Nama , 
Sagonea  et  Diapensa , M.  Rob.  Brown  a proposé  d’en  former  une  famille 
distincte  sons  le  nom  d’HïDROLÉACÉEs.  Les  genres  principaux  des  Convol- 
vulacées sont  : Convolvulus  , Ipomcea  , Cuscuta , Evolvulus  , Cressa  , etc. 

SOIXANTE-CINQUIEME  FAMSEI.E. 

polémoniAcées.  P olemoniaceœ . Juss. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses , quelquefois  volubiles  , 
munies  de  feuilles  alternes  ou  opposées , souvent  divisées 
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et  pinnatifides , et  de  fleurs  axillaires  ou  terminales , for- 
mant des  grappes  rameuse^.  Chaque  fleur  se  compose  d’un 
calice  monosépale,  à cinq  lobes  ; d’une  corolle  monopé- 
tale, régulière,  rarement  irrégulière,  à cinq  divisions  plus 
ou  moins  profondes  ; de  cinq  étamines  insérées  à la  corolle  j 
d’un  ovaire  appliqué  sur  un  disque  souvent  étalé  au  fond  de 
la  fleur  et  lobé  -,  cet  ovaire  offre  trois  loges  contenant  un  ou 
plus  souvent  plusieurs  ovules  -,  le  style  est  simple,  terminé 
par  un  stigmate  trifide.  Le  fruit  est  une  capsule  à trois 
loges,  s’ouvrant  en  trois  valves  septifères  sur  le  milieu  de 
leur  face  interne,  ou  portant  seulement  l’empreinte  de  la 
cloison,  qui  reste  intacte  au  centre  de  la  capsule.  Les  graines 
offrent  un  embryon  dressé  au  centre  d’un  endosperme 
charnu. 

Cette  famille  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  Convolvulacées  et 
les  Bignoniacées.  Elle  diffère  des  premières  par  ses  valves  portant  les  cloi- 
sons sur  le  milieu  de  leur  face  interne  et  non  contigués  par  leurs  bords  sur 
ces  cloisons,  et  par  son  embryon  dressé;  des  secondes  par  sa  corolle  presque 
toujours  régulière,  son  ovaire  à trois  loges,  ses  valves  portant  les  cloisons,  etc. 
Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  peu  nombreux  , tels  sont  . Pôle - 
monium , Phlox  , Cantua  , Bonplandia  , et  probablement  Cobœa. 

SOIXANTE-SIXIÈME  FAMILLE. 

bignoniacées.  Bignoniaceœ.  Juss.  — Bigtioniacece  et  Pe~ 
dalineœ.  11.  Brown. 

Ce  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  plus  rarement 
des  plantes  herbacées , dont  la  tige  est  souvent  sarmen- 
teuse  et  garnie  de  vrilles } leurs  feuilles,  ordinairement 
opposées  ou  ternées,  sont  rarement  alternes,  le  plus  sou- 
vent composées.  Les  fleurs , qui  sont  terminales  ou  axil- 
laires, diversement  groupées,  ont  un  calice  monosépale, 
souvent  persistant  et  à cinq  lobes  j une  corolle  monope- 
tale,  plus  ou  moins  irrégulière  et  à cinq  divisions  ] le  plus 
souvent  quatre  étamines  didynanies,  accompagnées  dun 


HYPOCOr.OLLIE.  469 

filet  stérile , qui  est  l’indice  d’une  cinquième  étamine 
avortée  -,  dansquelques  genres,  les  cinq  étamines  sont  égales 
ou  deux  seulement  sont  fertiles.  L’ovaire,  porté  sur  un  dis- 
que liypogyne , présente  une  ou  deux  loges  contenant  or- 
dinairement plusieurs  ovules  ; le  style  simple  se  termine 
par  un  stigmate  bilamellé.  Le  fruit  est  une  capsule  à une 
ou  deux  loges  , s’ouvrant  en  deux  valves  opposées  à la 
cloison  -,  rarement  le  fruit  est  charnu,  ou  dur  et  indéhis- 
cent. Les  graines,  souvent  bordées  d’une  aile  membraneuse 
dans  tout  leur  contour,  renferment  sous  leur  tégument 
propre  un  embryon  dressé  , dépourvu  d endosperme. 

Les  genres  principaux  de  cette  famille  sont:  Bignonia,  Catalpa,  Jaca- 
randa,  Tecoma,  etc.,  dont  les  graines  sont  ailées;  et  le  Sesarnum,  Martynia , 
Craniolaria , dont  les  graines  sont  sans  ailes  et  qui  constituent  la  tribu  des  Sé- 
samées  de  M.  Kunth.  Quant  aux  genres  Pedahurn  et  Joseplunia , dont 
M.  Brown  a fait  une  famille  distincte  sons  le  nom  de  Pedalinées,  nous 
croyons  qu’ils  ont  de  trop  nombreux  rapports  avec  les  genres  qui  forment  la 
tribu  des  Sésamées  pour  en  être  séparés. 

SOIXAKTE-SEBTDÈME  FAWIIÏiEiE.. 

* gentianées.  Gentiaiiece.  Juss. 

Presque  toutes  les  Gentianées  sont  des  végétaux  her- 
bacés, rarement  frutescens , portant  des  feuilles  opposées, 
entières,  glabres-,  des  fleurs  solitaires , terminales  ou  axil- 
laires ou  réunies  en  épis  simples.  Leur  calice  monosepale, 
souvent  persistant,  estàcinq  divisions;  la  corolle,  mono- 
pétale, est  régulière,  ordinairement  à cinq  lobes  imbriqués 
avant  leur  développement.  Les  étamines,  en  même  nombre 
que  les  divisions  de lacorollc,  leur  sont  alternes.  L’ovaire, 
quelquefois-  rétréci  à sa  base  et  comme  fusiforme  , a une 
seule  loge  contenant  un  grand  nombre  d’ovules  attachés 
à deux  trophospermes  pariétaux  et  suturaux , bifides  du 
côté  interne.  Le  style  est  simple  ou  profondément  bi- 
parti; chaque  division  porte  un  stigmatq.  Le  fruit  est 
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une  capsule  à une  seule  loge,  contenant  un  très-grand 
nombre  de  graines  ; elle  s’ouvre  en  deux  valves , dont  les 
bords  sont  plus  ou  moins  rentrans  pour  s’unir  aux  tro- 
phospermes.  Les  graines  sont  en  général  fort  petites,  et  leur 
embryon,  qui  est  dressé , est  renfermé  dans  l’axe  d’un  en- 
dosp  enn  e ch  arnu . 

Cette  famille  est  bien  caractérisée  par  son  port , ses  feuilles  opposées  ; en- 
tières , leur  couleur  verte-glauque  ; elle  a du  rapport,  d’une  part,  avec  les  Po- 
lémohiacees , dont  elle  diffère  par  ses  feuilles  opposées , ses  ovaires  à deux 
loges  seulement  et  le  mode  particulier  de  déhiscence  de  sa  capsule  ; d’une  au- 
tre part,  avec  les  ScrophuIarinées;mais  celles-ci,  par  leur  corolle  irrégulière, 
leurs  quatre  étamines  didynames  et  la  déhiscence  de  leur  fruit  j s’en  distin- 
guent facilement.  Nous  citerons  parmi  les  genres  de  Gentianées  les  Gentiana, 
Erythrœa  , Chu  onia  , Exacum , Villarsia , Menyanthes.  Ces  deux  derniers 
sont  remarquables  par  leurs  feuilles  alternes  et  ternées  dans  le  Menyanthes. 

SOIXANTE-HUITIÈME  F AMIE  LE.' 

* apocynées.  Apocynece . Juss.  — Apocynece  , Ascle- 
piculeœ  Brown.  — Strychneœ T Juss. 

Les  Apocynées  présentent  un  aspect  très- varié.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  des  arbustes,  ou  même  des  arbres 
très-élevés,  et  en  général  lactescens.  Leurs  feuilles  sont 
simples  et  opposées , entières  $ leurs  fleurs  sont  axil- 
laires ou  terminales,  solitaires  ou  diversement  réunies. 
Dans  chacune  on  trouve  un  calice  monosépale,  à cinq  divi- 
sions, tantôt  étalé,  tantôt  tubuleux 5 une  corolle  monopé- 
tale, régulière,  d’une  forme  très-variée,  offrant  quelquefois 
cinq  appendices  pétaloïdes,  concaves,  qui  naissent  de  la 
gorge  de  la  corolle  et  se  soudent  en  partie  avec  les  éta- 
mines. Celles-ci,  au  nombre  de  cinq,  sont  tantôt  libres  et 
distinctes,  tantôt  réunies  par  les  filets  et  par  les  anthères 
et  formant  une  sorte  de  tube  qui  recouvre  le  pistil  et  se 
soude  souvent  à son  sommet  avec  le  stigmate.  Les  an- 
thères sont  à deux  loges,  et  le  pollen  qu’elles  renferment 
est  pulvérulent  dans  celles  dont  les  étamines  sont  libres  et 
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en  masses  solides  de  même  forme  que  l’intérieur  de  la 
loge  dans  celles  où  les  étamines  sont  soudées  5 chaque  masse 
pollinique  est  terminée  à son  sommet  par  une  glande,  qui 
se  soude  avec  celle  de  la  masse  pollinique  à côté  de  laquelle 
elle  est  placée.  Deux  ovaires  libres,  appliqués  sur  un  disque 
hypogyne , soudés  ensemble  par  leur  côté  interne  ou  seu- 
lement par  leur  sommet,  offrent  chacun  une  loge  qui 
renferme  un  grand  nombre  d’ovules  placés  à leur  suture 
interne.  Les  deux  styles  se  soudent  quelquefois  en  un  seul, 
et  se  terminent  par  un  stigmate  plus  ou  moins  discoïde  , 
quelquefois  cylindrique  et  tronqué.  Le  Iruit  est  un  folli- 
cule simple  ou  double  ; plus  rarement  il  est  charnu  et  in- 
déhiscent. Les  graines,  attachées  à un  trophosperme  su- 
turai , sont  nues  ou  couronnées  par  une  aigrette  ; elles  con- 
tiennent dans  un  endosperme  charnu  ou  corné  un  em- 
bryon droit. 

) 

Cette  famille  a été  divisée  en  deux  par  M.  Rot.  Brown  , savoir: 

Io  Les  ArocYNÉES^vraies , qui  ont  la  corolle  dépourvue  d’appendices  et  le 
pollen  pulvérulent;  tels  sont  les  genres  Apocynum , Rinça,  Rauwoljïa , Ar- 
duinia,  Nerium,  etc. 

2 o Les  Asclépiadées,  dont  la  corolle  est  munie  d’appendices  et  le  pollen 
en  masses  solides  comme  dans  les  Orchidées  ; tels  sont  les  genres  Asclepias , 
lloya  , Cynanchum  , etc. 

SOIXANTE-NEUVIÈME  FAMIEEE. 

sàpotées.  Sapoteœ.  Juss. 

Arbres  ou  arbrisseaux  tous  exotiques  et  croissant  pour 
laplupart  sous  les  tropiques.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
très-entières  , persistantes , coriaces  -,  leurs  fleurs  herma- 
phrodites et  axillaires.  Elles  ont  un  calice  persistant  et 
monosépale;  une  corolle  monopétale,  régulière,  dont  les 
lobes  sont  en  nombre  égal , double  ou  triple  de  ceux  du 
calice.  Les  étamines  sont  en  nombre  défini  ; les  unes  sont 
fertiles,  en  même  nombre  que  les  lobes  du  calice,  et  op- 
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posées  aux  pétales;  les  autres  stériles,  sont  alternes  avec 
les  précédentes.  L’ovaire  est  à plusieurs  loges  , contenant 
chacune  un  ovule  dressé.  Le  style  se  termine  en  général 
par  un  stigmate  simple,  quelquefois  lobé.  Le  fruit  est 
charnu,  à une  ou  plusieurs  loges  monospermes,  quelque- 
fois osseuses.  L’embryon  est  dressé,  contenu  dans  un  en- 
dosperme  charnu  qui  manque  rarement. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  : Achras , Mimusops  , Syderoxylon  , Im- 
bncana  , Lucurna,  etc.  Elle  a de  grands  rapports  avec  les  Ébénacées , qui 
en  different  par  leurs  fleurs  généralement  unisexuées,  leurs  étamines  dispo- 
sées sur  deux  rangs,  leur  style  divisé  et  leurs  graines  pendantes. 


SOIXANTE-EIXIEME  FAMILLE. 

myrsinées.  Myrsineœ.  R.  Brown.  — Ardisiaceæ . Juss. 

Ophiosperma.  Vent. 

Les  Myrsinées  sont  des  arbres  ou  des  arbustes , à feuilles 
alternes,  très  rarement  opposées  outernées,  glabres,  co- 
riaces, entières  ou  dentées,  sans  stipules  ; à fleurs  disposées 
en  grappes  ou  en  especes  cl  ombelles , ou  enfin  simplement 
grouppees  a 1 aisselle  des  feuilles  ou  au  sommet  des  ra- 
meaux . ces  fleurs  sont  hermaphrodites , rarement  uni- 
sexuées;  leur  calice  généralement  persistant  est  à quatre 
ou  cinq  divisions  profondes  ; leur  corolle  est  monopétale 
régulière,  à quatre  ou  cinq  lobes  , les  étamines  en  même 
nombre  que  les  lobes  de  la  corolle,  quelquefois  mona- 
delphes , sont  attachées  à la  base  des  lobes  et  leur  sont 
opposées.  Les  filets  sont  courts,  les  anthères  sagittées. 
L ovaire  est  libre,  uniloculaire,  contenant  un  nombre  va- 
i iable  d ovules  insères  à un  trophosperme  central , dans 
lequel  ils  sont  quelquefois  plus  ou  moins  profondément 
enfoncés.  Le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate 
simple  ou  lobé.  Le  fruit  est  une  sorte  de  drupe  sèche,  ou 
une  baie  contenant  d une  à quatre  graines.  Celles-ci  sont 
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peltées,  ayant  leur  liile  concave;  leur  tégument  simple 
recouvrant  un  endosperme  cliarnu  ou  corné , dans  lequel 
est  placé  un  embryon  cylindrique  un  peu  recourbé  et  placé 
transversalement  au  liile. 

Cette  famille  a de  grands  rapports  avec  les  Sapotées  et  les  Ébénacées , 
par  son  port  et  plusieurs  de  ses  caractères  ; d’un  autre  côté,  la  structure  de 
son  ovaire,  ses  étamines  opposées  aux  lobes  de  la  corolle,  lui  donnent  quel- 
qu’affinité  avec  les  Primulacées.  Les  genres  qui  composent  la  famille  des 
Myrsinées  sont  les  suivans  : Mjrsine , Ardisia  , Jacquinia  , Samara  , Wcd- 
lenia  et  Ægicera. 

SOIXANTE -ONZIÈME  FAMILLE, 

ébénacées.  Ebenaceœ.  Rich.  — Guaycicaneœ.  Juss. 

Cette  famille  se  compose  d’arbres  ou  d’arbustes  non 
lactescens,  dont  le  bois  très  dur  est  souvent  d’une  teinte 
noire  à son  centre.  Leurs  feuilles  sont  alternes , entières  , 
souvent  coriaces  et  luisantes  ; les  fleurs  sont  en  général 
axillaires , rarement  hermaphrodites  , le  plus  souvent 
polygames  ; leur  calice  est  monosépale  à trois  ou  six  divi- 
sions égales  et  persistantes  ; la  corolle  est  monopétale  ré- 
gulière , son  limbe  est  à trois  ou  six  divisions  imbriquées, 
les  étamines  sont  en  nombre  défini , tantôt  insérées  sur  la 
corolle,  tantôt  immédiatement  hypogynes;  elles  sont  en 
nombre  double  ou  quadruple  des  divisions  de  la  corolle  , 
tres-rarement  en  nombre  égal , et  alors  alternant  avec 
elles  ; le  plus  souvent  les  étamines  sont  disposées  sur  deux 
1 angs  et  ont  leurs  anthères  linéaires  lancéolées , a deux 
loges.  L ovaire  est  libre  sessile,  à plusieurs  loges  conte- 
nant chacune  un  ou  deux  ovules  pendans  ; le  style  est 
divisé,  plus  rarement  simple,  les  stigmates  sont  simples  ou 
bifides.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse , s’ouvrant  quel- 
quefois d une  manière  presque  régulière  et  contenant  un 
petit  nombre  de  graines  comprimées.  Leur  tégument  re- 
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couvre  un  endosperme  cartilagineux , dans  lequel  est  un 
embryon  qui  a la  même  direction  que  la  graine. 

Mon  père  a retiré  de  la  famille  des  Gnayacanées  de  M.  de  Jussieu  un  cer- 
tain nombre  de  genres  qui  en  sont  fort  différens,  et  dont  il  a formé  la  famille 
des  Styracées.  Telle  qu’elle  est  limitée  aujourd’hui  par  les  botanistes  moder- 
nes , la  famille  des  Ebénacées  se  compose  des  genres  Diospyros,  Rojena,  Pa- 
ralea , etc.  Elle  a des  rapports  avec  les  Sapotées;  mais  celles-ci  ont  leurs  éta- 
mines en  même  nombre  que  les  divisions  de  la  corolle,  auxquelles  elles  sont 
opposées  et  en  outre  présentent  plusieurs  autres  caractères  distinctifs.  Quant 
aux  Styracées,  nous  indiquerons  , à la  suite  de  cette  famille  , les  caractères 
qui  les  distinguent  des  Ebénacées. 


NEUVIÈME  CLASSE. 

PÉRICOROLLIE. 

SOIXANTE-DOUZIÈME  FAMILLE* 

+ styracées.  Styracece.  Rich,  Symploceœ.  Juss. 


Cette  petite  famille  renferme  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à feuilles  alternes,  sans  stipules  ; à fleurs  axil- 
laires, quelquefois  terminales.  Leur  calice  est  libre  ou 
adhérent  avec  l’ovaire  infère;  le  limbe  est  entier  ou  di- 
visé; la  corolle  est  monopétale,  régulière.  Les  étamines, 
dont  le  nombre  varie  de  six  à seize , sont  libres  ou  mona- 
delplies  par  leur  base.  L’ovaire , comme  nous  l’avons  dit , 
est  tantôt  supère,  tantôt  infère,  ordinairement  à quatre 
loges , séparées  par  des  cloisons  membraneuses  et  très- 
minces;  chacune  de  ces  loges  contient  communément 
quatre  ovules  attachés  à l’angle  interne  de  la  loge,  et 
dont  deux  sont  dressés  et  deux  renversés.  Le  style  est 
simple , terminé  par  un  stigmate  très-petit  et  simple.  Le 
fruit  est  légèrement  charnu;  il  contient  d’une  à quatre 
nucules  osseuses  et  plus  ou  moins  irrégulières.  La  graine 
est  formée  , outre  son  tégument  propre,  d’un  endosperme 
charnu , qui  contient  un  embryon  cylindrique , ayant  la 
meme  direction  que  la  graine. 
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Cette  famille  sé  Compose  des  genres  Halesia  , Symplocoi , Styrax,  ’Alsto- 
Jiia  et  Ciponima  , qui  faisaient  autrefois  partie  de  la  famille  des  Ebénacées 
Mon  père  les  en  a retirés  pour  en  former  la  nouvelle  famille  des  Styracées  , 
qui  en  diffère  par  son  insertion  périgynique,  son  ovaire  dont  les  loges  con- 
tiennent quatre  ovules,  dont  deux  dressés  et  deux  renversés,  et  par  son 
style  simple. 

SOIXANTE-TREIZIÈME  FAMILLE, 

* éricinées.  j Ericineœ.  — Ericce  et  Rhodora.  Juss.  Epci* 
cridece.  R.  Br.  Vciccinieœ.  Desv. 

Arbustes  et  arbrisseaux  d’un  port  élégant,  ayant  en 
général  des  feuilles  simples,  alternes,  rarement  opposées, 
vérticillées  ou  très-petite^  et  en  forme  d’écailles  imbri- 
quées. Leur  inflorescence  est  très-variable.  Le  calice,  mo- 
nosépale, est  tantôt  libre,  tantôt  adhérent  avec  l’ovaire,  qui 
alors  est  infère , à cinq  divisions  , quelquefois  tellement 
profondes,  qu’il  paraît  formé  de  sépales  distincts.  La  co- 
rolle est  monopétale  , régulière , à quatre  ou  cinq  lobes  , 
quelquefois  à quatre  ou  cinq  pétales  distincts.  Les  éta- 
mines , en  général  en  nombre  double  des  divisions  de  la 
corolle , ont  leurs  filets  libres  , rarement  soudés  entre 
eux  à leur  base.  Les  anthères  sont  introrses  , à une  ou 
deux  loges,  quelquefois  terminées  par  deux  appendices 
en  forme  de  cornes  à leur  sommet  ou  à leur  base , et  s’ou- 
vrant en  général  jDar  un  trou  vers  leur  sommet.  Ces  éta- 
mines sont  généralement  attachées  à la  corolle  \ mais 
quelquefois  elles  sont  immédiatement  hypogynes  ; l’ovaire 
est  infère  ou  libre  ; dans  ce  dernier  cas , il  est  sessile  au 
fond  de  la  fleur  ou  appliqué  sur  un  disque  bypogyne  plus 
ou  moins  saillant  et  quelquefois  sous  la  forme  de  lobes 
ou  d écailles.  Il  offre  de  trois  à cinq  loges  contenant  cha- 
cune un  assez  grand  nombre  d’ovules  attachés  à leur  an- 
gle interne.  Le  style  est  simple , terminé  par  un  stigmate 
offrant  autant  de  lobes  qu’il  y a de  loges  à l’ovaire.  Le 
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fruit  est  une  baie  ou  plus  souvent  une  capsule,  quelquefois 
couronnée  par  le  limbe  du  calice , et  s’ouvrant  en  autant 
de  valves  qu’il  y a de  loges  -,  tantôt  chacune  de  ces  valves 
entraîne  avec  elle  une  des  cloisons  sur  le  milieu  de  sa 
face  interne  ( déhiscence  loculicide),  tantôt  la  déhiscence 
a lieu  en  face  de  chaque  cloison  ( déhiscence  septicide). 
Les  graines  se  composent  d’un  endosperme  charnu,  au 
milieu  duquel  est  un  embryon  axile , cylindrique , ayant 
la  même  direction  que  la  graine. 

Nous  réunissons  ici  les  Rhodoracées  de  M.  de  Jussieu,  qui  ne  dif- 
fèrent des  Ericinées  que  par  leur  capsule , dont  les  valves  emportent  les 
cloisons  sur  le  milieu  de  leur  face  interne,  tandis  que  dans  les  Ericinées, 
en  général , la  déhiscence  a lieu  en  face  des  cloisons.  Mais  on  observe  l’un  et 
l’autre  de  ces  deux  modes  dans  plusieurs  genres  des  Ericinées.  Quant  aux 
Epacridées  de  M.  Rob.  Brown , il  n’existe  d’autre  différence  essentielle  entre 
ce  groupe  et  les  Ericinées  , que  dans  leurs  anthères  constamment  unilocu- 
laires et  un  port  différent.  Nous  avons  cru  pouvoir  les  réunir  et  n’en  former 
qu’une  simple  section.  Nous  diviserons  de  la  manière  suivante  la  famille  des 
Ericinées: 

i°  Vacoiniées.  Genres  à ovaire  infère.  Vaccinium,  Escallonia,  Gaylussac- 
cia , etc. 

2°Eïucinées.  Ovaire  hbre,  disque  bypogyne, anthères biloculaires.  Erica, 
Rhododendrum  , Rhodora  , Leduin  , Clctlira  , Arbutus  , Andromeda  , etc. 

3°  ErACRiDÈES.  Ovaire  libre  : disque  sous  forme  de  cinq  écailles  hypogy- 
nes , anthères  uniloculaires.  Epacris  , Styphelia , Leucopogon , etc. 

SOIXANTE-QUATORZIEME  FAMIELE. 

* gesnériacées.  Gesneriaceœ.  Rich. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées , rarement  soufrutes- 
centes  à leur  base,  portant  des  feuilles  opposées  ou  al- 
ternes , des  fleurs  axillaires  ou  terminales.  Le  calice  est 
monosépale,  persistant,  à cinq  divisions,  adhérant  par  sa 
base  avec  l ovaire  qui  est  généralement  infère.  La  corolle 
est  monopétale,  irrégulière , à cinq  lobes  inégaux  formant 
quelquefois  comme  deux  lèvres  ; on  trouve  deux  ou  quatre 
étamines  insérées  à la  corolle.  L’ovaire  , comme  nous 


PÉRICOROLLIE.  /|77 

l’avons  dit , est  infère  ou  libre  ; dans  le  premier  cas,  il  est 
couronné  par  un  disque  épigyne  souvent  lobé  ; dans  le 
second  cas,  le  disque  esthypogyne  et  souvent  latéral.  Le 
style  est  très-simple , terminé  par  un  stigmate  simple  et 
concave  dans  son  centre.  L’ovaire  présente  une  seule  loge 
dans  laquelle  un  nombre  très-considérable  d’ovules  sont 
attachés  à deux  trophospermes  pariétaux , ramifiés  du 
côté  de  la  loge.  Le  fruit  est  ou  charnu  ou  sec  et  formant 
une  capsule  uniloculaire  s’ouvrant  en  deux  valves. 

On  cite  comme  appartenant  à cette  famille  les  genres  Gesneria , Gloxinia , 
Sesleria  , Columnea,  Achimenes.  Mais  si  l’on  en  excepte  les  deux  premiers  , 
qui  ont  l’ovaire  infère , les  trois  autres  , auxquels  il  faut  réunir  le  Rainondia, 
autrefois  placé  dans  les  Solanées,  ne  nous  paraissent  différer  en  rien  des 
Orobanchées  ; peut-être  faudrait-il  alors  réduire  les  Gesnériées  aux  seuls  gen- 
res à ovaire  infère. 

SOIXANTTE-QUINZIÈMS  FAMILLE. 

t 

* campanulacées.  Campanulaceœ.  Juss. 

Les  Campanulacées  sont  ordinairement  des  plantes  her- 
bacées ou  soufrutescentes , remplies  en  général  d’un  suc 
blanc  et  amer.  Leurs  feuilles  sont  alternes  et  entières,  ra- 
rement opposées  ; leurs  fleurs  forment  des  épis , des 
thyrses  ou  sont  rapprochées  en  capitules.  Elles  offrent  un 
calice  monosépale,  à quatre , cinq  ou  huit  divisions  per- 
sistantes; une  corolle  monopétale  régulière  ou  irrégulière, 
ayant  son  limbe  partagé  en  autant  de  lobes  qu’il  y a de 
divisions  au  calice,  quelquefois  comme  bilabiée.  Les  éta- 
mines au  nombre  de  cinq , sont  alternes  avec  les  lobes  de 
la  corolle.  Leurs  anthères  sont  libres  ou  rapprochées  en 
forme  de  tube.  L’ovaire  est  infère  ou  semi-infère,  à deux 
ou  plusieurs  loges  polyspermes.  Le  style  est  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  lobé,  quelquefois  environné  de  poils 
ou  d une  sorte  de  godet  cupuliforme.  Le  fruit  est  une 
capsule  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  à deux  ou  à 
un  plus  grand  nombre  de  loges,  s’ouvrant  soit  par  le 
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moyen  de  trous  qui  se  forment  vers  la  partie  supérieure  , 
soit  par  des  valves  incomplètes , et  qui  entraînent  avec 
elles  une  partie  des  cloisons  sur  le  milieu  de  leur  face 
interne.  Les  graines,  très-petites  et  fort  nombreuses,  ren- 
ferment dans  un  endosperme  cliarnu  un  embryon  axile 
et  dressé. 

Nous  réunissons  ici  les  familles  des  Campanulacëes , des  Lobéliacées,  des 
Goodénoviées  et  des  Styîidiées,  qui  ont  entre  elles  des  caractères  communs  trop 
intimes  pour  former  autant  de  familles  distinctes.  Nous  les  considérons  sim- 
plement comme  des  tribus  d’un  même  ordre  naturel. 

i°  CamranülacÉes.  Corolle  régulière,  étamines  distinctes,  capsule  à deux 
loges  polyspermes.  Ex.  : Campanula , Phyteuma  , Prismatocarpus  , Ja- 
sione , etc. 

2°  LobeliacÉes,  Rich.  Corolle  irrégulière,  étamines  soudées  parles  anthè- 
res, stigmate  environné  de  poils.  Ex.  : Lobeïia  , Lysipomia , etc. 

3°  Goodenoviees,  R.  Brown.  Corolle  irrégulière , étamines  libres  ou  soudées 
par  les  anthères,  stigmate  environne  d’une  sorte  de  godet  cupuliforme,  cap- 
sule biloculaire  ou  noix  monosperme.  Ex.  : Goodenovia  , Euthales , Leche- 
naultia , etc. 

4°  Styeidiees,  R.  Brown.  Corolle  irrégulière;  deux  étamines,  dont  les  filets 
sont  soudés  et  confondus  avec  le  style,  et  formant  une  sorte  de  colonne  centrale  ; 
stigmate  situé  entre  les  deux  anthères;  capsule  biloculaire,  bivalve.  Ex.  : Sty- 
lidiitrn,  Leuwenhookia , etc. 

DIXIÈME  CLASSE. 

ÉPICOROLLIE.  — SYN  ANTHÉUIE . 

SOIXANTE-SEIZIEME  FAMILLE. 

* synanthérées.  Sjnantliereœ . Rich.  — Ciçhoraceœ , Co- 

rjmbiferœ  et  Cynarocephalœ.  Juss.  — Compositœ. 

Auct. 

Cette  grande  famille  est  une  des  mieux  caractérisées  et 
des  mieux  limitées  du  règne  végétal.  Elle  comprend  des 
plantes  herbacées , des  arbustes  ou  meme  des  arbrisseaux 
plus  ou  moins  élevés.  Leurs  feuilles  sont  communément 
alternes,  rarement  opposées.  Leurs  fleurs /généralement 
petites,  forment  des  capitules  ou  calatliides,  bemispbéri- 


éPICOROLLLE. — SYNANTHÉRIE. 

qucs,  globuleux  ou  plus  ou  moins  allongés.  Chaque  capitule 
se  compose  : i°  d’un  réceptacle  commun,  épais  et  quelque- 
fois charnu,  convexe  ou  concave,  et  qui  a reçu  les  noms 
de  phoranthe  ou  de  clinanlhe  ; 20  d’un  involucre  commun 
qui  environne  le  capitule,  et  se  compose  d écaillés  dont  la 
forme,  le  nombre  et  la  disposition  varient  suivant  les 
genres  ; 3°  sur  le  réceptacle  011  trouve  fréquemment  à la  base 
de  chaque  fleur  de  petites  écailles  ou  des  poils  plus  ou 
moins  nombreux.  Les  fleurs  qui  forment  les  capitules  sont, 
de  deux  sortes  ; les  unes  offrent  une  corolle  monopétale  , 
1 éguliere , infundibuliforme  et  en  général  à cinq  lobes  ré- 
guliers 5 on  les  nomme  des  fleurons  5 les  autres  ont  une 
corolle  irrégulière,  déjetée  latéralement  en  forme  de  lan- 
guette; on  les  appelle  des  demi-fleurons.  Tantôt  les  capi- 
tules >e  composent  uniquement  de  fleurons  (. Flosculeuses ), 
tantôt  uniquement  de  demi  - fleurons  ( Semiflosculeuses ) , 
tantôt  enfin  leur  centre  est  occupé  par  des  fleurons,  et 
leur  circonférence  par  des  demi-fleurons  {Radiées).  Cha- 
que fleur  offre  l’organisation  suivante  : le  calice,  adhérent 
avec  l’ovaire , a son  limbe  entier,  membraneux,  denté, 
forme  d écaillés  ou  de  poils;  la  corolle  monopétale,  ré- 
gulière ou  irrégulière;  cinq  étamines  à filets  distincts, 
mais  dont  les  anthères  sont  réunies  et  forment  un  tube  qui 
est  traversé  par  un  style  simple  , que  termine  un  stigmate 
bifide.  Le  fruit  est  un  akène  nu  à son  sommet  ou  cou- 
ronne par  un  rebord  membraneux  , par  des  petites  écailles 
ou  par  mie  aigrette  de  poils  simples  ou  plumeux , sessile 
ou  stipitée.  La  graine  est  dressée,  contenant  un  embryon 
homotrope  et  sans  endosperme. 

Cette  famille,  qui  a été  l’objet  d’un  grand  nombre  de  travaux  importons  , 
peut  se  diviser  en  trois  tribus  principales  de  la  manière  suivante  ; 

1 Les  Cynarocephales  , dont  toutes  les  fleurs  sont  des  fleurons , et  qui 
ont  leur  réceptacle  garni  de  poils  nombreux  ou  d’alvéoles,  et  dont  le  style  est 
renfle  et  garni  de  poils  au-dessous  du  stigmate;  tels  sont  les  genres  Cartha- 
mus , Cardans , Cpnara , Centaurea , Onopordon , etc. 
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2°  Les  Chicoracées,  dont  toutes  les  fleurs  sont  des  demi-fleurons;  tels 
sont  les  genres  Lactuca , Cichorium  , Sonchus , Hieracium  , Prenanthes , etc. 

3°  Les  CorymbifÈres,  dont  les  capitules  se  composent  en  général  de  fleu- 
rons au  centre  et  de  demi-fleurons  à la  circonférence;  ex.  : Helianthus,  Çhry- 
santhemum , Anthémis , Matricaria , etc. 

SOIXANTE-DIX-SEPTIEME  FAMILLE. 

calycéuées.  Ccilycereœ.  RicH.  — Boopideœ.  Cassent. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées , ressemblant  assez  par 
leur  port  aux  Scabieuscs.  Leur  tige  porte  des  feuilles  al- 
ternes, souvent  découpées  et  pinnatifides.  Les  fleurs  sont 
petites  et  forment  des  capitules  globuleux,  environnés 
d’un  involucre  commun.  Le  réceptacle  qui  porte  les  fleurs 
est  garni  de  squames  foliacées  qui  se  soudent  quelquefois 
avec  les  fleurs,  de  manière  à n’en  être  pas  distinctes.  Le 
calice  est  adhérent  avec  l’ovaire  infère,  et  les  divisions  de 
son  limbe  sont  quelquefois  roides  et  épineuses.  La  corolle 
estmonopétale,  tubuleuse,  infundibuliforme  et  régulière, 
au-dessous  des  cinq  étamines  sont  cinq  glandes  nectari- 
fères.  Ces  étamines  sont  soudées  à la  fois  par  les  filets 
et  les  anthères  , et  forment  un  tube  cylindrique  , et 
chaque  anthère  s’ouvre  par  sa  face  interne.  L’ovaire 
infère  est  cà  une  seule  loge,  du  sommet  de  laquelle  pend 
un  ovule  renversé  \ le  sommet  de  l’ovaire  présente  un  dis- 
que épigyne , un  style  simple  terminé  par  un  stigmate  hé- 
misphérique. Dans  le  genre  Atcicarpha , toutes  les  fleurs 
sont  soudées  ensemble  par  leurs  ovaires.  Le  fruit  est  un 
akène  couronné  par  les  dents  épineuses  du  calice.  La 
graine  olfre  sous  son  tégument  propre  un endosperme  dans 
lequel  est  contenu  un  embryon  renversé  comme  la  graine. 

Cette  petite  famille  se  compose  des  genres  Boopis , Calycera  et  Acicarpha. 
Elle  tient  le  milieu  entre  les  Synanthérées  et  les  Dipsacées.  Elle  diffère  des 
premières  par  son  ovule  renversé,  ses  étamines  soudées  à la  fois  par  les  an- 
thères et  les  liiets  et  par  son  stigmate  simple;  des  Dipsacées  par  ses  feuilles 

alternes  et  scs  étamines  soudées. 
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ONZIÈME  CLASSE. 

ÉPICOROLLIE. — CHORISANTHÉRIE. 

SOIXANTE-DIX-HUITIÈME  FAMIEEE. 

* dipsacées.  Dipsacece.  DC.  — Dipsaceanim  gen.  Juss. 

\"  La  tige  est  herbacée,  les  feuilles  opposées  sans  stipules  5 
les  fleurs  réunies  en  capitules  hémisphériques  ou  globu- 
leux, accompagnés  à leur  hase  d’un  involucre  de  plu- 
sieurs folioles/  le  calice  est  double,  l’extérieur  est  mono- 
sépale  , libre , entier  ou  divisé  en  lanières  étroites  et  séta- 
cées.  L’interne  est  adhérent  avec  l’ovaire,  terminé  par  un 
limbe  entier  ou  divisé.  La  corolle  est  monopétale  tubu- 
leuse, à quatre  ou  cinq  divisions  inégales  ; les  étamines,  en 
même  nombre  que  ces  divisions.,  alternent  avec  elles.  L’o- 
vaire est  infère  , à une  seule  loge  contenant  un  seul  ovule 
pendant;  le1  style  et  le  stigmate  sont  simples.  Le  fruit  est 
un  akène  couronné  par  le  limbe  calycinal , et  enveloppé 
dans  le  calice  externe.  La  graine  est  pendante,  et  son 
embryon,  qui  a la  même  direction,  est  placé  dans  un  en- 
dosperme  charnu  assez  mince. 

Le  professeur  de  Candolle  a retiré  de  cette  famille , telle  qu’elle  avait  été 
établie  par  M.  de  Jussieu , le  genre  Valemana  et  quelques  autres  analogues 
pour  en  former  la  famille  des  Valerianées,  qui  diffère  des  vraies  Dipsacées 
par  ses  fleurs  non  réunies  en  capitule;  par  son  calice  simple,  son  stigmate 
lobé,  etc.  * 

Par  leui  port,  et  surtout  leur  inflorescence,  les  Dipsacées  ont  quel- 
qu  analogie  avec  les  Synanlhérées  , mais  elles  en  diffèrent  par  leur  ca- 
lice double , leurs  anthères  libres  et  leur  graine  renversée.  Les  genres  princi- 
paux de  cette  famille  sont  : Dipsacus  , Scabiosa  , Knautia. 
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SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME  FAMILLE. 

* vAlériAnées.  Valerioneœ . DC. 

Plantes  herbacées , à feuilles  opposées , simples  ou  plus 
ou  moins  profondément  incisées  5 à fleurs  sans  calicule, 
ordinairement  disposées  en  grappes  ou  panicules  termi- 
nales. Leur  calice  est  simple,  adhérent  avec  l’ovaire  infère, 
ayant  son  limbe  denté  ou  roulé  en  dedans  et  formant  un 
rebord  entier.  La  corolle  est  monopétale,  plus  ou  moins 
irrégulière,  et  quelquefois  éperonnée  à sa  base,  et  à cinq 
lobes.Les  étamines  varient  d’une  à cinq,  et  sont  alternes 
avec  les  lobes  de  la  corolle.  L’ovaire  est  à une  seule  loge 
( quelquefois  on  trouve  deux  autres  cavités  vides  ou  fausses 
loges , de  manière  que  l’ovaire  semble  être  triloculaire). 
Cette  loge  contient  un  seul  ovule  pendant.  Le  style  est  sim- 
ple, terminé  le  plus  souvent  par  un  stigmate  trifide.  Le  fruit 
est  un  akène  couronné  par  les  dents  du  calice  ou  par  une 
aigrette  plumeuse , formée  par  le  déroulement  du  limbe. 
La  graine  contient  un  embryon  dépourvu  d’endosperme. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Valeriana  , Centranthus , Fedia,  Pa- 
trinia , etc.  Voy.  la  note  placée  à la  suite  des  Dipsacées. 

QUATRE-VINGTIÈME  FAMILLE. 

yrubiAcées.  Rubiaceœ.  Juss.  — Opcrculariées . J. 

On  trouve  dans  cette  famille  des  plantes  herbacées , des 
arbustes  et  des  arbres  d’une  très-grande  hauteur.  Leurs 
feuilles  sont  ou  opposées  ou  verticillées  \ dans  le  premier 
cas , elles  offrent  de  chaque  côté  une  stipule  , intrapétio- 
laire , qui  souvent  se  soude  avec  les  côtés  des  pétioles  , et 
forme  une  sorte  de  gaine.  Les  fleurs  sont  axillaires  ou 
terminales,  quelquefois  réunies  en  tête.  Le  calice,  adhé- 
rent par  sa  base  ayec  l’ovaire  infère,  a son  limbe  entier  ou 
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partagé  en  quatre  ou  cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds  et 
persistans.  La  corolle  est  monopétale  régulière,  épigyne 
à quatre  ou  cinq  lobes.  Les  étamines  sont  en  même  nom- 
bre que  les  lobes  de  la  corolle  et  alternant  avec  eux. 
L’ovaire  est  infère,  surmonté  d’un  style  simple  ou  bi- 
fide. Cet  ovaire  présente  deux  , quatre,  cinq,  ou  un  plus 
grand  nombre  de  loges,  qui  contiennent  chacune  un  ou 
plusieurs  ovules  dressés  ou  attachés  à l’angle  interne  des 
loges.  Le  fruit  est  très-variable.  Tantôt  il  se  compose  de 
deux  petites  coques  monospermes  et  indéhiscentes,  tantôt 
il  est  charnu,  et  contient  deux  noyaux  monospermes  ; dans 
certains  genres  c’est  une  capsule  à deux  ou  à un  plus  grand 
nombre  de  loges,  s’ouvrant  en  autant  de  valves;  ou  un 
fruit  charnu  et  indéhiscent.  Toujours  ce  fruit  est  couronné 
à son  sommet  par  le  limbe  calycinal.  Les  graines,  quelque- 
fois ailées  et  membraneuses  sur  leur  bord , contiennent 
dans  un  endosperme  dur  et  corné,  un  embryon  axile  et 

dressé , ou  quelquefois  placé  en  travers  relativement  auhile. 

• 

Cette  famille,  extrêmement  naturelle  et  très-facile  à distinguer,  se  divise 
en  deux  sections  principales:  dans  l’une  on  place  tous  les  genres  à feuilles 
vertieillées,  tels  que  Galium , Aspenda,  Rubia,  Slierardia,  Crucianella,  etc,; 
dans  l’autre  les  genres  beaucoup  plus  nombreux,  qui  ont  les  feuilles  op- 
posées et  les  stipules  intermédiaires,  comme  Cinchona  , Coffea,  Cephaelis, 

Psjchotria  , etc.  Nous  n’avons  en  Europe  que  des  Rubiacées  à feuilles  ver- 
ticillées. 

Nous  réunissons  à cette  famiHe  le  grouppe  des  (Wt^riÉes,  qui  ne 
différé  réellement  pas  des  autres  Rubiacées. 


QUATRE-VINGT-UNIÈME  FAMILLE. 

c Arm  foliacées.  Cciprifoliacece.  Rich. 

Arbrisseaux  à feuilles  opposées,  rarement  alternes  , gé- 
néralement simples,  plus  rarement  imparipinnées  , sans 
stipules;  les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires,  ou  souvent 
[géminées  et  en  partie  soudées  ensemble  par  leur  calice; 
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disposées  en  cyme  ou  réunies  en  une  sorte  de  capitule.  Le 
calice  est  toujours  monosépale,  adhérent  par  sa  partie  in- 
férieure avec  l’ovaire  qui  est  infère ; le  limbe  est  à cinq 
dents  persistantes;  la  corolle  est  monopétale,  le  plus 
souvent  irrégulière;  quelquefois  elle  est  formée  de  cinq 
pétales  distincts.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  , 
alternant  avec  les  divisions  de  la  corolle.  L’ovîfire  offre 
d’une  à cinq  loges , contenant  chacune  soit  un  séul  ovule 
pendant , soit  plusieurs  ovules  attachés  à leur  angle  in- 
terne. Le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  très- 
petit  et  à peine  lobé.  Le  fruit  est  quelquefois  géminé , 
c’est-à-dire  formé  de  la  soudure  de  deux  ovaires.  Il  est 
charnu,  à une  ou  plusieurs  loges  , quelquefois  osseuses, 
et  renfermant  chacune  une  ou  plusieurs  graines.  Celles-ci 
ont  un  tégument  propre  , quelquefois  recouvert  d’un 
noyau  , un  endospermc  charnu , qui  contient  un  embryon 
axile  ayant  la  meme  direction  que  la  graine. 

Cette  famille  peut  être  facilement  divisée  en  deux  tribus  naturelles , sui- 
vant que  les  loges  de  son  ovaire  sont  monospermes  ou  suivant  qu’elles  sont 
polyspermes. 

1°  HÉderacÉes  : loges  de  l’ovaire  monospermes,  Hedera  , Cornus,  Sarn- 
hucus , Viburnum. 

2°  LonicérÉes  : loges  de  l’ovaire  polyspermes,  Lonicera , Xylosteum , Syrn- 
phoricarpos , etc. 

Cette  famille,  voisine  des  Rubiacées,  en  diffère  surtout  par  sa  corolle  ir- 
régulière et  l’absence  des  stipules  entre  les  feuilles. 

QUATRE- VINGT-DEUXIÈME  FAMILLE. 

* loranthées.  Lorantheœ.  RlCïï. 

Les  Loranthées  sont  pour  la  plupart  des  plantes  vi- 
vaces et  généralement  parasites.  Leur  tige  est  ligneuse  et 
ramifiée;  leurs  feuilles  simples  et  opposées,  entières  ou 
dentées,  coriaces,  persistantes,  sans  stipules.  Les  fleurs 
sont  diversement  disposées,  tantôt  solitaires,  tantôt  en 
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épis  , en  grappes  ou  en  panicules  axillaires  ou  terminales. 
Les  fleurs,  en  général  hermaphrodites , sont  quelquefois 
dioïques.  Le  calice  est  adhérent  avec  l’ovaire  infère , son 
limbe  est  entier  ou  légèrement  denté  ; ce  calice  est  accom- 
pagné extérieurement  de  deux  bractées  , ou  d’un  second 
calice  cupuliforme  enveloppant  quelquefois  entièrement 
le  véritable  calice.  La  corolle  se  compose  de  quatre  à 
huit  pétales,  insérés  vers  le  sommet  de  l’ovaire;  ces  pé- 
tales , sont  parfois  soudés ,,  et  représentant  une  corolle 
monopétale.  Les  étamines  sont  en  même  nombre  que  les 
pétales  ; elles  leur  sont  opposées , sessiles  ou  portées  sur 
des  filamens  plus  ou  moins  longs.  L’ovaire  est  à une 
seul  loge,  qui  contient  un  ovule  renversé.  Cet  ovaire  est 
couronné  par  un  disque  épigyne  et  annulaire.  Le  style 
est  souvent  long  et  grêle , quelquefois  manquant  complè- 
tement , le  stigmate  est  souvent  simple.  Le  fruit  est  géné- 
ralement charnu , contenant  une  seule  graine  renversée , 
adhérente,  avec  la  pulpe  du  péricarpe  qui  est  épaisse  et  vis- 
queuse. Cette  graine  renferme  un  endosperme  charnu  , 
dans  lequel  est  placé  un  embryon  cylindrique  ayant  la 
radicule  tournée  vers  le  hile. 

Cette  famille,  dont  les  genres  faisaient  autrefois  partie  des  Caprifoliacées , 
en  diffère  par  sa  corolle,  le  plus  souvent  polypétale,  ses  étamines  opposées 
aux  pétales  ; son  ovaire  uniloculaire  et  monosperme.  Les  genres  princi- 
paux de  cette  famille  sont  : Loranthus  , Viscinn,  Aucuba  , etc. 

DOUZIÈME  CLASSE. 

ÉPIPÉTÂLIE. 

QUATRE-VINGT-TROISIÈME  FAMILLE. 

itHizoPHoitÉES.  Rhizophoreœ.  R.  Brown. 

Ce  sont  des  arbres  tous  exotiques , à feuilles  opposées , 
simples , avec  des  Stipules  interpétiolaires  comme  dans 
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les  Rubi accès.  Leur  calice,  adhérent  avec  l’ovaire  , offre 
quatre  ou  cinq  divisions  valvaires  à son  limbe,  qui  est 
persistant  -,  la  corolle  se  compose  de  quatre  à cinq  pétales, 
les  étamines  varient  de  huit  à quinze.  L’ovaire,  qui  n’est 
quelquefois  que  semi-infère  , offre  constamment  deux 
loges,  qui  contiennent  chacune  deux  ou  un  grand  nombre 
d’ovules  pendans.  Le  style  est  simple,  et  le  stigmate  bi- 
parti. Le  fruit,  qui  est  couronné  à son  sommet  par  le  ca- 
lice, est  uniloculaire,  monosperme  et  indéhiscent.  La 
graine  qu’il  renferme  se  compose  d’un  gros  embryon  privé 
d’endosperme;  cet  embryon  germe  et  se  développe  quelque- 
fois dans  l’intérieur  du  fruit , qu’il  perfore  à son  sommet. 

Les  genres  Rliizophora  , Bruguiera  et  Carallia  composent  seuls  cette  fa- 
mille , qui  diffère  des  Caprifol lacées , parmi  lesquelles  ces  genres  étaient 
placés , par  leur  corolle  polypétale  , leur  fruit  coriace  et  leur  embryon  sans 
endosperme;  et  des  Lorauthées  par  leur  embryon  sans  endosperme. 

QUATRE-VINGT-QUATRIÈME  FAMILLE. 

* ombellifères.  Umbelliferœ.  Juss. 

L’une  des  familles  les  plus  naturelles  du  règne  végé- 
tal, les  ombellifères  sont  des  (Végétaux  herbacés,  dont 
la  tige  est  souvent  creuse  intérieurement.  Les  feuilles  al- 
ternes, engainantes  à leur  base,  généralement  décomposées 
en  un  très-grand  nombre  de  segmens  ou  de  folioles.  Les 
fleurs,  toujours  fort  petites,  blanches  ou  jaunes,  sont 
disposées  en  ombelle  ; on  trouve  quelquefois  à la  base  de 
l’ombelle  de  petites  folioles  dont  la  réunion  constitue  l’in— 
volucre  , et  les  involucelles  quand  elles  sont  placées  k la 
base  des  ombellules.  Chaque  fleur  se  compose  d’un  calice 
adhérent  avec  l’ovaire  infère,  et  dont  le  limbe  est  entier 
ou  à peine  denté,  d’une  corolle  formée  de  cinq  pétales 
plus  ou  moins  étalés  ; de  cinq  étamines  épigyncs,  alternes 
avec  les  pétales;  d’un  ovaire  à deux  loges,  contenant 
chacune  un  ovule  renversé , et  couronné  à son  sommet 
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par  un  disque  épigyne  et  bilobé  ; de  deux  styles,  terminés 
chacun  par  un  petit  stigmate  simple.  Le  fruit  est  un 
diakène  de  forme  très-variée , se  séparant  à sa  maturité  en 
deux  akènes  monospermes , réunis  entr’eux  par  une  pe- 
tite col  nm  cl  le  filiforme.  La  graine  est  renversée  , et  con- 
tient dans  un  endosperme  assez  gros  un  très-petit  em- 
bryon axile. 

LeS  genres  de  cette  famille  sont  extrêmement  nombreux.  Nous  citerons  entre 
autres  les  Daucus  , Conium  , Ca/vi,  Ammi,  Scandix,  Apium , Pastinaca  , etc. 

QUATRE-VINGT-CINQUIÈME  FAMILLE.  ; 

AraliAcées.  Araliaceœ.  Juss. 

Les  araliacées  constituent  un  grouppe  à peine  distinct 
des  ombellifères.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés  ou  quel- 
quefois des  arbres  très-élevés.  Leurs  fleurs,  également 
très-petites,  sont  disposées  en  ombelles  simples  ou  en  om- 
belles paniculées.  Leur  calice  est  également  adhérent  et 
denté  5 leur  corolle , formée  de  cinq  à six  pétales  ; leur 
ovaire  présente  de  deux  à six  loges  monospermes , et  est 
surmonté  d’autant  de  styles,  que  terminent  des  stigmates 
simples.  Le  fruit  est  tantôt  charnu  et  indéhiscent,  tantôt 
sec  et  se  séparant  en  autant  de  coques  monospermes  qu’il 
]y  avait  de  loges  à l’ovaire. 

Cette  famille  est  extrêmement  voisine  des  Ombellifères , dont  elle  diffère 
par  le  pins  grand  nombre  de  ses  loges  et  de. ses  styles  ou  par  son  fruit  charnu, 
i Ex.  : Araîia , Panax  , Gastonia  , etc, 

TREIZIÈME  CLASSE. 

hypopétAlie. 

’ 

QUATRE-VINGT-SIXIÈME  FAMILLE. 

* renonculacées.  Ranunculaceœ.  Juss. 

/ 

Cette  grande  famille  se  compose  de  plantes  herbacées  , 
portant  des  feuilles  alternes,  embrassantes  à leur  base  , 
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le  plus  souvent  divisées  en  un  grand  nombre  de  segmens  ; 
opposées  dans  le  seul  genre  clématite  ; les  fleurs  varient 
beaucoup  dans  leur  disposition,  quelquefois  elles  sont 
accompagnées  d’un  involucre  formé  de  trois  feuilles  , 
éloigné  des  fleurs , ou  rapproché  d’elles  et  calyciforme. 
Le  calice  est  polysépale,  souvent  coloré  et  pétaloïde,  ra- 
rement persistant  ; la  corolle  est  polypétale  , quelquefois 
nulle;  les  pétales  sont  quelquefois  simples,  avec  une  pe- 
tite fossette  ou  une  lame  glanduleuse  à leur  base  interne  ; 
plus  souvent  difformes  ou  irrégulièrement  creusés  en  cor- 
net, et  brusquement  onguiculés  à leur  base.  Les  étamines 
généralement  en  grand  nombre,  libres,  à anthères  conti- 
nues aux  filets  ; les  pistils,  quelquefois  monospermes  agré- 
gés en  une  sorte  de  capitule , ou  polysperm.es  et  réunis 
circulairement  et  quelquefois  plus  ou  moins  intimement 
soudés.  Le  style  est  très-court , ordinairement  latéral  ; le 
stigmate  simple.  Les  fruits  sont  monospermes  indéliiscens, 
en  capitule  ou  en  épi  ; oubien  ce  sont  des  capsules  agrégées, 
distinctes  ou  soudées,  quelquefois  solitaires,  uniloculaires 
polyspermes , s’ouvrant  par  leur  suture  interne  qui  porte 
les  graines;  très-rarement  c’est  une  baie  polysperme.  Les 
graines  ne  sont  pas  arillées;  l’embryon,  très-petit,  a la 
môme  direction  que  la  graine  , et  est  renfermé  dans  la  base 
d un  endosperme  charnu  ou  dur. 

Les  genres  nombreux  de  cette  famille  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes 
sections,  suivant  que  les  ovaires  sont  monospermes  ou  polyspermes. 

i"  Ovaires  monospermes. 

A.  Genres  munis  d’un  calice  et  d’une  corolle. 

Ranunculus  , Ficaria  , Ceratocephalus  , Mf os  tiras  , Adonis. 

B.  Genres  sans  corolle. 

Anemone  , Clcmatis  , Thalictrum . 

21’  Ovaires  polyspermes. 

A.  Genres  sans  corolle. 

P a:  onia,  Calcha. 

B.  Genres  munis  d’une  corolle. 

Trolluis , Eranthis,  Uelleborus , JX'gcl/a , G -art  de  lia,  Apiilegia , Delphi- 
nium , Aconitum , Actea. 
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quatre-vingt-septième  famille. 

dilléniacées.  Dilleniaceœ.  DC. 

Arbres  ou  arbustes  sarmenteùx , ayant  des  feuilles  al- 
ternes, très-rarement  opposées,  sans  stipules,  souvent 
embrassantes  à leur  base  ,*  des  fleurs  solitaires  ou  eji  grap- 
pes, quelquefois  opposées  aux  feuilles.  Leur  calice  est 
monosépale  persistant,  à cinq  divisions  profondes  et  im- 
briquées latéralement  5 leur  corolle  ordinairement  de  cinq 
pétales  *,  leurs  étamines  , très  - nombreuses  , libres  , dis- 
posées sur  plusieurs  rangs  , sont  libres , quelquefois  uni- 
latérales ou  disposées  en  plusieurs  faisceaux.  Les  carpelles 
varient  de  deux  à douze , généralement  distincts , ils  sont 
quelquefois  soudés  en  un  seul.  Leur  ovaire  est  unilocu- 
laire , contenant  deux  ou  plusieurs  ovules  attachés  à la 
partie  inférieure  de  leur  angle  interne  et  dressés.  Les 
styles  sont  simples  et  terminés  chacun  par  un  stigmate 
également  simple.  Les  fruits  sont  distincts  ou  soudés , 
charnus  ou  secs  et  déhiscens.  Les  graines  ont  un  tégu- 
ment crustacé,  recouvrant  un  endosperme  charnu,  dans 
lequel  est  un  embryon  très-petit  dressé,  placé  vers  la  base. 

On  compte  dans  cette  famille  lesN  genres  Tetracera  , Davilla,  Delima, 
Packynema , t-l^urandra  , Dillenia , Hibbercia  , etc.  Elle  se  distingue  des 
Magnoliacées  et  des  Anonacées  par  le  nombre  quinaire  des  parties  de 
sa  fleur. 

QUATRE-VINGT-HUITIÈME  FAMILLE. 

magnoliacées.  Magnoliaceœ.  Juss. 

Cette  famille  se  compose  de  grands  et  beaux  arbres  ou 
d arbrisseaux  élégans,  ornés  de  belles  feuilles  alternes, 
souvent  coriaces  et  persistantes  , munies  à leur  base  de 
stipules  foliacées.  Les  fleurs,  souvent  très-grandes,  et  ré- 
pandant une  odeur  suave , sont  en  général  axillaires.  Le 
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calice  se  compose  de  trois  à six  sépales  caducs  • les  pé- 
tales varient  de  trois  à vingt-sept , disposés  sur  plusieurs 
rangées  5 les  étamines,  fort  nombreuses  et  libres,  sont  dis- 
posées sur  plusieurs  rangées,  et  attachées  au  réceptacle 
qui  porte  les  pétales.  Les  pistils  sont  nombreux  , tantôt 
réunis  circulairement  et  sur  une  seule  rangée  au  centre 
de  la  fleur,  tantôt  formant  un  capitule  plus  ou  moins 
allongé.  Ces  pistils  se  composent,  d’un  ovaire  uniloculaire 
contenant  un  ou  plusieurs  ovules,  d’un  style  à peine  dis- 
tinct et  d’un  stigmate  simple.  Les  fruits  se  composent  de 
carpelles  secs  ou  charnus , réunis  circulairement  et  sous 
forme  d’étoile,  ou  disposés  en  capitules,  et  quelquefois 
tous  soudés  entr’eux.  Chaque  carpelle  est  indéhiscent  ou 
s’ouvre  par  une  suture  longitudinale , et  la  graine  est  quel- 
quefois portée  sur  un  trophosperme  suturai  et  filiforme, 
qui  pend  en  dehors , quand  le  fruit  s’ouvre.  Ces  graines 
ont  leur  embryon  dressé  dans  un  endosperme  charnu. 

La  famille  des  Magnoliacées  se  subdivise  en  deux  tribus  de  la  manière 
suivante  : 

i0  Illiciées  : carpelles  verticillés,  rarement  solitaires  par  avortement; 
feuilles  marquées  de  points  transparens,  ex.  : Illicium , Drimjrs , Tas - 
mannia. 

20  Magnowees  : carpelles  disposés  en  capitules  ; feuilles  non  ponctuées. 
Ex.  : Magnolia , Michelia,  Talauma  , Lyrio dendron , etc. 

Cette  famille  est  très-voisine  des  Anonacées,  dont  elle  diffère  surtout  par 
ses  stipules  et  la  structure  continue  de  son  endosperme.  Elle  a aussi  des  rap- 
ports avec  les  Dilléniacées , qui  en  diffèrent  par  le  nombre  quinaire  des  par- 
ties de  la  fleur. 

QUATRE-VINGT-NEUVIÈME  FAMILLE. 

t % * .1 

anonacées.  Anonciceœ.  Juss. 

Les  Anonacées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  ayant 
les  feuilles  alternes,  simples,  dépourvues  de  stipules,  ca- 
ractère qui  les  distingue  surtout  des  Magnoliacées.  Leurs 
fleurs,  ordinairement  axillaires , sont  quelquefois  termi- 
nales. Leur  calice  est  persistant,  à trois  divisions  pro- 
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fondes;  leur  corolle  formée  de  six  pétales,  disposés  sur 
deux  rangs  ; les  étamines  sont  fort  nombreuses , formant 
plusieurs  rangées  ; leurs  filets  sont  courts , et  leurs  anthè- 
res presque  sessiles.  Les  carpelles,  en  général  réunis  en 
grand  nombre  au  centre  de  la  fleur,  sont  tantôt  distincts , 
tantôt  soudés  entr’eux  ; chacun  d’eux  offre  une  seule  loge 
qui  contient  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  à leur  suture 
interne  , et  formant  souvent  deux  rangées  longitudinales. 
Ces  carpelles  constituent  soit  autant  de  fruits  distincts  (ra- 
rement un  seul  par  suite  d’avortement);  quelquefois  ils 
se  soudent  tous  entr’eux,  et  forment  une  sorte  de  cône 
charnu  et  écailleux.  Les  graines  ont  leur  tégument  formé 
de  deux  lames  ; leur  endosperme  corné  est  profondément 
sillonné , contenant  un  très-petit  embryon  placé  vers  le 
point  d’attache  de  la  graine. 

Cette  famille,  dans  laquelle  on  trouve  les  genres  Anona , Kadsura,  Asi- 
mina,  U varia,  etc.,  est  très-voisine  des  Magnoliacées , dont  elle  diffère  sur- 
tout par  l’absence  des  stipules  ,par  les  pétales  , dont  le  nombre  n’excède  ja- 
mais six,  et  par  l’endosperme , profondément  et  irrégulièrement  sillonné. 

QUATRE-VINGT-DIXIÈME  FAMILLE. 

* berbéridées.  Berbei'icleœ.  Juss. 

Herbes  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  simples  ou 
composées , accompagnées  à leur  base  de  stipules  qui  sont 
souvent  persistantes  et  épineuses  ; leurs  fleurs  , généra- 
lement jaunes,  sont  disposées  en  épis  ou  en  grappes.  Elles 
ont  un  calice  de  quatre  à six  sépales  , rarement  d’un 
nombre  plus  considérable  ou  moindre , accompagné  exté- 
rieurement de  plusieurs  écailles  ; leurs  pétales,  en  même 
nombre  que  les  sépales,  sont  planes  ou  concaves  et 
irréguliers  , mais  constamment  opposés  aux  sépales  ; 
ils  sont  souvent  munis  à leur  base  interne  de  pe- 
tites glandes  ou  d’écailles  glanduleuses  ; les  étamines  , en 
nombre  égal  aux  pétales,  leur  sont  opposées  ; les  an- 
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ibères  sessiles  ou  portées  sur  un  filet  plus  ou  moins 
long,  sont  à deux  loges,  qui  chacune  s’ouvrent  par  une 
sorte  de  valve  ou  de  panneau , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  observé  dans  la  famille  des  Laurinées.  L’ovaire  est 
à une  seule  loge,  qui  renferme  de  deux  à douze  ovules 
dressés  ou  attachés  latéralement  sur  la  paroi  interne,  et 
y formant  une  seule  ou  deux  rangées.  Le  style , quelque- 
fois latéral , est  court , épais  ou  nul  ; le  stigmate  est  gé- 
néralement concave.  Le  fruit  est  sec  ou  charnu , unilocu- 
laire et  indéhiscent.  Les  graines  se  composent  d’un  tégu- 
ment propre , recouvrant  un  endosperme  charnu  ou 
corné , qui  contient  un  embryon  axile  et  homotrope. 

Cette  famille  , dont  on  a retiré  plusieurs  des  genres  qni  y avaient  été  réu- 
nis par  M.  de  Jussieu,  se  compose  des  suivans  : Berberis , Mahonia  , N an - 
dinia,  Leontice , Caulophyllum , Epimed'ium  et  Diphylleia.  Elle  est  très-dis- 
tincte de  toutes  les  autres  familles  voisines  par  ses  étamines  opposées  aux  pé- 
tales et  le  mode  de  déhiscence  de  ses  anthères. 

QUATRE-VINGT-ONZIÈME  FAMILLE. 

Ménispermées  Menispermece.  Juss. 

Cette  famille  se  compose  d’arbustes  sarmenteux  et  grim- 
pans , dont  les  feuilles  alternes  sont  généralement  simples, 
rarement  composées  ; les  fleurs  sont  petites , unisexuées  et 
le  plus  souvent  dioïques.  Le  calice  se  compose  de  plusieurs 
sépales  disposés  par  trois  et  formant  plusieurs  rangées  ; il 
en  est  de  même  de  la  corolle , qui  manque  quelquefois  ; les 
étamines  sont  monadelphes  ou  libres,  en  même  nombre  que 
les  pétales,  ou  en  nombre  double  ou  triple.  Les  pistils  sou- 
vent en  grandnombre, libres  ou  soudés  par  leur  côté  interne, 
sont  à une  seule  loge  contenant  un  ou  plusieurs  ovules. 
Les  fruits  sont  des  espèces  de  petites  drupes  monospermes, 
obliques  et  comme  reniformes,  comprimées.  La  graine 
qu’elles  contiennent  se  compose  d’un  embryon  recourbé 
sur  lui-même  et  généralement  dépourvu  d’endosperme. 
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Les  Ménispermées,  qui  se  composent  entr’autres  des  genres  Menisper- 
mum,  Cocculus , Cissampelos , Abuta  , Lardizabala , etc.  , sont  assez  rappro- 
chées des  Anonacées;  mais  elles  s’en  distinguent  par  leur  port,  qui  est 
tont-à-fait  différent , par  leurs  étamines,  généralement  en  nombre  défini,  et 
la  structure  de  leurs  fruits. 


QUATRE-VINGT-DOUZIÈME  FAMILLE.  ! 

Ochnacées.  Ochnacece.  DC. 

Végétaux  ligneux  très-glabres  dans  toutes  leurs  parties, 
ayant  des  feuilles  alternes  munies  de  deux  stipules  à leur 
base,  des  fleurs  pédonculées,  très-rarement  solitaires  ou 
plus  souvent  disposées  en  grappes  rameuses  j leurs  pédon- 
cules sont  articulés  vers  le  milieu  de  leur  longueur.  Elles 
ont  un  calice  à cinq  divisions  profondes  , imbriquées  la- 
téralement avant  leur  développement  5 une  corolle  de  cinq 
à dix  pétales  étalés , imbriqués  lors  de  la  préfloraison. 
Les  étamines  varient  de  cinq  à dix  et  même  au-  delà  } ayant 
leurs  filets  libres,  insérés  ainsi  que  les  pétales  au-dessous 
d’un  disque  liypogyne  très-saillant,  sur  lequel  est  implanté 
l’ovaire.  Celui-ci  est  déprimé  à son  centre  , et  paraît  formé 
de  plusieurs  pistils  distincts  rangés  autour  d’un  style  cen- 
tral , qui  semble  naître  immédiatement  du  disque.  Le  style 
est  simple  et  porte  à son  sommet  un  nombre  variable 
de  lanières  stigmatifères.  Le  fruit  se  compose  des  loges 
de  1 ovaire  qui  se  sont  séparées  les  unes  des  autres  , et 
qui  forment  autant  de  carpelles  drupacés , portés  sur  le 
disque  ou  gynobase  (1)  , qui  a pris  de  l’accroissement.  Ces 
carpelles,  dont  plusieurs  avortent  quelquefois,  sont  uni- 
loculaires, monospermes  et  indéhiscens } ils  paraissent  en 
quelque  sorte  articulés  sur  le  gynobase  dont  ils  se  séparent 
facilement.  Leur  graine  renferme  un  gros  embryon  dressé 
dépourvu  d’endosperme. 


(r)  P oyez , page  24  5,  la  description  do  l’ovaire  gynol  asique. 
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A cette  famille  se  rapportent  les  genres  Ochna , Gomphia , Walkera, 
Meesia  , etc.  Elle  a beaucoup  d’affinité  avec  la  famille  des  Rutacées , et  plus 
particulièrement  avec  la  tribu  des  Simaroubées,  dont  elle  diffère  par  ses 
feuilles  simples  et  munies  de  stipules,  par  ses  graines  dressées  et  ses  carpel- 
les indébiscens  ; d’un  autre  côté,  les  Ochnaèées  se  rapprochent  des  Magno- 
liacées,  et  en  particulier  du  genre  Drymis. 


QUATRE-VINGT-TREIZIÈME  FAMILLE. 


* rutacées.  Rutaceœ.  Adrien  de  Jussieu. — Zygophyllece 
et  Diosmeœ.  Brown.  Simcirubeœ.  Rich. 


Grande  famille  composée  d’arbres , d’arbustes  ou  de 
plantes  herbacées  ou  frutescentes,  ayant  des  feuilles  op- 
posées ou  alternes,  très-souvent  marquées  de  points  trans- 
lucides, avec  ou  sans  stipules  , des  fleurs  en  général  herma- 
phrodites , très-rarement  unisexuées  ; un  calice  de  trois  à 
cinq  sépales  soudés  par  la  base , une  corolle  de  cinq  pé- 
tales , quelquefois  soudés  ensemble  et  formant  une  corolle 
speudo-monopétale,  plus  rarement  nulle  5 cinq  ou  dix  éta- 
mines , dont  quelques-unes  avortent  quelquefois  et  offrent 
des  formes  variées  ; l’ovaire  se  compose  de  trois  à cinq  car- 
pelles plus  ou  moins  intimement  soudés , et  formant  autant 
de  côtes  plus  ou  moins  saillantes.  Chaque  loge  contient 
souvent  deux , plus  rarement  un  , ou  un  assez  grand  nom- 
bre d’ovules,  insérés  à leur  angle  interne,  et  y formant 
deux  rangées  5 les  styles  sont  libres  ou  soudés.  Ces  car- 
pelles sont  en  général  appliqués  sur  un  disque  hypogyne 
plus  ou  moins  saillant , et  quelquefois  ils  forment  par  leur 
réunion  un  ovaire  gynobasique , dont  le  style  semble  naître 
d’une  dépression  très-profonde  de  sa  partie  centrale.  Le 
fruit  est  tantôt  simple,  formant  une  capsule,  s’ouvrant  en 
autant  de  valves  septifères  qu’il  y a de  loges , tantôt  et 
plus  souvent  il  se  sépare  en  autant  de  coques  ou  de  car- 
pelles , le  plus  souvent  monospermes  indéhiscens , et  quel- 
quefois légèrement  charnus  , ou  secs  et  s’ouvrant  en  deux 
valves  incomplètes.  Les  graines  dont  le  tégument  propre 
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est  souvent  crustacé,  se  composent  d’un  enclosperme  charnu 
ou  corné,  contenant  un  embryon  à radicule  supérieure > 
rarement  tournée  vers  le  bile  qui  est  latéral;  quelquefois 
l’embryon  est  dépourvu  d’endosperme. 


Nous  avons  adopté  la  famille  des  Rutacées , telle  qu’elle  a été  limitée  par 
notre  ami  M.  Adrien  de  Jussieu,  dans  son  excellent  travail  sur  cette  fa- 
mille. Il  y a réuni  comme  de  simples  tribus  : les  Zygopliyllées  de  M.  Brown 
et  les  Simaroubées  établies  par  mon  père,  et  l’a  divisée  en  cinq  tribus  natu- 
relles, qui  sont  : ' 

i°  Les  ZYGorHVLLÉES : fleurs  hermaphrodites,  loges  de  l’ovaire  contenant 
deux  ou  plusieurs  ovules;  endocarpe  ne  se  séparant  pas  du  sarcocarpe,  en* 
dosperme  cartilagineux,  feuilles  opposées.  Ex.  : Tribulus , Fagonia  , Guaia - 
cum , Zygophyllain  , etc. 

2°  Les  RutÉes:  fleurs  hermaphrodites;  deux  ou  plusieurs  ovules  dans 
chaque  loge  ; endocarpe  ne  se  séparant  pas  du  sarcocarpe  ; endosperme 
charnu  , feuilles  alternes.  Ex.  : Rata  , Peganum , etc. 

3°  Les'DiosMÉEs:  fleurs  hermaphrodites,  deux  ou  plusieurs  ovules;  endo- 
carpe se  séparant  du  sarcocarpe.  Ex.  : DicCamnus  , Diosma  , Boronia,  Ti- 
corea , Galipea , etc. 

4°  Les  Simaroubées  : fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées;  loges  à un 
seul  ovule;  carpelles  distincts,  indéhiscens;  embryon  sans  endosperme. Ex.  : Si- 
maruba  , Quassia,  Simaba,  etc. 

5°  Les  ZaxthoxylÉes : fleurs  unisexuées;  loges  contenant  de  deux  à qua- 
tre ovules;  embryon  placé  au  centre  d’un  endosperme  charnu.  Ex.  ; Gai- 
vezia , Aylanthus  , Brucea , Zanthoxylum , T oddalia , Ptelea , etc. 

Cette  famille  a beaucoup  d’affinité  avec  les  Ochnacées,  surtout  la  section 
des  Simaroubées,  qui  offre  comme  ces  dernières  un  ovaire  gynobasique; 
mais  elle  en  diffère  par  ses  graines  renversées , ses  feuilles  composées,  sans 
stipules,  etc. 


QUATRE- VINGT-QUATORZIEME  T AMIEEE . 


PiTTOspoRÉEs.  Pittosporeœ.  R.  Brown. 


Arbrisseaux  quelquefois  sarmenteux  et  volubiles , à 
feuilles  simples  et  alternes,  sans  stipules;  à fleurs  solitaires, 
lasciculées  ou  disposées  en  grappes  terminales.  Leur  calice 
est  monosépale , à cinq  divisions  profondes  ; la  corolle  se 
compose  de  cinq  pétales  égaux , réunis  et  soudés  par  leur 
base,  de  manière  à former  une  corolle  monopétale  tubù- 
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leuse  et  régulière,  ou  étalée  et  comme  rotacée;  les  cinq 
étamines  sont  dressées , hypogynes , de  meme  que  la  co- 
rolle ; l’ovaire  est  libre,  élevé  sur  une  espèce  de  disque 
hypogyne;  il  présente  une  ou  deux  loges , séparées  par  des 
cloisons  incomplètes,  qui  souvent  ne  se  joignent  pas  au 
centre  de  l’ovaire , et  de  là  l’unilocularité  de  cet  organe. 
Les  ovules  sont  nombreux,  attachés  sur  deux  rangées  lon- 
gitudinales et  distinctes  vers  le  milieu  de  la  cloison.  Le 
style  est  quelquefois  très-court,  terminé  par  un  petit 
stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à une  ou  deux 
loges  polyspermes , s’ouvrant  en  deux  valves  , ou  un  fruit 
cbarnu  et  indéhiscent.  Les  graines  se  composent  d’un  té- 
gument propre  un  peu  crustacé  , d’un  endosperme  blanc 
et  charnu,  et  d’un  embryon  extrêmement  petit,  placé  vers 
le  hile,  et  ayant  sa  radicule  tournée  vers  ce  point. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  étaient  placés  auparavant  parmi 
les  Ehamnées  ; mais  leur  insertion  hypogynique  les  en  éloigne  de  beaucoup. 
M.  de  Candolle  place  les  Pittosporées  entre  les  Polygalées  et  les  Frankénia- 
cées;  mais  il  nous  semble  que  cette  famille  doit  être  mise  auprès  des  Ruta- 
cées,  dont  elle  se  rapproche  singulièrement  par  une,  foule  de  caractères. Voici 
les  genres  principaux  de  cette  famille  : Pictosporum  , JJillardiera,  Bursariu  , 
Senacia,  etc. 


QUATRE-VINGT-QUINZIÈME  FAMILEE. 

* géraniacées.  Geraniaceœ.  Aug.  St. -Hilaire.  Gera- 
niaceœ , Oxalideœ , Tropœoleœ  et  Linacece.  DC.  Balsa- 
minece.  A.  Rien. 

Plantes  herbacées  ou  soufrutescentes  à feuilles  simples 
ou  rarement  composées , alternes , avec  ou  sans  stipules  à 
leur  base.  Les  Heurs  sont  axillaires  ou  terminales.  Leur 
calice  est  formé  de  cinq  sépales  souvent  inégaux  et  sou- 
dés ensemble  par  leur  base  , quelquefois  prolongé  en  épe- 
ron -,  la  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  égaux  ou  iné- 
gaux, libres  ou  légèrement  eohérens  entr’eux  par  leur 
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base;  ces  pétales  sont  en  général  tordus  en  spirale  avant 
leur  épanouissement.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
cinq  à dix , rarement  sept  ; elles  sont  libres  , ou  plus 
souvent  monadelpbes  par  la  base  de  leurs  filets  ; leurs 
antlières  sont  à deux  loges.  Les  carpelles  sont  au  nombre 
de  trois  à cinq , plus  ou  moins  intimement  unis  entr  eux  ; 
ils  offrent  chacun  une  seule  loge , contenant  un , deux , 
ou  un  plus  grand  nombre  d’ovules  attachés  à leur  angle 
interne.  Les  styles , qui  naissent  du  sommet  de  chaque 
ovaire,  restent  distincts,  ou  se  soudent  entr’eux,  et  se 
terminent  chacun  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  se 
compose  de  trois  à cinq  coques,  contenant  une  ou  deux 
graines  , restant  indéhiscentes  , ou  s’ouvrant  parleur  côté 
interne;  ou  bien  c’est  une  capsule  à cinq  loges  poly- 
spermes,  s’ouvrant  en  cinq  valves,  quelquefois  avec  élas- 
ticité. Les  graines,  dont  le  tégument  propre  est  quelque- 
fois charnu  ou  crustacé  extérieurement,  se  composent 
d’un  embryon  droit,  ou  plus  ou  moins  recourbé,  immédia- 
tement recouvert  par  le  tégument  propre,  ou  placé  dans 
mvendosperme  charnu. 

Nous  avons  adopté  l’opinion  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  qui,  dans  sa 
Flore  du  Brésil  méridional , réunit  en  une  seule  les  familles  des  Oxalidées, 
des  Tropœolées,  des  Linacees  et  des  Géraniacées  du  professeur  de  Candolle. 
Ces  diverses  familles,  ainsi  que  celle  que  nous  avions  établie  sous  le  nom  de 
Balsamixees,  ne  forment  en  effet  que  des  tribus  d’une  même  famille,  qui 
doit  conserver  le  nom  de  Géraniacées. 

i°  Oxalidées,  feuilles  ordinairement  composées,  sans  stipules;  fleurs 
axillaires; capsule  à cinq  loges  polyspermes,  styles  distincts;  embryon  droit 
dans  un  endosperme  charnu.  Ex.  : Oxalis. 

2 Tropæolées  , feuilles  simples  sans  stipules;  fleurs  axillaires;  trois  co- 
ques indéhiscentes  et  monospermes  ; embryon  sans  endosperme  : Tro- 
pœolum. 

j°  Balsamtnees,  feuilles  simples,  sans  stipules;  fleurs  irrégulières;  point 
de  style;  capsule  à cinq  loges  polyspermes,  s’ouvrant  avec  élasticité;  em- 
bryon sans  endosperme:  Bulsamina. 

4 LixacÉes,  feuilles  simples  sans  stipules  ; fleurs  terminales  régulières  ; 
ti  jis  ou  cinq  styles  distincts;  capsule  a cinq  loges  dispermes;  endosperme 
mince.  : Linitm. 
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5°  GéranïÉes  , feuilles  simples , munies  (le  stipules  ; fleurs  opposées  aux 
feuilles;  styles  soudés;  coijties  indéhiscentes,  et  embryon  généralement  sans 
endosperme  ; Géranium  , Erodium , Pélargonium , Monsonia. 

QUATRE-VINGT-SEIZIÈME  FAMILLE. 

* malvAcées.  Malvacece.  Kuntii.  Malvacecirum.  Juss. 

Cette  famille  renferme  à la  fois  des  plantes  herbacées,  des 
arbustes  et  même  des  arbres  à feuilles  simples  alternes,  ou 
lobées,  munies  de  deux  stipules  à leur  base.  Les  fleurs  sont 
axillaires,  solitaires,  ou  diversement  groupées,  et  for- 
mant des  espèces  d’épis.  Le  calicule  est  souvent  accompa- 
gné extérieurement  d’un  calice  formé  de  folioles  varia- 
bles en  nombre,  et  diversement  soudées.  Le  calice  est 
monosépale,  à trois  ou  cinq  divisions,  rapprochées  en 
forme  de  valves  avant  leur  épanouissement.  La  corolle 
se  compose  généralement  de  cinq  pétales  alternes  avec  les 
lobes  du  calice,  contournés  en  spirale  avant  leur  déroule- 
ment, souvent  réunis  ensemble  à leur  base,  au  moyen  des 
filets  stamineux,  de  manière  que  la  corolle  tombe  d’une 
pièce.  Les  étamines  sont  généralement  très-nombreuses,  ra- 
rement en  même  nombre  ou  en  nombre  double  des  j>étalcs. 
Leurs  filets  sont  réunis,  et  forment  un  tube  , et  leurs  an- 
thères réniformes,  et  constamment  uniloculaires.  Le  pis- 
til  se  compose  vde  plusieurs  carpelles,  tantôt  verticillés  au- 
tour d’un  axe  central , et  plus  ou  moins  soudés  entr’eux , 
tantôt  réunis  en  une  sorte  de  capitule  ; ces  carpelles  sont 
uniloculaires , contenant  un  , deux  ou  un  plus  grand 
nombre  d’ovules  attachés  à leur  angle  interne.  Les  styles 
sont  distincts  , ou  plus  ou  moins  soudés  , et  portent 
chacun  un  stigmate  simple  à leur  sommet.  Le  fruit  pré- 
sente les  mêmes  modifications  que  les  carpelles  , c’est-à- 
dire  que  ceux-ci  sont  tantôt  réunis  circulairement  autour 
d’un  axe  matériel , tantôt  réunis  en  tète , ou  formant , 
par  leur  soudure , une  capsule  pluriloculaire , qui  s’ou- 
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vre  en  autant  de  valves  qu’il  y a de  loges  monospermes 
ou  polyspermes  5 d’autres  lois  les  carpelles  s’ouvrent  seu- 
lement par  leur  côté  interne.  Les  graines,  dont  le  tégu- 
ment propre  est  quelquefois  chargé  de  poils  cotonneux,  se 
composent  d’un  embryon  droit , généralement  sans  endo- 
sperme, ayant  les  cotylédons  foliacés,  repliés  sur  eux-mêmes. 

La  famille  des  Malvacées,  telle  qu'elle  est  aujourd’hui  limitée  par  les  botanis- 
tes, ne  contient  qu’une  partie  des  genres  qui  y avaient  d’abord  été  réunis  par 
M.  de  Jussieu.  Ventenat  a d’abord  séparé  des  Malvacéesle  genre  Scerculia,  dont 
il  a formé  le  type  des  Sterculiacées.  M.  Rob.  Brown  considère  les  Malvacées, 
non  comme  une  famille,  mais  comme  une  grande  tribu  ou  classe  qui  se 
compose  des  Malvacées  de  Jussieu,  des  Sterculiacées  de  Ventenat,  des 
Chlénacées  de  Dupetit-Thouars,  et  des  Tiliacées  de  Jussieu,  et  une  nouvelle 
famille  qu’il’  nomme  Bjttnériacées.  Notre  savant  ami,M.  le  prof.  Kunth, 
ne  place  dans  les  Malvacées  que  les  trois  premières  sections  de  Jussieu  , il 
adopte  les  Byttnériacées  de  M.  Rob.  Brown,  et  y réunit  les  Sterculiacées  de 
Ventenat  ; enfin  il  forme  une  famille  nouvelle  sous  le  nom  de  Bomba- 
cées  des  genres  Bombax , Cheirostemon , Pachira  , Helicteres  , Cavanillesia  , 
Matisia  , et  Chorisia. 

Ainsi  définie,  la  famille  des  Malvacées  se  distingue  surtout  par  ses  pétales 
simples,  ses  anthères  constamment  uniloculaires  et  ses  graines  généralement 
sans  endosperme.  Parmi  les  genres  qui  la  composent , nous  citerons  les  sni- 
vans  Malope , Malva  , Althœa  , Lavatera  , Hibiscus , Gossipium  , Palava  , 
Lagunea , etc. 


QUATRE-  VIMGT-mX-SEPÏlÈME  FAMILÏ.E. 

bombacées.  Bonibaceœ.  Kunth. 

Ce  sont  clés  arbres  ou  des  arbrisseaux , originaires  des 
contrées  intratropicales,  ayant  des  feuilles  alternes,  sim- 
ples ou  digitées  , munies  à leur  base  de  deux  stipules  per- 
sistantes. Le  calice  , quelquefois  accompagné  extérieure- 
ment de  quelques  bractées , est  monosépale,  à cinq  divi- 
sions imbriquées  avant  leur  épanouissement , quelquefois 
entier-,  la  corolle,  qui  manque  quelquefois,  se  compose  de 
cinq  pétales  réguliers.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq, 
dix , quinze  ou  davantage , sont  monadelphes  par  leur 
base  , et  forment  supérieurement  cinq  faisceaux  , qui 
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portent  chacun  une  ou  plusieurs  anthères  uniloculaires. 
L’ovaire  est  formé  de  cinq  carpelles  , tantôt  distincts  , 
tantôt  soudés  entr’eux,  et  terminés  chacun  parun  style 
et  un  stigmate,  qui  quelquefois  se  soudent  en  un  seul. 
Les  fruits  sont  en  général  des  capsules  à cinq  loges  po- 
ly  spermes  , s’ouvrant  en  cinq  valves,  ou  ils  sont  co- 
riaces, charnus  intérieurement,  et  restent  indéhiscens. 
Les  graines , souvent  environnées  de  poils  ou  de  duvet  , 
ont  tantôt  un  endosperme  charnu,  recouvrant  un  em- 
bryon, dont  les  cotylédons  sont  planes  ou  chiffonnés. 
L’endosperme  manque  quelquefois. 

Cette  famille,  très-voisine  de  la  précédente,  en  diffère  surtout  par  son  ca- 
lice entier  ou  dont  les  lobes  ne  sont  pas  appliqués  en  forme  de  valves  avant 
leur  épanouissement,  par  leurs  fdets  disposés  en  cinq  faisceaux  et  la  struc- 
ture de  leur  frnit. Les  genres  qui  la  composent  sont  : Bombax , Helicteres , 
Matisia , Cavanilesia,  Adansonia , etc. 

QUATRE-VINGT-MX-HUÏTIÈME  FAMILLE. 

byttnériac^es.  Byttneriaceœ . R.  Brown.  Malvacearum 
g en.  et  Ilermannice.  Juss.  Sterculiacece. Yent. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  simples,  mu- 
nies de  deux  stipules  opposées;  fleurs  disposées  en  grappes 
plus  ou  moins  rameuses  axillaires  ou  opposées  aux  feuilles. 
Le  calice  , nu  ou  accompagné  d’un  calicule,  est  formé  de 
cinq  pétales  plus  ou  moins  soudés  par  leur  base , et  val- 
vaires  ; la  corolle,  de  cinq  pétales  planes,  roulés  en  spirale 
avant  leur  épanouissement , ou  plus  ou  moins  concaves 
et  irréguliers;  ces  pétales  manquent  quelquefois.  Les  éta- 
mines en  même  nombre,  ou  double  ou  multiple  des 
pétales  , sont  en  général  monadelphcs,  et  le  tube  qu’elles 
forment  par  leur  réunion , présente  souvent  des  appen- 
dices pétaloïdes  , placés  entre  les  étamines  anthérifères  , 
et  qui  sont  autant  d’étamines  avortées.  Les  anthères  sont 
constamment  à deux  loges.  Les  carpelles,  au  nombre  de 
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trois  à cinq,'  sont  plus  ou  moins  complètement  soudés. 
Chaque  loge  renferme  deux  ou  trois  ovules  ascendans,  ou 
un  plus  grand  nombre  , attachés  à l’angle  interne  de 
chaque  loge.  Les  styles  restent  libres,  ou  sont  plus  ou 
moins  soudés  entr’eux.  Le  fruit  est  en  général  une  cap- 
sule globuleuse,  accompagnée  par  le  calice,  à trois  ou  cinq 
loges , s’ouvrant  en  autant  de  valves , qui  souvent  portent 
la  cloison  sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Les  graines 
offrent  dans  un  endosperme  charnu  un  embryon  dressé. 

Cette  famille  , qui  se  distingue  surtout  des  Malvacées  par  ses  anthères  à 
deux  loges  , et  ses  graines  en  général  munies  d’un  endosperme  charnu , a 
été  partagée  en  six  sections  ou  tribus  naturelles,  savoir  : 

i°  Les  StercuriacÉes , fleurs  souvent  unisexuées , calice  nu,  pas  de  co- 
rolle ; ovaire  pédicellé,  formé  de  cinq  carpelles  distincts  ; l’endosperme 
manque  quelquefois.  Ex.  : Sterculia  , Triphaca , Heritiera. 

20  Les  ByttnÉriÉes,  les  pétales  sont  irréguliers,  concaves,  souvent  ter- 
minés à leur  sommet  par  une  sorte  de  ligule;  les  étamines  sont  monadelphes, 
l’ovaire  est  à cinq  loges,  contenant  en  général  deux  ovules  dressés  : Theo- 
broma , Abroma , Guazuina , Byttneria , Ayenia , etc. 

3o  Les  LAsiorÉTALÉEs,  calice  pétaloïde;  pétales  très-petits  en  forme  d’é- 
cailles  , ou  nuis;  ovaire  à trois  ou  cinq  loges  , contenant  chacune  de  deux  à 
huit  ovules  : Seringia , Thomasia , Keraudrenia,  etc. 

4°  Les  HermanniÉes  , fleurs  hermaphrodites  , calice  tubuleux , corolle  de 
cinq  pétales  planes,  roulés  en  spirale  avant  leur  épanouissement;  cinq  éta- 
mines monadelphes  ou  libres,  opposées  aux  pétales,  loges  polyspermes  ; Me- 
lochia,  Hermannia,  Mahernia,  etc. 

50Les  DombkyacÉes,  calice  monosépale,  corolle  de  cinq  pétales  planes, 
étamines  égales , nombreuses  et  monadelphes  ; ovaire  à trois  ou  cinq  loges  , 
contenant  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’ovules  : Ktiizia,  Dombeya , Penta- 
petes , etc. 

6°  Les  WallichiÉes,  calice  environné  d’un  involucre  de  trois  à cinq  fo- 
lioles, pétales  planes;  étamines  très-nombreuses,  monadelphes  inégales  et 
formant  une  colonne  analogue  à celle  des  Malvacées  : Eriolcena  , Walhçhia 
Gcethea. 
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^UATRE-VIKrCT-ïlIX-NEUVlÈME  FAMILLE. 

chlénacées.  Chlenaceœ,  Dupetit-Tiiouars. 

Cette  petite  famille  se  compose  d’arbrisseaux , tous 
originaires  de  l’ile  de  Madagascar.  Leurs  feuilles  sont  al- 
ternes , munies  de  stipules,  entières  et  caduques.  Les 
fleurs  forment  des  grappes  rameuses.  Ces  fleurs  sont 
munies  d’involucres  persistans  , qui  contiennent  une  ou 
deux  fleurs.  Leur  calice  est  petit , formé  de  trois  sépales  : 
les  pétales  varient  de  cinq  à six;  ils  sont  sessiles,  et 
quelquefois  réunis  par  leur  base.  Les  étamines,  au  nombre 
de  dix,  ou  en  nombre  indéterminé  , monadelphes  par 
leurs  filets  , quelquefois  cohérentes  entr’elles  par  leurs 
anthères.  L’ovaire  est  à trois  loges  , surmonté  d’un  style 
simple , et  d’un  stigmate  trilide.  Le  fruit  est  une  capsule 
à trois,  rarement  à une  seule  loge  par  avortement , con- 
tenant chacune  une  ou  plusieurs  graines,  insérées  à leur 
angle  interne  et  pendantes.  Ces  graines  contiennent  un 

embryon,  axile  dans  un  endospermc  charnu  ou  corné. 

\ 

Les  Chlénacées,  composées  des  genres  Sarcolœna,  Lepsolœna , Schizolœna 
et  Rhodolama,  ont  été  rapprochées  des  Malvacéespar  M.  Dupetit-Thouars  , à 
cause  de  leur  caliculeet  de  leurs  étamines  monadelphes,  etc.  ; et  par  M.  de 
Jussieu  des  Ebénacées,  à cause  de  leurs  pétales  soudés  et  formant  une  sorte 
de  corolle  monopétale,  et  de  quelques  autres  caractères. 

CENTIEME  FAMILLE. 

* tiliacées.  Tiliaceæ.  Juss.  Tiliacece  et  Elœocarpeœ- 

Juss.  . 

Presque  toutes  les  Tiliacées  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux, un  petit  nombre  des  plantes  herbacées.  Elles 
portent  des  feuilles  alternes  simples  , accompagnées  à leur 
base  de  deux  stipules  caduques.  Leurs  fleurs  sont  axil- 
laires pédonculées , solitaires  ou  diversement  groupées. 
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Elles  ont  un  calice  simple,  formé  de  quatre  à cinq  sépales, 
rapprochés  en  forme  de  valves  avant  l'épanouissement  de 
la  fleur  5 une  corolle  d’un  même  nombre  de  pétales,  qui 
manquent-  rarement , et  sont  souvent  glanduleux  à leur 
base.  Les  étamines  sont  en  grand  nombre,  libres,  et  ont 
leurs  anthères  biloculaires  ; on  trouve  souvent  en  face  de 
chaque  pétale  une  glande  pédicellée.  L’ovaire  présente 
de  deux  à dix  loges , contenant  chacune  plusieurs  ovules 
attachés  sur  deux  rangs  à leur  angle  interne.  Le  style  est 
simple , terminé  par  un  stigmate  lobé.  Le  fruit  est  une 
capsule  à plusieurs  loges , contenant  plusieurs  graines  et 
quelquefois  indéhiscente,  ou  une  drupe  monosperme  par 
avortement.  Les  graines  contiennent  un  embryon  droit 
ou  un  peu  recourbé,  dans  un  endosperme  charnu. 

Nous  réunissons  à cette  famille  celle  des  Éléocarpées  de  M.  de  Jnssieu,  qui 
n’en  diffère  que  par  deux  caractères  de  peu  d’importance,  savoir  : des  péta- 
les frangés  à leur  sommet,  et  des  anthères  s’ouvrant  seulement  par  deux 
pores.  Nous  en  faisons  une  simple  tribu  des  Tiliacées , que  nous  divisons  en 
deux  sections,  savoir  : 

i0Les  Tiliacées  vraies,  comprenant  les  genres  Tilia , Sparmann ia , He- 
liocarpus , Cor  chorus  , Triumfetta , Apeiba , etc. 

2°  Les  ELÆOCARrÉEs,  dans  lesquelles  sont  les  genres  Elccocarpus , Vallea , 
Decadia , etc. 

Les  Tiliacees  ont  de  1 affinité  avec  les  Malvacées , dont  elles  diffèrent  par 
leurs  etamines  libres  et  leur  embryon  placé  au  centre  d’un  endosperme  charnu; 
avec  les  Byttnériacées , dont  elles  se  distinguent  par  leurs  étamines  libres  et 
nombreuses;  leur  style  simple,  etc. 

CENT  UNIEME  FAMILLE* 

ternstroemiàcées.  Temstrœmiciceœ.  — Ternstrœmiacœ  et 

Theaceœ.  Mirbel. 

Arbres  ou  arbrisseaux , à feuilles  alternes , sans  stipules, 
souvent  coriaces  et  persistantes  -,  à fleurs  quelquefois  très- 
grandes,  axillaires  et  terminales,  ayant  un  calice  formé 
de  cinq  sépales  concaves  inégaux,  et  imbriqués-,  une 
corolle  composée  de  cinq  pétales,  quelquefois  soudés  à 
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leur  base  et  formant  une  corolle  monopétale  ; des  éta- 
mines nombreuses  , souvent  réunies  par  la  base  de  leurs 
filets ^ et  soudés  avec  la  corolle.  L’ovaire  est  libre  , sessile 
le  plus  généralement  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  , 
divisé  en  deux  à cinq  loges  , contenant  chacune  deux  ou 
un  plus  grand  nombre  d’ovules  pendans,  à l’angle  interne 
de  chaque  loge.  Le  nombredes  styles  est  lemême  que  celui 
des  loges  5 ils  se  terminait  chacun  par  un  stigmate  simple. 
Le  fruit  offre  de  deux  à cinq  loges  ; il  est  tantôt  coriace 
indéhiscent,  un  peu  charnu  intérieurement  5 d’autres  fois 
il  est  sec  , capsulaire , s’ouvrant  en  autant  de  valves.  Les 
graines,  souvent  aunombre  de  deux  seulement  dans  chaque 
loge , ont  leur  embryon  nu  ou  recouvert  d’un  endosperme 
charnu  souvent  très-mince. 

Nous  avons  cm  devoir  réunir  les  deux  familles  établies  par  M.  le  profes- 
seui  Mil  bel  sous  les  noms  de  lheacées  et  de  Ternstrœmiacées  ; ces  deux 
familles  en  effet  ne  diffèrent  pas  sensiblement  l’une  de  l’autre.  Elles  sont  for- 
mées des  genres  Ternstrœmia,  Thea,  Camellia,  Freziera,  etc.,  qui  avaient 
été  placés  dans  la  famille  des  Aurantiées  , dont  ils  diffèrent  par  leur  calice  , 
la  pluralité  des  styles,  par  l’absence  des  points  translucides,  et  par  un  en- 
dospeime,  qui  manque  néanmoins  quelquefois.  D’un  autre  côté,  cette  fa- 
mille a quelques  rapports  avec  celle  des  Ebénacées,  placée  parmi  les  Mo- 
nopetales.  Mais  en  général,  elle  mérite  d’être  étudiée  de  nouveau,  et  nous 
attendons  avec  impatience  le  travail  que  notre  ami  M.  Cambessèdes  prépare 
sur  ce  groupe  et  celui  des  Guttifères. 


CENT  BEUXlÈMJE  FAMILLE. 

olAcinées.  Olacineœ.  Mirbel. 

Cette  petite  famille  formée  aux  dépens  des  aurantia- 
cées,  se  compose  de  végétaux  ligneux  , portant  des  feuilles 
simples,  alternes  , péliolées,  sans  stipules,  des  fleurs  très- 
petites  et  axillaires.  Celles-ci  se  composent  d’un  calice 
très- petit  monosépale,  persistant,  entier  ou  denté,  pre- 
nantsouvent  beaucoup  d’accroissementetdevcnantcharnu. 
La  corolle  est  formée  de  trois  à six  pétales , coriaces , 
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sessiles,  val  vaires,  libres  ou  souciés  par  leur  base.  Cespétales, 
qui  portent  quelquefois  les  étamines,  sont  réunis  souvent 
deux  à deux , et  seulement  séparés  à leur  sommet.  Les 
étamines  sont  en  général  au  nombre  de  dix , dont  plu- 
sieurs avortent  quelquefois , et  existent  sous  la  forme  de 
filamens  stériles.  Ces  étamines  sont  immédiatement  hy- 
pogyncs  ou  portées  sur  les  pétales.  L’ovaire  est  libre,  à une 
seule  loge,  contenant  en  général  trois  ovules,  qui  sont 
pendans  au  sommet  d’un  podosperme  central  et  dresse. 
Le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  très-petit 
et  trilobé.  Le  fruit  est  drupacé,  indéhiscent,  souvent  re- 
couvert parle  calice  devenu  charnu,  et  contenant  une 
seule  graine.  Celle-ci  se  compose  d’un  gros  endospenne 
charnu , dans  lequel  est  renfermé  un  petit  embryon  basi- 
laire et  homotrope. 


Composée  des  genres  Olax,  Fissilia, , etc. , cette  petite  famille  est  très-dis- 
tincte des  Aurantiacées  par  ses  feuilles  non  ponctuées,  ses  étamines  définies  , 
son  ovaire  constamment  uniloculaire  et  son  embryon  contenu  dans  un  très- 
gros  endosperme. 

Selon  le  célèbre  Rob.  Brown,  le  genre  Olax  serait  apétale,  c’est-à-dire 
que  sa  fleur  aurait  un  involucre  calyeiforme  et  un  calice  formé  de  trois  sé- 
pales; et  à cause  de  la  structure  intérieure  de  son  ovaire,  ce  genre  devrait 
être  rapproché  des  Santalacées. 


CENT  TROISIÈME  TAMIEEE. 

MAitcGRAViAcÉEs.  Marcgraviaceœ . Choisy. 

Arbrisseaux  très-souvent  sarmenteux  et  grimpans,  pa- 
rasites à la  manière  du  lierre,  ayant  les  feuilles  alternes, 
simples,  entières,  coriaces  et  persistantes-  les  fleurs  géné- 
ralement disposées  en  un  épi  court  et  en  forme  de  cyme. 
Ces  fleurs , longuement  pédonculées , sont  quelquefois 
obliques  au  sommet  de  leur  pédoncule,  qui  porte  assez 
généralement  une  bractée  irrégulière,  creuse  et  cuculli- 
forme  ou  en  cornet.  Ces  fleurs  sont  hermaphrodites,  ayant 
un  calice  de  quatre  à six  ou  sept  sépales,  courts,  imbri- 
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qués,  et  généralement  persistans  ; la  corolle  est  monopé- 
tale, entière,  s’enlevant  comme  une  sorte  de  coiffe,  ou 
formée  de  cinq  pétales  sessiles.  Les  étamines , générale- 
ment en  grand  nombre  (cinq  seulement  dans  le  Sou- 
roubea ) ont  leurs  filets  libres.  L’ovaire  est  globuleux 
surmonté  d’un  stigmate  sessile  et  lobé  en  étoile , qui  est 
rarement  porté  sur  un  style  ; il  présente  une  seule  loge  qui 
oflre  de  quatre  à douze  trophospermes  pariétaux,  saillans 
en  forme  de  demi -cloisons , divisés  par  leur  bord  libre 
en  deux  ou  trois  lames  diversement  contournées,  et  toutes 
couvertes  d’ovules  fort  petits.  Le  fruit  est  globuleux  , co- 
riace, charnu  intérieurement,  indéhiscent,  ou  se  rom- 
pant irrégulièrement  en  un  certain  nombre  de  valves, 
dont  la  delnscence  se  fait  de  la  base  vers  le  sommet,  et  qui 
portent  chacune  un  trophosperme  sur  le  milieu  de  leur 
face  interne.  Les  graines  sont  très-petites , et  contiennent 
immédiatement  sous  leur  tégument  propre  l’embryon , 
qui  est  liomotrope. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  Marcgravia , Antholoma,  No- 
ranthea  et  Souroubea.  Ce  groupe  a des  rapports  avec  les  Guttifères  ; mais  il 
en  a aussi  de  tres-intimes  avec  les  Bixinees  et  les  Flacourtianées , qui  ont 
également  une  corolle  polypétaleet  des  étamines  indéfinies,  un  fruit  unilocu- 
laire et  des  trophospermes  pariétaux.  Mais  dans  ces  deux  dernières  familles  les 
feuilles  sont  accompagnées  de  stipules  et  l’embryon  est  recouvert  par  un  en- 
dosperme. 

CENT  QUATRIÈME  FAMILLE. 

Guttifères.  Guttiferœ.  Juss. 

Cette  famille  se  compose  d’arbres  ou  d’arbrisseaux , 
quelquefois  parasites , et  tous  remplis  de  sucs  propres 
jaunes  et  résineux  ; leurs  feuilles,  opposées,  ou  plus  rare- 
ment alternes,  sont  coriaces  et  persistantes 5 leurs  fleurs, 
disposées  en  grappes  axillaires  ou  en  panicules  termi- 
nales, sont  hermaphrodites  ou  unisexuées  et  polygames; 
leur  calice  est  persistant  , formé  de  deux  à six  sépales 
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arrondis,  souvent  colorés;  la  corolle  est  composée  de 
quatre  à dix  pétales  , les  étamines , très-nombreuses  , rare- 
ment ep nombre  défini,  libres;  l’ovaire,  simple,  surmonté 
d’un  style  court,  qui  manque  quelquefois  et  qui  porte 
un  stigmate  pelté  et  radié  ou  à plusieurs  lobes.  Le  fruit 
est  tantôt  capsulaire , tantôt  charnu  ou  drupacé  ; s’ou- 
vrant quelquefois  en  plusieurs  valves , dont  les  bords,  gé- 
néralement rentrans , sont  fixés  à un  placenta  unique  ou 
à plusieurs  placentas  épais.  Les  graines  se  composent  d un 
embryon  homotrope  sans  endosperme. 

Les  Guttifères  comprennent  un  assez  grand  nombre  de  genres,  tons  exo- 
tiques ; tels  sont  les  Clusia,  Godoya,  Mahurea,  Garcinia  , Calophyllum  , etc. 
Elles  diffèrent  surtout  des  Hypéricinées  par  leurs  étamines  complètement  li- 
bres, leur  suc  propre  laiteux,  l’absence  des  points  translucides,  etc, 

CENT  CINQUIEME  FAMILLE. 

* hypéricinées.  Hypericineœ.  Juss. 

Plantes  herbacées , arbustes  ou  meme  arbres  souvent 
résineux  et  parsemés  de  glandes  transparentes,  ayant  des 
feuilles  opposées,  très-rarement  alternes,  simples;  les 
fleurs  sont  axillaires  ou  terminales , diversement  group- 
pées.  Leur  calice  est  à quatre  ou  cinq  divisions  tres-pro- 
fond.es , un  peu  inégales  ; la  corolle  se  compose  de  quatre 
à cinq  pétales  _,  roulés  en  spirale  avant  leur  évolution. 
Les  étamines  sont  très-nombreuses , réunies  en  plusieurs 
faisceaux  par  la  base  de  leurs  filets , quelquefois  mona- 
delpbes  ou  libres.  L’ovaire  est  libre,  globuleux , sur- 
monté de  plusieurs  styles , quelquefois  réunis  et  soudés 
en  un  seul  ; il  offre  autant  de  loges  polyspermes  que  de 
styles.  Le  fruit  est  une  capsule,  ou  une  baie  à plusieurs 
loges  polyspermes.  Dans  le  premier  cas  , elle  s’ouvre  en 
autant  de  valves  continues  , par  leurs  bords  avec  les  cloi- 
sons, qu’il  y a des  loges.  Les  graines,  très-nombreuses  et 
très-petites,  contiennent  un  embryon  homotrope  sans 
endosperme. 
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Cette  famille;  composée  d’un  petit  nombre  de  genres,  tels  que  Hypericum  • 
Androsœmum,  Ascyrum , Vismia,  etc.,  porte  aussi  le  nonm  de  Millepertuis  ’ 
parce  que  la  plupart  des  espèces  présentent  dans  l’épaisseur  de  leurs  feuille 
des  glandes  miliaires  transparentes,  qui  vues  entre  l’œil  et  la  lumière  sem- 
blent être  autant  de  petits  trous.  Ce  caractère,  joint' à celui  des  étamines 
tres-nombreuses,  aux  loges  du  fruit  polyspermes,  distinguent  parfaitement  les 
■Hyperictnees  des  autres  familles  voisines. 


CENT  SIXIÈME  FAMILLE. 

* AuiUîtoÀCÉES.  Aurantiaceœ.  CoumU.  Auranliorum  gé- 
néra. Juss. 


Arbres  ou  arbrisseaux  très-glabres,  quelquefois  épineux, 
portant  des  feuilles  alternes  et  articulées,  simples,  ou  plus 
souvent  pinnées,  munies  de  glandes  vésiculeuses , remplies 
d une  huile  volatile,  transparente  ; des  fleurs  odorantes,  gé- 
néralement terminales.  Leur  calice  est  monosépale,  per- 
sistant, à trois  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins  profondes; 
eur  corolle , de  trois  à cinq  pétales  sessiles,  libres 
ou  légèrement  soudés  entr’eux;  les  étamines,  quelque- 
fois en  même  nombre  que  les  pétales  , ou  doubles  ou 
multiples  de  ce  nombre,  sont  libres,  ou  diversement 
reunies  entri 'elles  par  leurs  filets , et  sont  attachées  au- 
dessous  d’un  disque  hypogyne , sur  lequel  est  appliqué 
ovaiie.  Celui-ci  est  globuleux,  à plusieurs  loges  conte- 
nant un  seul  ovule  suspendu , ou  plusieurs  ovules  atta- 
és  a 1 angle  interne  de  la  loge.  Le  style,  quelquefois 
très-court  et  très-épais,  est  toujours  simple,  terminé  par 
un  stigmate  discoïde , simple  ou  lobé.  Le  fruit  est  en  gé- 
néial  charnu  intérieurement  séparé  en  plusieurs  loges  par 
es  c oisons  membraneuses  très -minces,  contenant  une 
n plusicuis  giaines  insérées  a leur  angle  interne,  et  gé- 
, rf  ement  pendantes.  Extérieurement,  le  péricarpe  est 
épais  et  indéhiscent , rempli  de  vésicules  pleines  d’huile 
vo  ati  e.  Les  graines  renferment  un , quelquefois  plusieurs 
embryons  sans  endosperme. 
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Les  genres  qui  composent  cette  famille  se  distinguent  surtout  par  leurs 
feuilles  articulées,  sonvent  composées /munies  de  glandes  vésiculeuses  , qui 
existent  aussi  dans  l’épaisseur  de  leurs  pétales  et  de  leur  péricarpe  , par  leur 
style  simple  et  leurs  graines  sans  endosperme.  Exemples  : éitrus  , Limonia , 
Murraya , etc. 

CENT  SEPTIÈME  FAMILLE. 

* ampélidées.  Ampelideœ . Rich.  Vîtes.  Jess. 

Arbustes  ou  arbrisseaux  volubiles,  sarmenteux  et  munis 
de  vrilles  opposées  aux  feuilles.  Celles-ci  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  simples  ou  digitées  , munies  à leur  base  de  deux 
stipules.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  opposées 
aux  feuilles.  Le  calice  est  très-court,  souvent  entier  et 
presque  plane  ; la  corolle,  de  cinq  pétales,  quelquefois  co- 
liérens  entre  eux  par  leur  partie  supérieure , et  s’enlevant 
tous  ensemble  en  forme  de  coiffe.  Les  étamines,  au 
nombre  de  cinq,  sont  dressées,  libres  et  opposées  aux  pé- 
tales ; l’ovaire  est  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  annu- 
laire et  lobé  dans  son  contour  • il  offre  constamment  deux 
loges,  contenant  chacune  deux  ovules  dressés  ; le  style,  qui 
est  épais  et  très-court , se  termine  par  un  stigmate  à peine 
bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  contenant  d’une 
à quatre  graines  dressées , ayant  leur  épisperme  épais , 
leur  endosperme  corné  , et  contenant  vers  sa  base  un 
très-petit  embryon  dressé. 

Cette  petite  famille,  composée  des  genres  Vins , Cissus  e t Ampélopsis  , est 
très-distincte  par  ses  feuilles  munies  de  stipules  , par  ses  vrilles  opposées  aux 
feuilles,  ses  étamines  opposées  aux  pétales,  et  la  structure  de  son  fruit  et  de 
sa  graine. 

CENT  HUITIÈME  FAMILLE. 

hvppocraticées.  j Hippocraticeœ.  3uss.  HippocPaiéacëes. 

Kuwth.  DC. 

Arbustes  ou  arbrisseaux  généralement  glabres  et  sar- 
mentcux,  portant  des  feuilles  opposées,  simples,  coriaces, 
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entières  ou  dentées  5 des  fleurs  petites , axillaires,  fasci- 
culées  ou  en  corymbes.  Leur  calice  est  persistant,  à cinq 
divisions  5 leur  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  égaux  5 
les  étamines  sont  généralement  au  nombre  de  trois , ra- 
rement quatre  ou  cinq , ayant  leurs  filets  réunis  par  leur 
base,  et  formant  un  andropbore  tubuleux.  L’ovaire  est 
trigone , à trois  loges  contenant  chacune  quatre  ovules 
attachés  à leur  angle  interne.  Le  style  est  simple  , terminé 
par  un  ou  trois  stigmates.  Le  fruit  est  tantôt  capsulaire 
à trois  angles  membraneux,  tantôt  charnu  5 chaque  loge 
contient  en  général  quatre  graines.  Celles-ci  ont  un  em- 
bryon dressé,  dépourvu  d’endosperme. 

Cette  famille,  composée  des  genres  Hippocratea  , Àntliodon , liaddisia , 
Salacia  , etc. , est  voisine  des  Acérinéés  et  des  Malpi gliiacées. 


CENT  NEUVIÈME  FAMILLE. 

* Acérinéés.  Acerineœ.  DC. 

Famille  uniquement  composée  du  genre  érable  ( acer.  L.  ) 
et  offrant  les  caractères  suivans  : fleurs  hermaphrodites  , 
ou  unisexuées , calice  à cinq  divisions , plus  ou  moins 
profondes , ou  entier  5 corolle  de  cinq  pétales  , étamines 
en  nombre  double  des  pétales,  insérées  sur  un  disque 
hypogyne,  qui  occupe  tout  le  fond  de  la  fleur  5 ovaire 
didyme  et  comprimé  , à deux  loges , contenant  chacune 
deux  ovules,  attachés  à l’angle  interne j style  simple, 
quelquefois  très-court , terminé  par  deux  stigmates  su- 
bulés.  Le  fruit  se  compose  de  deux  samares  _,  indéhis- 
centes , prolongées  en  ailes  d’un  côté.  Les  graines  offrent 
sous  leur  tégument  propre  un  embryon  roulé  en  spirale. 

Les  Àcérinees  sont  des  a.rbres  à feuilles  opposées,  simples  ou  pinnées;  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  cimes  terminales.  Ellqs  tiennent  en  quel* 
que  sorte  le  milieu  entre  les  Malpighiaeées  , dont  elles  diffèrent  surtout  par 
leurs  fruits  membraneux  , ailés  et  seulement  à deux  loges  , et  les  Hippo- 
castanées. 

La  famille  des  Acérinéés  , telle  qu’elle  avait  été  établie  par  Jussieu  , cou- 
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tenait  plusieurs  autres  genres  f tels  sont  l 'Æseulus  , qui  forme  la  famille  des 
Hippocastanées  de  M.  de  Candolle,  et  qui  nous  parait  appartenir  à celle  des 
Malpigliiacées , et  V Hippocratea  -,  celle  des  Hippocraticées. 

-CENT  DIXIÈME  FAMILLE, 

malpighiAcées.  Malpighiaeeœ.  Juss. 


Famille  composée  d’arbres,  d’arbrisseaux  ou  d’arbustes , 
à feuilles  opposées  simples  ou  composées  , souvent  munies 
de  poils  en  forme  de  navette  ( pili  malpighiaceï)  , accom- 
pagnées souvent  è leur  base , de  deux  stipules.  Fleurs 
jaunes  ou  blanches  formant  des  grappes,  des  corymbes 
ou  des  s er tules  axillaires  ou  terminales.  Les  pédicelles  qui 
supportent  les  fleurs  sont  souvent  articulés  et  munis  de 
deux  petites  bractées  vers  leur  partie  moyenne.  Leur 
calice  est  monosépale,  souvent  persistant,  à quatrè  ou 
cinq  divisions  profondes  j leur  corolle  , qui  manque  quel- 
quefois , se  compose  de  cinq  pétales  longuement  ongui- 
culés. Les  étamines , au  nombre  de  dix,  rarement  moins, 
sont  libres  ou  légèrement  soudées  par  la  base.  Le  pistil  est 
tantôt  simple , tantôt  formé  de  trois  carpelles , plus  ou 
moins  soudés  entr’eux.  Chaque  carpelle  ou  chaque  loge 
contient,  soit  un  seul  ovule  suspendu  à la  partie  supé- 
rieure de  1 angle  interne , soit  deux  ovules  attachés  à cet 
angle.  Les  styles,  au  nombre  de  trois,  sont  quelquefois 
soudés.  Le  fruit , qui  est  sec  ou  charnu , se  compose  de 
trois  carpelles  distincts , ou  forme  une  capsule  ou  un  nu- 
culaine  à trois,  rarement  à deux  ou  à une  seule  loge.  La 
capsule  est  ordinairement  relevée  d’ailes  membraneuses  , 
très-saillantes,  ou  de  pointes  épineuses.  Lenuculaine  ren- 
ferme tantôt  trois  nucules  uniloculaires,  tantôt  un  noyau 
a trois  loges  monospermes.  Chaque  graine  se  compose  d’un 
tégument  propre  peu  épais , recouvrant  immédiatement  un 
embryon  un  peu  recourbé. 


Cite  famille,  dans  laquelle  on  trouve  entr’autres  les  genres  Malpighia 
V somma,  Ilpptage , Gaudichaudia , jüanisteria  , etc.  2 est  voisine  des 
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Acérinées  et  des  Hypéricées.  Elle  se  distingae  des  premiers  par  ses  pétales 
longuement  onguiculés , ses  étamines  monadelphes  et  les  loges  de  son  fruit 
toujours  monospermes;  des  secondes,  par  ses  étamines  définies,  ses  loges 
monospermes,  etc.  Nous  réunissons  ici  le  genre  Æsculus,  qui  forme  la  fa- 
mille des  Hippocastanées  de  M.  de  Candolle. 

CENT  ONZIÈME  FAMILLE. 

ÉRYTHROXYLÉES.  Ejjthl'OXjleCB.  KuNTH. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes  ou  opposées, 
généralement  glabres,  munies  de  stipules  axillaires.  Les 
fleurs  sont  petites,  pédicellées,  ayant  un  calice  persistant 
à cinq  divisions  profondes  5 une  corolle  de  cinq  pétales , 
sans  onglet  et  munis  intérieurement  d une  petite  écaillé. 
Les  étamines  , au  nombre  de  dix,  sont  monadelphes.  L’o- 
vaire est  uniloculaire,  contenant  un  seul  ovule  pendant, 
ou  bien  il  est  à trois  loges,  dont  deux  sont  vides.  De  l’o- 
vaire naissent  trois  styles , tantôt  distincts,  tantôt  soudés 
presque  jusqu’à  leur  sommet.  Le  fruit  est  une  drupe  mo- 
nosperme , contenant  une  graine  anguleuse,  dont  1 en- 
dosperme,  dur  et  corné , contient  un  embryon  axile  et 
homo  trope. 

Cette  petite  famille  ne  se  compose  que  du  genre  Erythroxjlum  , placé 
jadis  parmi  les  Malpighiacées  et  d’un  genre  nouveau  établi  par  M.  Kunth  , 
sous  le  nom  de  Setlua.  Elle  diffère  des  Malpigliiacees  par  ses  petales  appen- 
diculés  , son  fruit  monosperme  et  son  embryon,  muni  d’un  endosperme. 

CENT  DOUZIÈME  FAMILLE. 

méliacèes.  Meliaceœ.  Juss.  — DC.  Cedreïeœ.  R. 

Brown. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes  sans  stipules  , 
simples  ou  composées , .à  fleurs  tantôt  solitaires  et  axil- 
laires , tantôt  diversement  grouppées  en  épis  ou  en 
grappes,  ayant  un  calice  monosépale,  à quatre  ou  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes  une  corolle  de  quatre 
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à cinq  pétales  valvaires  ; des  étamines  généralement  en 
nombre  double  des  pétales , rarement  en  même  nombre 
ou  ennombreplus  considérable.  Ces  étamines  sont  toujours 
monadelphes,  et  leurs  filets  forment  un  tube,  qui  porte 
les  anthères  tantôt  à son  sommet,  tantôt  à sa  face  interne. 
L’ovaire  est  porté  sur  un  disque  hypogyne  et  annulaire  5 
il  offre  quatre  h cinq  loges  , contenant  généralement  deux 
ovules  collatéraux  et  superposés.  Le  style  est  simple, 
terminé  par  un  stigmate  plus  ou  moins  profondément  di- 
visé en  quatre  à cinq  lobes,  Le  fruit  est  tantôt  sec,  capsu- 
laire , s’ouvrant  en  quatre  à cinq  valves  septifères  ; tantôt 
il  est  charnu  et  drupacé , et  parfois  uniloculaire  par  suite 
d’avortement.  Les  graines  se  composent  d’un  embryon , 
quelquefois  enveloppé  d’un  endosperme mince  ou  charnu, 
qui  manque  dans  d’autres  genres. 

Les  genres  Tiporeae t Cusparia , d’abord  placés  dans  cette  famille,  ont  été 
transportes  par  M.  Robert  Brown  dans  les  Rutacées.  Le  même  botaniste  a 
formé  des  genres  Cedrela  et  Swictènia  une  famille  distincte  sous  le  nom  de 
Cédrélees.  Mais  le  professeur  de  Gandolle  en  a simplement  fait  une  tribu 
des  Méliacees.  Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus  naturelles  , sayoir  : 
i°  Méliacées  vraies,  loges  du  fruit  contenant  une  ou  deux  graines  sans 
ailes  ni  endosperme;  embryon  renversé;  cotylédons  planes  et  foliacés,  ou 
épais  et  charnus.  Ex.  : Geruma  ,Humiria , Turrcea , Quivisia , SCrigilia , San- 
doricum,  Melia , Trichilia , Guarea,  e te. 

20  Cedrélées  , loges  du  fruit  polyspermes,  graines  généralement  ailées, 
munies  d un  endosperme  charnu,  embryon  dressé,  cotylédons  foliacés. 
Ex.  : Cedrela,  Swictènia,  etc. 

Celte  famille,  voisine  des  Sapindacees  et  des  Ampélidées,  en  diffère  par 
ses  étamines  constamment  monadelphes , et  la  structure  de  son  fruit. 

CENT  TREIZIÈME  FAMIEEE. 

saplndAcées.  Sapindaoeœ.  Juss. 

Cette  famille  se  compose  de  grands  arbres  ou  d’ar- 
bustes , quelquefois  de  plantes  herbacées  et  volubiles  , 
portant  des  feuilles  alternes  et  généralement  imparipin- 
nées , munies  quelquefois  de  vrilles.  Leur  calice  se  com- 
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pose  de  quatre  à cinq  sépales,  libres,  ou  légèrement 
soudés  par  leur  base.  La  corolle,  qui  manque  quelque- 
fois , est  formée  en  général  de  quatre  à cinq  pétales  , 
tantôt  nus,  tantôt  glanduleux  vers  leur  partie  moyenne, 
où  ils  portent  quelquefois  une  lame  pétaloïde.  Les  éta- 
mines , en  nombre  double  des  pétales , sont  libres  et  ap- 
pliquées sur  un  disque  hypogyne,  plane,  lobé,  qui  garnit 
tout  le  fond  de  la  Heur.  L’ovaire  est  à trois  loges  , con- 
tenant en  général  deux  ovules  superposés  et  attachés 
à l’angle  interne  de  chaque  loge.  Le  style,  simple  à sa 
base , est  trifide  à son  sommet , qui  se  termine  par  trois 
stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  quelquefois  vésicu- 
leuse  , à une  , deux  ou  trois  loges,  contenant  chacune  une 
seule  graine.  Les  graines  se  composent  d’un  gros  embryon 
ayant  sa  radicule  recourbée  sur  les  cotylédons,  et  dé- 
pourvu d’endosperme. 

Cette  famille  a été  divisée  en  trois  trilins  de  la  manière  suivante  : 

1°  Pauixiniées,  pétales  appendiculés,  disque  formé  de  glandes  distinctes, 
placées  entre  les  pétales  et  les  étamines;  ovaire  à trois  loges  monospermes  ; 
herbes  ou  arbustes  volubiles,  munis  de  vrilles.  Ex.:  Cardiospcrmum , Urvil- 
lea,  Serjania,  Paullinia. 

2°  Saiundées,  pétales  non  appendiculés,  mais  glanduleux  ou  barbus  , ra- 
rement nus  ; disque  annulaire,  ou  quelquefois  glandes  soudées  entre  elles; 
ovaire  à deux  ou  trois  loges  monospermes  ; arbres  ou  arbrisseaux  non  volu- 
biles. Ex.  : Sapindus , Talisia,  Schmidelia,  Euplioria,  Thoninia,  Cupa- 

* ■» 

ma,  etc. 

3°  Dodoneacées  , pétales  munis  d’une  écaille  à leur  base;  ovaire  à deux 
ou  trois  loges,  contenant  deux  ovules;  péricarpe  vesiculeux  ou  ailé  ; embryon 
ayant  ses  cotylédons  roulés  en  spirale.  Ex.  : Kolreuteria,  Dodoncea,  etc. 

CENT  QUATORZIÈME  FAMILLE. 

* polygalées.  Poljgnleœ.  Juss. 

•* 

Nous  trouvons  dans  cette  famille  des  plantes  herbacées, 
ou  des  arbustes,  à feuilles  alternes,  simples  et  entières  , 
a fleurs  solitaires , axillaires  ou  en  épis.  Chacune  se 
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compose  d’un  calice  de  quatre  à cinq  sépales  , imbri- 
qués latéralement  avant  l’épanouissement  de  la  fleur,  et 
dont  deux,  quelquefois  plus  intérieurs  , sont  pétaloïdes  et 
colorés  ; la  corolle  est  formée  de  deux  à cinq  pétales , 
tantôt  distincts,  tantôt  réunis  ensemble  par  le  moyen  des 
filets  staminaux , qui  forment  un  tube  fendu  d’un  côté. 
Les  étamines  , généralement  au  nombre  de  huit , sont 
monadelphes  5 leur  andropbore  est  divisé  supérieure- 
ment en  deux  phalanges  , portant  chacune  quatre  an- 
thères uniloculaires  , et  s'ouvrant  en  général  par  leur 
sommet.  Plus  rarement  les  étamines  sont  au  nombre  de 
deux  à quatre  et  libres.  L’ovaire  est  quelquefois  accom- 
pagné à sa  base  par  un  disque  hypogyne  et  unilatéral, 
ou  formé  de  deux  appendices  latéraux  et  lamelleux-,  il 
offre  deux  , plus  rarement  une  ou  trois  loges  , conte- 
nant chacune  un  ou  deux  ovules.  Le  style  est  long , 
ordinairement  recourbé,  et  portant  un  stigmate  creux  , 
bilobé  ou  unilatéral.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  une 
drupe.  Dans  le  premier  cas,  il  est  à deux  loges  mono- 
spermes , et  s’ouvre  en  deux  valves  septifères  ; dans  le 
second  cas,  il  est  uniloculaire,  monosperme  et  indéhis- 
cent. Les  graines  sont  pendantes , en  général  accompa- 
gnées d’une  sorte  de  caroncule  ou  d’arille  de  forme  va- 
riée. Leur  embryon  est  tantôt  placé  dans  un  endosperme 
charnu , et  tantôt  dépourvu  d’endosperme. 

Le  genre  Poljgala  avait  d’abord  été  placé  par  M.  de  Jussieu  dans  la  fa- 
mille des  Pédiculaires.  Mon  père,  en  faisant  voir  que  sa  corolle  était  véri- 
tablement polypetale,  a le  premier  indiqué  la  nécessité  d’en  former  une 
famille  distincte,  que  M.  de  Jussieu  a établie  plus  tard  sous  le  nom  de  Poly- 
. galées.  Cette  famille  se  rapproche  par  la  forme  générale  de  sa  fleur  des  Légu- 
: mineuses  et  des  Fumariacees;  mais  par  ses  caractères  elle  doit  être  placée  dans 
le  voisinage  des  Droséracées  et  dès  Trémandrées  de  M.  R.  Erown.  Outre  le 
.genre  Polygala  , on  compte  encore  dans  cette  famille  les  genres  Snlomonia  , 

I j ! Comesperma , Bcidierci,  Soulcunca , Krameria , etc. 
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CENTT  QUINZIÈME  FAMILLE. 

trémandrées.  Tremandreœ.  R.  Brown. 

Cette  petite  famille,  formée  des  deux  seuls  genres  Tre- 
mandra  et  Tetrcitheca , se  compose  d’arbustes  ayant  le 
port  des  Bruyères,  tous  originaires  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, portant  des  feuilles  alternes  ou  verticillées,  sans 
stipules,  simples  ou  dentées  , et  souvent  garnies  de  poils 
glanduleux.  Leurs  fleurs  sont  axillaires  et  solitaires,  ayant 
un  calice  de  quatre  à cinq  sépales  inégaux  , rapprochés 
en  forme  de  valves , avant  l’épanouissement  de  la  fleur,  et 
caducs.  La  corolle  se  compose  de  quatre  à cinq  pétales 
égaux , alternes  avec  les  sépales,  plus  longs  que  les  éta- 
mines. Celles-ci , au  nombre  de  huit  à dix,  sont  placées 
par  paire  en  face  de  chaque  pétale  \ leurs  anthères  , qui 
offrent  deux  ou  quatre  loges , s’ouvrent  à leur  sommet 
par  un  petit  trou  ou  une  sorte  de  tube.  L’ovaire  est 
ovoïde,  comprimé,  à deux  loges,  contenant  chacune  deux 
à trois  ovules  pendans.  Le  style  se  termine  par  un  ou 
deux  stigmates , et  le  fruit  est  une  capsule  comprimée  , 
biloculaire , s’ouvrant  en  deux  valves  septifères  sur  le 
milieu  de  leur  face.  Les  sraines,  insérées  au  haut  de  la 
cloison , sont  terminées  par  un  appendice  caronculi  - 
forme.  L’embryon  est  dressé  dans  un  endosperme  charnu. 

Cette  famille  a de  nombreux  rapports  avec  les  Polvgalees,  dont  elle  dif- 
fère par  ses  étamines  libres,  ses  anthères  à deux  ou  quatre  loges,  sa  corolle 
régulière,  et  avec  les  Droséracées,  dont  elle  se  distingue  par  ses  anthères,  les 
loges  de  son  ovaire,  qui  ne  contiennent  que  deux  ou  trois  ovules,  etc. 

CENTT  SEIZIÈME  FAMILLE. 

* fumariacées.  Fumariaceœ.  DC. 

Les  Fumariacées  sont  toutes  des  plantes  herbacees  non 
lactescentes,  ayant  des  feuilles  alternes  et  décomposées 
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en  un  grand  nombre  de  segmens  étroits*,  des  fleurs  assez 
petites,  généralement  disposées  en  épis' terminaux.  Leur 
calice  se  compose  de  deux  sépales  très-petits , opposés , 
planes  et  caducs  *,  la  corolle  est  irrégulière  , tubuleuse  , 
formée  de  quatre  pétales  inégaux,  quelquefois  légèrement 
soudés  entr’eux  à leur  base*,  le  supérieur,  qui  est  le  plus 
grand , se  termine  à sa  partie  inférieure  par  un  éperon 
court  et  recourbé,  Les  étamines,  au  nombre  cle  six,  sont 
diadelplies,  c’est-à-dire  formant  deux  andropbores,  qui 
portent  chacun  à leur  sommet  trois  antlieres  , savoir  . une 
moyenne  à deux  loges  et  deux  latérales  uuiloculaiies.  L o- 
vaire  est  uniloculaire  et  contient  quatre  ou  un  grand 
nombre  d’ovules  attachés  à deux  trophospermes  longitu- 
dinaux, correspondant  à chaque  suture.  Le  style  est 
court,  surmonté  dun  stigmate  déprimé.  Le  fruit  est  tan- 
tôt un  akène  globuleux,  monosperme  par  avortement, 
tantôt  une  capsule  quelquefois  vésiculeuse,  polysperme, 
et  s’ouvrant  en  deux  valves.  Les  graines  sont  globuleuses, 
munies  cl’une  caroncule,  et  contenant,  dans  un  endo- 
sperme  charnu,  un  embryon  petit,  un  peu  latéral,  quel- 
quefois recourbé  et  placé  transversalement. 

Cette  famille,  composée  du  genre  Fumaria  et  des  genres  établis  avec  ses 
diverses  espèces,  comme  Corydalis,  Diclytva , Cysticapnos , etc.,  se  distin- 
gue des  Papavéracées  par  l’absence  du  suc  laiteux,  lai  corolle  irrégulière  et 
les  six  étamines  diadelpbes. 

CENT  DIX-SEPTIÈME  PAMIIIE. 

* papavéracées.  Papaveraceœ. — Papaveracearwn  gen.  J. 

Poclophyllearum  gen.  DG. 

Plantes  herbacées  ou  plus  rarement  sous-arbrisseaux  a 
feuilles  alternes , simples , ou  plus  ou  moins  profondément 
découpées,  remplies  en  général  d’un  suc  laiteux  blanc 
ou  jaunâtre.  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  en 
cymes  ou  en  grappes  rameuses.  Le  çalice  est  formé  de 


5l8  familles  naturelles. 

deux,  très-rarement  de  trois  sépales  concaves  et  très- 
caducs.  La  corolle,  qui  manque  quelquefois,  se  compose 
de  quatre,  très-rarement  de  six  pétales,  planes,  chiffon- 
nés et  plissés  avant  leur  épanouissement.  Les  étamines, 
en  très-grand  nombre,,  sont  libres.  L’ovaire  est  ovoïde  ou 
globuleux , ou  étroit  et  comme  linéaire  : à une  seule  lo<m 
contenant  un  très-grand  nombre  d'ovules  attachés  à des 
tropliospermes  saillans , sous  la  forme  de  lames  ou  de 
fausses  cloisons.  Le  style,  très-court  ou  à peine  distinct, 
se  termine  par  autant  de  stigmates  qu’il  y a de  tropho- 
spermes.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  couronnée  par 
le  stigmate,  indéhiscente,  ou  s’ouvrant  par  de  simples 
pores  au-dessous  du  stigmate  ; ou  bien  elle  est  allongée 
en  forme  de  silique,  s’ouvrant  en  deux  valves,- ou  se 
rompant  transversalement  par  des  articulations.  Les  grai- 
nes, ordinairement  fort  petites,  se  composent  d’un  tégu- 
ment propre  , portant  quelquefois  une  sorte  de  petite 
caroncule  charnue , d’un  endosperme  également  charnu, 
dans  lequel  est  placé  un  très-petit  embryon  cylindrique. 

M.  de  Jussieu  avait  réuni  dans  ses  Papavéracées  le  genre  Furnaria,  qui, 
mieux  étudié,  est  devenu  le  type  d'une  famille  distincte.  Les  genres  de  Pa- 
pavéracées sont  : Papaver,  Argernone , Meconopsis , Sanguinaria , Bocco- 
ma  , Bœrneria  , Glauciurn  , Chclidonium  , et  Hypecoum. 

Nous  réunissons  à cette  famille  le  Podophyllum  et  le  J effersonia , qui  for- 
ment l’une  des  tribus  de  la  famille  des  Podophyllées  de  M.  de  Candolle , 
famille  dans  laquelle  ce  professeur  célèbre  réunit  en  outre  des  deux  genres 
mentionnés  ici,  le  Cabomba  et  Y Ifydropeltis , qui  forment  une  famille  tout-à- 
fait  distincte  et  appartenant  aux  Monocotylédons.  Voy.  Cabombées. 

• ' V 

CENT  DIX-HUITIÈME  FAMILLE. 

* crucifères.  Cruciferœ , Juss. 

L’une  des  familles  les  plus  grandes  et  des  plus  naturel- 
les du  règne  végétal , composée  de  plantes  herbacées  ou 
quelquefois  soufrutescentes,  croissant  pour  la  plupart  en 
Europe.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  ou  plus  ou 
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moins  profondément  incisées  5 leurs  fleurs , disposées  en 
épis  ou  grappes  simples  ou  paniculées.  Le  calice  est  formé 
de  quatre  sépales  caducs  , et  dont  deux  sont  quelquefois 
bossus  à leur  base  5 la  corolle  se  compose  de  quatre  pétales 
onguiculés , opposés  en  croix  ( de  là  le  nom  de  Crucifères). 
Les  étamines,  au  nombre  de  six,  sont  tétradynames,  c’est- 
à-dire  qu’il  y en  a quatre  plus  grandes  rapprochées  deux 
par  deux  et  deux  plus  courtes  et  opposées.  A la  base  des 
étamines  on  trouve  sur  le  réceptacle  deux  ou  quatre  glan- 
des , dont  une  entre  chaque  paire  des  grandes  étamines  et 
une  plus  grande  sur  laquelle  est  imposée  chaque  petite 
étamine.  L’ovaire  est  plus  ou  moins  allongé,  à deux  loges 
séparées  par  une  fausse  cloison.  Chaque  loge  contient  un 
ou  plusieurs  ovules  attachés  au  bord  externe  de  la  cloison 
membraneuse,  qui  n’est  qu’un  prolongement  des  deux 
tropliospermes  suturaux.  Le  style  est  court  ou  presque 
uul,  et  semble  une  continuation  de  la  cloison  5 il  se  termine 
par  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  silique  ou  une  si- 
licule , d’une  forme  variable  , indéhiscente  ou  s’ouvrant 
en  deux  valves.  Les  graines  sont  attachées  de  chaque  côté 
de  la  cloison.  Leur  embryon  est  immédiatement  recouvert 
paP  le  tégument  propre  5 il  est  plus  ou  moins  recourbé  sur 
lui-même. 

Les  genres  qni  composent  cette  famille  sont  extrêmement  nombreux. 
Linné  les;  divisait  en  deux  ordres , suivant  que  le  fruit  était  une  silicnle  ou 
une  silique.  Dans  le  premier  on  trouve  entre  autres  les  genres  Lepidium , 
Thlaspi,  Isatis , Mjragrum,  Cochlearia,  Iberis , Lunaria , etc.  Dans  le  se- 
cond les  genres  Cheiranthus , Sisjmbriuin  , Hesperis , Brassica , JLruca , Si- 
napis , etc. 

CENT  DIX-NEUVIÈME  FAMII.I.E. 

* capparidées.  Capparideœ. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  végétaux  ligneux 
qui  portent  des  feuilles  alternes,  simples  ou  digitées,  ac- 
compagnées à leur  base  de  deux  stipules  foliacées  $ leurs 
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fleurs  sont  terminales,  en  forme  d’épis  ou  dô  grappes,  ou 
axillaires  et  solitaires  -,  leur  calice  se  compose  de  quatre 
sépales  caducs,  très-rarement  soudés  ensemble  par  leur 
base  ; la  corolle,  formée  de  quatre  h cinq  pétales  égaux  ou 
inégaux;  les  étamines  sont  tantôt  en  nombre  défini,  tan- 
tôt et  plus  souvent  en  nombre  indéfini  ; l’ovaire  est  simple  , 
souvent  élevé  sur  un  support  plus  ou  moins  allongé,  qu’on 
nomme  podogyne  , à la  base  duquel  sont  insérés  les  éta- 
mines et  les  pétales  ; il  offre  une  seule  loge  contenant  plu- 
sieurs trophospermes  saillans  sous  la  forme  de  lames  ou 
fausses  cloisons,  portant  un  grand  nombre  d’ovules.  Le 
fruit  est  sec  ou  charnu.  Dans  le  premier  cas , c’est  une 
sorte  de  silique  plus  ou  moins  allongée,  s’ouvrant  en  deux 
valves  comme  dans  la  plupart  des  crucifères.  Dans  le  se- 
cond cas,  c’est  une  baie  uniloculaire  et  polysperme,  dont 
les  graines  sont  ou  pariétales  , ou  semblent  éparses  dans 
la  pulpe  qui  remplit  le  fruit.  Ces  graines  sont  en  général 
réniformes  composées  d’un  épisperme  sec  et  comme  crus- 
tacé , qui  recouvre  immédiatement  un  embryon  un  peu 
recourbé  et  dépourvu  d’enclosperme. 

Parmi  les  genres  qui  composent  cette  famille , nous  citerons  les  snivans  : 
Capparis , Cratceva  , Morisohia  , B o scia , Cleome , etc.  M.  de  Jussieu  avait 
placé  dans  sa  famille  des  Capparidées  plusieurs  genres  qui  sont  devenus  les 
types  de  familles  distinctes.  Ainsi  le  Réséda  forme  la  famille  des  RêsÉdacÉes  ; 
les  Drosera,  Parnassia , Aldrovanda  et  Dionœa,  les  DrosÉracÉes  ; le 
Marcgravia  et  le  Norantea,  les  Marcgraviacees. 

Les  Capparidées  ont  les  rapports  les  plus  intimes  avec  les  Crucifères, 
mais  elles  en  diffèrent  par  leurs  feuilles  munies  de  stipules  ; leurs  étamines 
nombreuses  et  la  structure  de  leur  fruit. 


CEMT  VINGTIÈME  FAMIILÏ. 

* résédAcées.  Resedaceœ.  DC. 

Plantes  généralement  herbacées,  rarement  soufrutes- 
centes  , à feuilles  alternes  , sans  stipules  , souvent  munies 
de  deux  glandes  à leur  base.  Les  fleurs  forment  des  épis 
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simples  et  terminaux.  Le  calice  présente  de  quatre  à six 
divisions  profondes  et  persistantes.  La  corolle  se  compose 
d’un  même  nombre  de  pétales  alternes  avec  les  sépales  du 
calice.  Ces  pétales  sont,  en  général,  composés  de  deux 
parties , l’une  inférieure  entière,  l’autre  supérieure  divisée 
en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  lanières  ; les 
étamines  sont  généralement  en  nombre  indéterminé  ( de 
quatorze  à vingt-six),  leurSlilamens  sont  libres  'et  hypogynes; 
leurs  anthères  à deux  loges,  s’ouvrant  chacune  par  un  sillon 
longitudinal.  En  dehors  des  étamines , c’est-à-dire  entre 
les  pétales  et  les  filets  on  trouve  une  sorte  de  godet  an- 
nulaire, glanduleux,  plus  élevé  du  côté  supérieur,  et  for- 
mant ainsi  un  disque  hypogyne  d’une  nature  particulière. 
Le  pistil,  légèrement  stipité  à sa  base,  paraît  formé  de  la 
réunion  intime  de  trois  carpelles,  et  se  termine  supérieure- 
ment par  trois  cornes  portant  chacune  un  stigmate  à son 
sommet.  Cet  ovaire  offre  une  seule  loge  ouverte  à son  som- 
met, contenant  un  grand  nombre  d’ovules  attachés  à trois 
trophosperm.es  pariétaux  , qui  offrent  le  caractère  remar- 
quable de  ne  point  correspondre  aux  stigmates,  mais  d’al- 
terner avec  eux.  Le  fruit,  très-rarement  charnu,  est  ordi- 
nairement une  capsule,  plus  ou  moins  allongée,  ouverte 
naturellement  à son  sommet,  qui  se  termine  par  trois  an- 
gles, à une  seule  loge  , et  dont  les  graines  sont  rangées  sur 
trois  tropliospermes  pariétaux.  Ces  graines , très-souvent 
réniformes,  sont  composées  d’un  tégument  assez  épais,  d’un 
endosperme  charnu  très-mince  et  d’un  embryon  recourbé 
en  forme  de  fer  à cheval. 

Cette  famille  ne  se  compose  qne  du  genre  Réséda  et  de  Y Ochradcnus  àe  M.De- 
lile.  Le  genre  Réséda  avait  ete  placé  par  M.  de  Jussieu  dans  la  famille  des 
Capparidées,  et  il  faut  convenir  en  effet  qu’il  a plusieurs  points  de  contact 
avec  cette  famille,  et  en  particulier  avec  le  genre  Clcome.  Mais  M.  Tristan 
{sinn.  du  Mus.  d Ihst.  nat. , t.  xvin , p.  392)  en  a formé  le  type  d’une  fa- 
mille distincte,  adoptée  par  M.  de  Candolle,  et  placée  par  le  premier  de 
ces  botanistes,  entre  les  Passiflorées  et  les  Cistées,  mais  néanmoins  plus 
piès  de  ces  dernières.  Dans  ses  Collectanea  ho  Cari  ica,  t.  xx.li,  M.  J.  Lindlcy 
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a donné  une  explication  tout-à-fait  différente  de  la  fleur  du  Réséda.  Pour 
ce  botaniste,  le  calice  est  utr  involncre  commun,  chaque  pétale  est  une  fleur 
stérile , et  le  nectaire  ou  disque  est  un  calice  propre  qui  environne  une 
fleur  hermaphrodite  composée  des  étamines  et  du  pistil;  d’après  cette  ma- 
nière de  voir,  M.  Lindley  rapproche  les  Résédacées  des  Ephorbiacées , qui 
offrent  une  disposition  à peu  près  analogue.  Mais  néanmoins  nous  croyons 
que  cette  famille  ne  saurait  être  éloignée  des  Capparidées  et  des  Cistées. 

CENT  VINGT-UNIÈME  FAMILLE. 

flAcourtianées.  Flacourtïaneœ.  Rich.  — Bixinées. 

Kunth. 

Arbrisseaux  à feuilles  alternes  simples , entières  souvent 
coriaces,,  persistantes  et  dépourvues  de  stipules  5 à fleurs 
pédonculées  et  axillaires  , souvent  unisexuées  et  dioiques, 
d’autres  fois  hermaphrodites.  Leur  calice  est  formé  de  trois 
à sept  sépales  distincts  ou  légèrement  soudés  par  leur  base } 
la  corolle,  qui  manque  quelquefois,  se  compose  de  cinq  ou 
sept  pétales  alternant  avec  les  sépales.  Les  étamines,  en 
nombre  défini  ou  indéfini,  ont  leurs  filets  libres,  leurs  an- 
thères à deux  loges  ; ces  étamines  sont,  ainsi  que  la  corolle, 
insérées  au  pourtour  d’un  disque  hypogyne  et  annulaire, 
qui  manque  rarement.  L’ovaire  est  sessile  ou  stipité,  glo- 
buleux, à une  seule  loge  dans  tous  les  genres  de  la  famille, 
excepté  dans  le  Flacouvtia  , qui  en  offre  de  six  à neuf. 
Dans  le  premier  cas , il  renferme  un  assez  grand  nombre 
d’ovules  attachés  à des  tropliospermes  pariétaux  dont  le 
nombre  est  le  même  que  celui  des  stigmates  ou  des  lobes 
du  stigmate.  Le  fruit  est  uniloculaire  , excepté  dans  le 
Flacourtia ,-  il  est  indéhiscent  ou  déhiscent , et  les  valves 
portent  chacune  un  trophosperme  sur  le  milieu  de  leur 
face  interne.  En  général,  le  tégument  propre  de  la  graine 
est  charnu  , et  l’embryon  , qui  est  homotrope  , droit , est 
placé  au  centre  d’un  endosperme  charnu. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  ne  nous  paraissent  point  encoie 
bien  définitivement  détei’minés.  Leur  caractère  essentiel  consiste  dans  des 
placentas  pariétaux , simples  ou  plus  souvent  étalés  et  ramifiés  sous  la 
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forme  de  veines  qui  tapissent  la  paroi  interne  de  l’ovaire,  comme  nous  l’a- 
vous  déjà  fait  remarquer  dans  la  tribu  des  Butomées  de  la  famille  des  Alis- 
macées.  Peut-être  serait-il  convenable  de  réunir  aux  Flacourtiacées  la  famille 
desBixinécs,  établiepar  notre  savant  ami  le  professeur  Kunth,  et  qui  ne  nous 
parait  point  en  différer  sensiblement.  Les  genres  principaux  qui  composent 
les  Flaconrtianécs  sont  : Flacourtia  , Roumea  , Kiggellaria  , Erythrosper- 
mum , etc.  Cette  famille  a du  rappport  avec  lçs  Capparidées,  dont  elle  diffère 
surtout  par  son  embryon  pourvu  d’un  endosperme  charnu,  et  par  ses  grai- 
nes insérées  sur  le  milieu  et  non  sur  le  bord  des  valves.  Elle  a aussi  quel- 
que affinité  avec  les  Cistees  et  les  Tiliacées. 

CENT  VINGT-DEUXIÈME  FAMILLE. 

* cistées.  Cisteœ.  DC.  — Cistorum  généra.  Juss. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles  ou  vivaces  , ou 
des  arbustes  ligneux  , portant  des  feuilles  souvent  oppo- 
sées entières  , et  parfois  munies  de  deux  stipules  $ des 
fleurs  axillaires  ou  terminales , solitaires  ou  en  épis , en 
grappes  ou  en  sertules.  Leur  calice  est  à trois  ou  cinq  di- 
visions très-profondes,  tantôt  égales,  tantôt  inégales  et 
deux  étant  plus  extérieures  ; leur  corolle  à cinq  pétales 
chiffonnés  très-caducs  , étalés  en  rose  et  sessiles  5 les  éta- 
mines fort  nombreuses  et  libres  5 l’ovaire  globuleux , ra- 
rement uniloculaire  , plus  souvent  à cinq  ou  dix  loges  , 
contenant  plusieurs  ovules  insérés  au  bord  interne  des 
cloisons.  Dans  l’ovaire  uniloculaire,  les  ovules  s’attachent 
à des  trophospermes  pariétaux.  Le  style  et  le  stigmate  sont 
simples.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  enveloppée 
dans  le  calice  , qui  est  persistant  , offrant  une  , trois , 
cinq  ou  même  dix  loges , et  s’ouvrant  en  trois , cinq  ou  dix 
valves  , portant  chacune  une  des  cloisons , ou  un  des  tro- 
phospermes sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Les  graines, 
assez  nombreuses  dans  chaque  loge , contiennent  un  em- 
bryon plus  ou  moins  recourbé , ou  roulé  en  spirale  dans 
un  endosperme  charnu. 

Cette  petite  famille  ne  se  compose  que  des  genres  Cistus  et  Helianthe- 
mum,  Telle  qu’elle  avait  été  établie  pat  M»  de  Jussieq  dans  son  Généra. 
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plantaruin , elle  renfermait  les  genres  Viola , Piparca  , Piriqueta  et  Tachi- 
bota  , qui  forment  aujourd’hui  la  famille  des  Violariées. 

CENT  VINGT-TROISIÈME  FAMILLE. 

* droséracées.  Drosei'acecc,  DC. 

Plantes  herbacées , annuelles  ou  vivaces , rarement  sou- 
frutescentes  , ayant  des  feuilles  alternes  , souvent  munies 
de  poils  glanduleux  et  pédicellés , et  roulées  en  crosse 
avant  leur  développement.  Leur  calice  est  monosépale,  à 
cinq  divisions  profondes,  ou  à cinq  sépales  distincts;  leur 
corolle,  de  cinq  pétales  planes  et  réguliers  ; les  étamines 
au  nombre  de  cinq , quelquefois  de  dix , alternent  avec 
les  pétales,  et  sont  libres;  quelquefois  on  trouve  en  face 
de  chaque  pétale  des  appendices  de  forme  variée.  Ces 
étamines  sont  généralement  périgynes  et  non  hypogynes, 
comme  on  l’a  dit  jusqu’à  présent.  L’ovaire  est  à une 
seule  loge  , rarement  à deux  ou  trois  ; dans  le  pre- 
mier cas , il  contient  uti  grand  nombre  d’ovules  attachés 
à trois  ou  cinq  trophosperm.es  pariétaux , simples  ou 
bifides;  dans  le  second  cas,  les  cloisons  paraissent  for- 
mées par  les  tropliospermes  saillans  en  forme  de  larmes, 
et  qui  se  rencontrent  et  s’unissent  au  centre  de  l’ovaire. 
Les  stigmates , généralement  en  même  nombre  que  les 
tropliospermes  ou  que  les  loges,  sont  sessiles  et  rayon- 
nans.  Le  fruit  est  une  capsule  à une  ou  plusieurs  loges, 
s’ouvrant  seulement  par  sa  moitié  supérieure  en  trois , 
quatre  ou  cinq  valves , portant  sur  le  milieu  de  leur  face 
interne  un  des  tropliospermes.  Les  graines,  souventrecou- 
vertes  d’un  tissu  lâche , contiennent  un  embryon  dressé, 
presque  cylindrique , dans  l’intérieur  d’un  endosperme 
mince  qui  manque  quelquefois. 

Les  genres  rapportés  à cette  famille  par  M.  de  Candolle  sont  Drosera , Al- 
drovanda , Romanzofjia , Byblis  , Roridula  , Drosophyllum , Dionœa  et  Par- 
nassia.  Mais  en  traitant  avec  quelques  détails  des  caractères  de  cette  fatüille } 
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dans  le  tome  5 du  Dictionnaire  classique  d’ Histoire  naturelle  , article  Drosé- 
racées,  p.  624,  nous  avons  fait  voir  que  l’on  doit  en  retrancher,  i°  le 
Dionœ’a,  qui  a l’insertion  réellement  hypogyne  et  les  graines  toutes  attachées 
au  fond  de  la  capsule,  et  qui  se  rapproche  peut-etre  davantage  des  Hypéri- 
céès;  20  le  Romanzoffia,  qui  appartient  aux  Scrophulariées. 

La  famille  des  Droséracées  diffère  deSj  Violariées,  dont  elle  se  rapproche 
beaucoup , par  son  insertion  périgyne , l’absence  des  stipules  et  la  régularité 
constante  de  la  fleur,  etc. 

CENT  VINGT-QUATRIÈME  FAMILLE . 

* violakiées.  Violarieœ.  DC. 

Herbes  ou  arbustes  à feuilles  alternes,  très- rarement 
opposées,  munies  de  deux  stipules  persistantes.  Lesfleuis 
sont  axillaires  pédonculées.  Le  calice  se  compose  de  cinq 
sépales  libres,  ou  légèrement  soudes  entr  eux  a leur  base, 
qui  se  prolonge  quelquefois  au-dessous  de  leur  point 
d’attache,  et  qui  sont  égaux  ou  inégaux.  Là  corolle  se 
compose  de  cinq  pétales  inégaux,  dont  1 inferieur  se  pro- 
longe à sa  base  en  un  éperon  plus  ou  moins  allonge } 
très-rarement  la  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  régu- 
liers. Les  étamines,  au  nombre  de  cinq  , sont  presque  ses- 
siles , rapprochées  et  contiguës  latéralement  entr  elles  , 
à deux  loges  introrses  \ les  deux  qui  sont  placées  vers  le 
pétale  inférieur,  offrent  assez  souvent  un  appendice  en 
forme  de  corne  recourbée,  qui  naît  de  leur  partie  dorsale 
et  se  prolonge  dans  l’éperon.  L’ovaire  est  globuleux  uni- 
loculaire , contenant  un  grand  nombre  d’ovules  attaches 
à trois  trophosperm.es  pariétaux.  Le  style  est  simple,  un 
peu  coudé  à sa  base,  renflé  vers  sa  partie  supérieure, 
qui  se  termine  par  un  stigmate , un  peu  latéral , et  ofïrant 
une  petite  fossette  semi  - circulaire.  Le  fruit  est  mie 
capsule  uniloculaire,  s’ouvrant  en  trois  valves,  qui  cha- 
cune portent  un  trophosperme  sur  le  milieu  de  leur  face 
interne.  Les  graines  contiennent  un  embryon  dressé  dans 
un  endosperme  charnu. 
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Les  Violariées  j qui  se  composent  des  genres  Violai  Ionidium , Ujba?i- 
thus , Noiseuia  , Conhoria  , Alsodeia , etc. , se  distinguent  surtout  des  Cis- 
tées  par  leur  corolle  irrégulière,  leurs  cinq  étamines,  leur  stigmate  renflé  et 
concave , etc.  Elles  ont  aussi  des  rapports  avec  les  Polygalées  , les  Droséra- 
cées,  etc. 

CENT  VINGT-CINQUIÈME  FAMILLE. 

* frankéniacées.  Frankeniacece.  Aug.  Saint-Hilaire. 

Les  Frankéniacées  sont  herbacées  ou  frutescentes,  leurs 
feuilles  sont  alternes  ou  verticillées  , entières  ou  dentées 
en  scie,  avec  des  nervures  latérales  très-rapprochées , 
munies  à leur  base  de  deux  stipules^  qui  manquent  seu- 
lement dans  le  genre  Frankenia.  Les  fleurs  sont  axillaires 
disposées  en  grappes  simples  ou  composées , ou  en  pani- 
cules.  Ces  fleurs  sont  hermaphrodites.  Leur  calice  est 
formé  de  cinq  sépales,  légèrement  soudés  à leur  base  ; la 
corolle  de  cinq  pétales , égaux  ou  inégaux.  Dans  le  genre 
Sauvagesia , on  observe  de  plus  un  verticille  de  filamens 
renflés  en  massue,  et  une  corolle  intérieure  qui  existe 
aussi  dans  le  genre  Luxemburgia.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  cinq , de  huit , ou  indéfinies  5 elles  sont 
libres,  leurs  anthères  sont  à deux  loges  extrorses,  qui 
s’ouvrent  par  une  fente  longitudinale  ou  un  pore.  L’ovaire 
est  ovoïde  allongé,  ou  trigqne,  souvent  placé  sur  un 
disque  hypogyne  5 il  offre  une  seule  loge,  contenant  trois 
trophospermes  pariétaux,  portant  chacun  un  assez  grand 
nombre  d’ovules.  Le  style  est  grêle  terminé  par  un 
stigmate  extrêmement  petit.  Le  fruit  est  une  capsule  re- 
couverte par  le  calice  ou  par  la  corolle  intérieure,  à 
une  seule  loge  qui  s’ouvre  en  trois  valves  , dont  les  bords, 
légèrement  rentrans  , forment  trois  cloisons  incomplètes, 
portant  les  graines.  Celles-ci  , au  centre  d’un  endosperme 
charnu.,  contiennent  un  petit  embryon  axile,  cylindrique 
et  liomotrope. 
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Cette  petite  famille  se  compose  des  genres  Franhsnia,  Lcivradia  , Sam’à- 
tresia  et  Luxemburgia.  Elle  a les  plus  grands  rapports  avec  les  Cistées,  les 
Violacées  et  les  Droséracées  ; mais  elle  en  diffère  surtout  par  le  mode  de  dé- 
hiscence de  ses  capsules,  dont  les  valves  portent  les  graines  sur  leurs  bords 
rentrans , tandis  que  les  placentas  sont  placés  sur  le  milieu  de  la  face  in- 
terne des  valves  dans  les  familles  précédentes. 

CENT  VINGT-SIXIEME  FAMILLE. 

* cahyophyllées.  Cary  ophy  lie  œ.  Juss. 

\ 

Les  Caryophyllées  sont  herbacées,  rarement  soufrutes- 
centes  à leur  hase  ; leurs  tiges  sont  souvent  noueuses  et 
articulées;  leurs  feuilles,  opposées  ou  verticillées , sont 
simples  ; les  fleurs , généralement  hermaphrodites,  sont 
terminales  ou  axillaires.  Leur  calice  se  compose  de  cjuatre 
à cinq  sépales  distincts  ou  soudés  entr’eux,  et  formant 
un  tube  cylindrique  ou  vésiculeux , simplement  denté  à 
son  sommet;  la  corolle,  de  cinq  pétales,  ordinairement 
onguiculés  à leur  base,  manque  très-rarement  ; le  nom- 
bre des  étamines  est  en  général  égal  ou  double  des  pé- 
tales ; dans  ce  dernier  cas,  cinq  sont  alternes  avec  les 
pétales,  et  cinq  leur  sont  opposées  et  se  soudent  inférieu- 
rement avec  les  onglets;  toutes  sont  insérées  à un  disque 
hyP°Syne  CIU^  supporte  l’ovaire.  Celui-ci  présente  depuis 
une  jusqu’à  cinq  loges  ; il  est  uniloculaire  ; les  ovules,  qui 
sont  nombreux,  sont  attachés  à un  trophosperme  central; 
quand  il  est  pluriloculaire,  les  ovules  sont  attachés  à 
l’angle  interne  de  chaque  loge;  les  styles  varient  de  deux 
à cinq , et  se  terminent  chacun  par  un  stigmate  subulé.  Le 
fruit  est  une  capsule  , très-rarement  une  baie,  ayant  d’une 
à cinq  loges  polyspermes.  Cette  capsule  s’ouvre  , soit 
par  son  sommet,  au  moyen  de  petites  dents  qui  s’écar- 
tent les  unes  des  autres,  soit  par  des  valves  complètes. 
Les  graines  sont  tantôt  planes  et  membraneuses , tantôt 
arrondies.  Elles  contiennent  un  embryon  recourbé  ou 
comme  roulé  autour  d’un  endospermé  farineux. 
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Plusieurs  genres , d’abord  placés  dans  cette  famille',  en  ont  été  retirés  et 
réunis  à quelques  autres,  tirés  de  la  famille  des  Amarantbacées,  forment  la 
nouvelle  famille  des  Paronyebiées , qui  se  distingue  surtout  par  son  inser- 
tion périgynique;  tels  sont  les  genres  Polycarpon , Lœfflingia,  Minuartia  , 
Queria.  Les  genres  Linum  et  Lechea , dont  on  avait  fait  la  famille  des  Li- 
nacées,  ont  été  réunis  aux  Géraniacées.  Le  Frankenia  est  devenu  le  type  de 
la  famille  des  Frankéniacées;  le  Sarothra  a été  reporté  dans  les  Hypéri- 
cinées. 

On  peut  diviser  en  deux  tribus  les  genres  de  cette  famille /savoir  : 

i°  Les  Dianthees,  qui  ont  un  calice  monosépale  tubuleux;  des  pétales 
longuement  onguiculés  : Dianthus  , Silene , Lychnis , A grostemma  , Cucu- 
balus , etc. 

2°  Les  Alsinées , dont  le  calice  est  étalé  et  les  pétales  sans  onglet  : Arena- 
ria,  Alsine  ,Spergula  , Cerastium  , Mollugo , etc. 

QUATORZIÈME  CLASSE. 

PÉRIPÉTALIE  (i). 

CENT  VINGT-SEPTIÈME  FAMILLE. 

* PAitONYCHiÉEs.  Paronrchiœ.  Aug.  St.-IIil. 

Plantes  herbacées  ou  soufrutescentes , portant  des 
feuilles  opposées,  souvent  conuées  par  leur  base,  avec  ou 
sans  stipules  j des  fleurs  très-petites , axillaires  ou  termi- 
nales, nues  ou  accompagnées  de  bractées  scarieuses.  Leur 
calice,  monosépale , souvent  persistant , offre  cinq  divi- 


(r)  Indépendamment  des  familles  dont  nous  avons  tracé  les  caractères , plu- 
sieurs autres  appartiennent  aussi  à la  meme  classe.  Mais  comme  leurs  carac- 
tères ne  sont  pas  encore  bien  parfaitement  déterminés , ou  qu’elles  ne  se 
composent  que  d’un  très-petit  nombre  de  genres,  nous  avons  cru  devoir  les 
négliger  dans  un  livre  de  la  nature  de  celui-ci.  Telles  sont,  i°  les  Escallo- 
nées  (R.  Brown),  voisines  des  Saxifragées;  20  les  Stackhousées  (R.Brown), 
qui  ne  se  composent  que  du  genre  Stackhonsia;  3°les  Chailrétiées  (R.  Brown); 
4°  et  les  àquilarinées  (R.  Brown),  intermédiaires  entre  les  Rbamnéeset  les 
Térébenthacées , et  qui  comprennent , les  premières  les  genres  Chailletia , 
Leucosia  et  T apura,  et  les  secondes  les  genres  Aquilaria  , Ophispermum  et 
Gyrinops. 
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sîons  plus  ou  moins-  profondes  ; assez  souvent  il  forme  un 
tube  à sa  partie  inférieure,  qui  eist  souvent  épaissie  par  un 
bourrelet  glanduleux  ; les  pétales , au  nombre  de  cinq  , 
très-petits  et  squammiformes  ou  même  nuis,  sont  insérés 
au  haut  du  tube  calycinal.  Les  étamines , également  au 
nombre  de  cinq,  dont  quelques-unes  avortent  parfois, 
sont  alternes  avec  les  pétales,  et  ont  leurs  anthères  in- 
trorses.  L’ovaire  est  libre,  à une  seule  loge  contenant  un 
seulovuleplacéau  sommet  d’un  podosperme  basilaire  quel- 
quefois très-long,  et  dans  ce  cas  l’ovule  est  renversé  5 
d’autres  fois  plusieurs  ovules  sont  attachés  à un  tropbo- 
sperme  central  très-court.  Le  stigmate  est  tantôt  sessile  et 
simple,  tantôt  il  est  bifide  et  porté  sur  un  style  assez 
court.  Le  fruit  est  une  capsule  déhiscente  au  moyen  de 
valves  ou  de  fentes,  ou  bien  elle  reste  close.  Les  graines 
se  composent,  outre  leur  tégument  propre,  d’un  em- 
bryon  cylindrique  appliqué  sur  un  des  côtés  ou  roulé  au- 
tour d’un  endosperme  farineux.  La  radicule  est  toujours 
tournée  vers  le  hile. 

Cette  famille,  établie  par  M.  Àug.  de  St-Hilaire,  se  compose  de  genres  re- 
tirés des  Amarantbacés,  des  Portnlacées  et  des  Caryophyllées , dont  ils  s’é- 
loignent surtout  par  leur  insertion  périgynique,  tandis  qu’elle  est  hypogy- 
nique  dans  les  deux  autres.  Nous  avons  divise  les  genres  des  Paronycbiées 
en  deux  tribus , savoir  : 

1°  Les  Sct.Éranthèes,  qui  renferment  les  genres  qui  n’ont  pas  de  brac- 
tées, dont  les  divisions  calycinales  ne  sont  pas  scarieuses  sur  les  bords;  les 
feuilles  sans  stipules  et  connées.  Ex.  : Lœffiingia  , Miriüartia  , Queria  Scle- 
ranthus  , Mniarum  et  Larbrca. 

20  Les  Paronychiees  vraies,  dont  les  genres  ont  leurs  fleurs  munies  de 
bractées;  leurs  divisions  calycinales  scarieuses  sur  les  bords,  souvent  char- 
nues et  creusées  en  gouttière,  les  feuilles  accouqiagnées  de  stipules. 
Ex.  : Gymnocarpus , Paronjxhta  , lllccebrmn  , Anychia,  Ilerniaria,  Polycar- 
pon , Ragea , etc. 
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CENT  VINGT-HUITIÈME  FAMILLE. 

* portulacées.  Portulaceœ.  Juss. 

Plantes  herbacées , rarement  frutescentes , ayant  des 
feuilles  opposées,  quelquefois  alternes,  épaisses  et  char- 
nues , sans  stipules  3 des  fleurs  généralement  terminales. 
Leur  calice  est  en  général  formé  de  deux  sépales  plus  ou 
moins  soudés  et  souvent  comme  tubulé  à la  hase  3 la  co- 
rolle se  compose  de  cinq  pétales  libres,  ou  légèrement 
soudés  entr’eux  , et  formant  une  corolle  monopélale  5 
les  étamines  sont  en  même  nombre  que  les  pétales , insé- 
rées à leur  base , et  leur  sont  opposées  3 plus  rarement 
elles  sont  plus  nombreuses.  L’oyaire  est  libre,  ou  presque 
semi-infère,  à une  seule  loge  contenant  un  nombre  va- 
riable d’ovules  , naissant  immédiatement  du  fond  de  la 
loge  ou  attachés  à un  tropliosperme  central.  Le  style  est 
simple,  terminé  par  trois  ou  cinq  stigmates  filiformes.  Le 
fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  contenant  trois  ou 
plusieurs  graines,  et  s’ouvrant  soit  en  trois  valves,  soit 
en  deux  valves  superposées.  Les  graines,  sous  leur  tégu- 
ment propre  , souvent  crustacé , recouvrent  un  embryon 
cylindrique  qui  est  roulé  sur  un  endosperme  farineux. 

Plusieurs  genres,  d’abord  réunis  à cette  famille,  en  ont  été  retranchés. 
Ainsi  le  Tamarix  forme  la  famille  des  Tamariscinées , qui  diffère  surtout  par 
l'absence  de  l’endosperme  ; les  genres  Sclei'anthus,  Gjrnnocarpus,  et  probable- 
ment le  Telephium  et  le  Corrigiola,  ont  été  portés  dans  la  nouvelle  famille 
des  Paronychiées,  qui  n’en  diffèrent  guère  que  par  leurs  étamines  alternes  et 
non  opposées  aux  pétales  ; leur  stigmate  simple  ou  bifide  et  non  tri  ou  quin- 
quéfide.  Les  genres  qui  restent  parmi  les  Portulacées  sont  : PorCulaca , Tali- 
num  , Montia , etc. 

CENT  VINGT-NEUVIÈME  FAMILLE. 

* ficoïdées.  Ficoïdeœ.  Juss. 

Ce  sont  en  général  des  plantes  grasses  comme  les  Cras- 
sulacées , ayant  leurs  feuilles  alternes  ou  opposées  3 leurs 
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fleurs  souvent  très  - grandes , axillaires  ou  terminales. 
Chacune  d’elles  présente  un  calice  monosépale,  souvent 
campanule  et  persistant , ayant  son  limbe  quelquefois  co- 
loré, et  à quatre  ou  cinq  lobes;  une  corolle  polypétale , 
et  dont  les  pétales  sont  quelquefois  en  nombre  indéfini  , 
d’autres  fois  soudés  en  une  corolle  monopétale  ; plus  rare- 
ment la  corolle  manque.  Les  étamines  sont  généralement 
assez  nombreuses,  libres  et  distinctes.  L’ovaire  est  tantôt 
entièrement  libre  , tantôt  adhérent  par  sa  base  avec  le 
calice  -,  il  offre  de  trois  à cinq  loges,  contenant  chacune 
plusieurs  ovules  attachés  à un  trophosperme  qui  naît  de 
l’angle  interne  de  chaque  loge  ; cet  ovaire  est  surmonté 
• de  trois  à cinq  styles,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  tantôt  une  baie,  tantôt  une  capsule  en- 
vironnée par  le  calice,  à trois  ou  cinq  loges  polyspermes. 
Leurs  graines  offrent  un  embryon  roulé  autour  d’un  en- 
dosperme  farineux. 

Cette  famille  a de  très-grands  rapports  avec  les  Portulacées,  dont  elle 
diffère  par  ses  pétales  et  ses  étamines,  généralement  en  grand  nombre,  par 
: sa  pluralité  de  styles , et  son  ovaire  à trois  ou  cinq  loges  , et  non  uniloculaire 
comme  dans  les  Portulacées.  Les  genres  principaux  de  la  famille  des  Ficoi- 
1 1 dees  sont  : Reaumuria  , Mesambryanthemuin  , Nitraria , Tetragonia  , etc. 

Cette  famille,  qui,  par  son  port,  se  rapproche  des  Crassulacées,  en  diffère 
I [par  son  ovaire  simple. 


CENT  TRENTIÈME  FAMILLE. 

* saxifragées.  Saxifrageœ.  Juss.  Cunoniacece.  R.  Brown. 

Les  Saxifragées  sont  des  plantes  herbacées  , rarement 
des  arbustes  ou  des  arbres , dont  les  feuilles  sont  alternes 
ou  opposées , simples , et  quelquefois  composées , avec  ou 
sans  stipules.  Leurs  fleurs  , tantôt  solitaires  , tantôt  diver- 
sement groupées  en  épis,  en  grappes,  etc.,  offrent  un  calice 
1 monosépale  , tubuleux  inférieurement}  où  il  se  soude 
avec  1 ovaire,  terminé  supérieurement  par  trois  ou  cinq 
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divisions  5 la  corolle,  qui  manque  très-rarement,  est  formée 
de  quatre  à cinq  pétales,  quelquefois  soudés  par  leur  base  ; 
les  étamines  sont  en  général  en  nombre  double  des  pétales, 
quelquefois  en  nombre  indéfini.  L’ovaire  est  à deux  , plus 
rarement  à quatre  ou  cinq  loges;  il  est  tantôt  tout-à-fait 
libre,  tantôt  semi-infère  ou  presque  infère,  terminé  à son 
sommet  par  autant  de  styles  qu’il  y a de  loges.  Celles-ci  con- 
tiennent ordinairement  plusieurs  , très  - rarement  un  seul 
ovule.  Ces  ovules  sont  attachés  à un  tropbosperme  placé 
le  long  de  la  cloison.  Le  fruit,  qui  est  rarement  cbarnu  , 
est  en  général  une  capsule,  terminée  supérieurement  par 
deux  cornes  plus  ou  moins  allongées,  s’ouvrant  en  gé- 
néral en  deux  valves  septifèrcs.  Les  graines  offrent,  sous 
leur  tégument  propre,  un  end'osperme  charnu  qui  con- 
tient un  embryon  axile , liomotrope , quelquefois  un  peu 
recourbé. 

Cette  famille,  à laquelle  nous  réunissons  les  Cunoniacées  de  M.  R.  Brown, 
qui  n’en  diffèrent  que  par  leur  tige  ligneuse , se  compose  des  genres  Saxi- 
fraga , Hcuchera , Tiarella , Cunonid , )V einnmannia , etc. 

CENT  TIIENTE'UNIÈME  famille. 

h Amamélidées.  Ilamamelidece . R.  biiowN. 

Ce  sont  des  arbustes  à feuilles  alternes,  simples,  mu- 
nies souvent  de  deux  stipules  caduques.  Les  fleurs  sont 
axillaires  , ayant  un  calice  composé  de  quatre  sépales  , 
quelquefois  réunis  en  tube  à leur  partie  inférieure , et 
soudés  avec  l’ovaire,  qui  est  semi-infère;  la  corolle  se 
compose  de  quatre  pétales  allongés,  linéaires,  valvaires  , 
et  un  peu  tordus  avant  l’épanouissement  des  fleurs  ; les 
étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  alternes  avec  les  pé- 
tales, ayant  leurs  anthères  introrses,  et  à deux  loges , s ou- 
vrant par  une  valvule  qui  est  parfois  commune  aux  deux 
loges,  et  qui  occupe  leur  face  interne  ; devant  chaque 
pétale  on  trouve  souvent  une  écaille  de  lorine  variée,  et 
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qui  parait  tenir  lieu  d’une  étamine  avortée.  L’ovaire  est 
semi-infère,  ou  entièrement  libre,  à deux  loges,  conte- 
nant chacune  un  ovule  suspendu  ; du  sommet  de  l’ovaire 
naissent  deux  styles  terminés  chacun  par  un  stigmate 
simple.  Le  fruit,  enveloppé  par  le  calice,  est  sec,  à deux 
loges  monospermes , s’ouvrant  en  général  en  deux  valves 
septifères.  Les  graines  se  composent  d’un  embryon  homo- 
trope  , recouvert  par  un  endosperme  charnu. 

Le  genre  Hamamelis , qni  forme  le  type  de  cette  famille,  avait  été  placé 
par  M.  de  Jussieu  à la  fin  des  Berbéridées;  mais  son  insertion  est  bien  réel- 
lement périgyniqne.M.  Rob.  Brown  {in  Abel  Icer  Ckinens.)  a proposé  d’éta- 
blir pour  ce  genre  une  famille  particulière  sous  le  nom  d’Hamamélidées  II 
rapporte  en  outre  à cette  famille  les  genres  Dicoryphe  et  Dahlia,  et  en  rap- 
proche le  Fothergilla , qui  cependant  en  diffère  par  plusieurs  caractères. C’est 
auprès  de  cette  nouvelle  famille  que  l’illustre  botaniste  anglais  pense  qu’il 
aut  placer  sa  famille  des  Bruniacées.  Quant  aux  Hamamélidées  elles-mêmes, 
elles  nous  paraissent  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les  Saxifragées. 


CENT  TRENTE-DEUXIÈME  FAMINE. 

bruniacées.  Bruniaceœ.  L.  Brown.  Ad.  Brong. 

Les  plantes  qui  forment  cette  famille  sont  des  arbustes 
qui,  par  leur  port,  ressemblent  beaucoup  aux  Bruyères 
et  aux  Phjlica  ou  Bruyères  du  Cap.  Tous  sont  originaires 
tdu  cap  de  Bonne-Espérance  ; leurs  feuilles  sont  très-petites, 
ironies , entières,  quelquefois  imbriquées  ; les  fleurs  sont 
[petites  disposées  en  capitules  , plus  rarement  en  pani- 
<CU  6S;  Le  cahce  ^t  monosépale  à cinq  divisions , adhérent 
tm  general  par  sa  base  avec  l’ovaire,  qui  est  infère  ou  semi- 
ufere  (il  est  libre  dans  le  seule  genre  Raspalia );  les 
•unq  divisions  sont  imbriquées  , de  même  que  la  corolle, 
rvant  leur  épanouissement  5 les  pétales  sont  au  nombre  de 
unq  et  alternes  5 les  cinq  étamines  sont  alternes  avec- les 
foeta  es,  et  leurs  filets  adhèrent  latéralement  avec  la  base 
e chacun  des  pétales,  ce  qui  a fait  croire  à quelques  au- 
2UrS  ^U1,s  etaient  opposés  aux  pétales.  L’ovaire  est 
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semi-infère  ou  infère,  ou  enfin  libre,  à une  ou  trois 
loges , contenant  chacune  un  ou  deux  ovules  collatéraux 
et  suspendus.  Le  style  est  simple  ou  bifide,  ou  les  deux 
styles  sont  distincts  et  terminés  chacun  par  un  très-petit 
stigmate.  Le  fruit  est  sec,  couronné  par  le  calice,  la  co- 
rolle et  les  étamines,  qui  sont  persistantes  ; indéhiscent,  ou 
se  séparant  en  deux  coques  généralement  monospermes , 
s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale  et  interne.  Les 
graines  sont  suspendues,  contenant  un  très-petit  embryon 
homotrope  placé  vers  la  base  d’un  endosperme  charnu. 

Cette  petite  famille,  indiquée  par  Rob.  Brown  ( in  Abel  Inter  Chin .) , a 
été  adoptée  par  M.  de  Candolle  ( Prodr . syst. , 2 , p.  43)-  M.  Adolphe  Bron- 
gniart  en  a fait  l’objet  d’un  mémoire  spécial,  dans  lequel  il  a mieux  trace  et 
les  caractères  de  la  famille  et  ceux  des  genres  qui  la  composent.  Le  genre 
Brunia,  qui  en  forme  le  type,  avait  été  placé  parM.  de  Jussieuà  côté  du  P y- 
lica  dans  la  famille  des  Rhamnées;  mais  il  en  diffère  par  plusieurs  caractères, 
tels  que  ses  étamines  alternes  et  non  opposées  aux  pétales;  ses  ovules  sou- 
vent  géminés  et  suspendus,  et  non  solitaires  et  dressés,  etc.  M.  Brown  pense 
que  les  Bruniacées  doivent  être  rapprochées  des  Hygrobiées  et  des  Hama- 
mélidées,  tandis  que  M.  de  Candolle  les  place  au  voisinage  des  Rhamnees. 
Dans  son  travail  sur  cette  famille,  M.  Brongniart  énumère  les  genres  sm- 
vans  : Berzelia , Brunia , Raspalia , Staana , Berardia , Lincoma , Audom- 
j lia,  Tittmannia  et  Tamnca. 

» 


CENT  TRENTE-TROISIÈME  PAMIllE- 

* crassulacées.  Crassulaceœ.  DC.  — Semperviveœ.  Jm»- 

Cette  famille  se  compose  de  plantes  herbacées  , ou  d’ar- 
bust'es  dont  les  feuilles,  les  tiges  et  en  général  toutes  es 
parties  herbacées,  sont  épaisses  et  charnues.  Ces  feuilles 
sont  alternes  ou  opposées.  Leurs  fleuis , qui  P‘®f™  ® ; 
quelquefois  des  couleurs  très-v.ves , offrent  d. Ile  e 
Ides  d'inflorescence.  Leur  calice  est  profondemen  d - 
visé  en  un  grand  nombre  de  segmens  , leur  corolle  se 

compose  d’un  nombre  variable  , quelquefois  tics  „ • > 

de  pétales  réguliers,  distincts  ou  soudés  en  une  corolle 
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monopétale.  Le  nombre  des  étamines  est  le  même,  ou 
plus  rarement  double  des  pétales,  ou  des  lobes  de  la  co- 
rolle monopétale.  Au  fond  de  la  fleur  on  trouve  constam- 
ment plusieurs  pistils  distincts,  et  dont  le  nombre  varie 
de  trois  à douze,  et  même  au-delà.  Chacun  d’eux  se  com- 
pose d’un  ovaire  plus  ou  moins  allongé  , à une  seule  loge, 
contenant  plusieurs  ovules  attachés  à un  trophosperme 
suturai  et  interne.  Le  style  et  le  stigmate  sont  simples.  Les 
fruits  sont  des  capsules  uniloculaires,  polyspermes,  s’ou- 
vrantpar  leursuturelongitudinale  etinterne.  Leursgraines 
offrent  un  embryon  plus  ou  moins  recourbé,  enveloppant 

en  quelque  sorte  un  endosperme  farineux. 

/ 

Cette  famille,  composée  de  plantes  grasses  ,a,  par  ses  capsules  polyspermes 
uniloculaires  et  s’ouvrant  par  une  seule  suture  longitudinale,  du  rapport 
avec  les  genres  de  la  famille  des  Renonculacées,  qûi  offrent  le  même  carac- 
tère. Mais  elle  se  rapproche  davantage  des  Saxifragées  et  des  Ficoïdées,  dont 
elle  diffère  surtout  par  ses  pistils  distincts  au  centre  de  la  fleur.  Les  genres 
principaux  sont  : Tillœa,  Buliardia , Crassula,  Cotylédon  , Bryophyllum , Se- 
dum , Sempeivivum. 

CEIffT  TRENTE-QUATRIÈME  FAMILLE. 

* wopalées.  JYopaleœ . Vent.  Cactus.  Juss, 

Cette  famille  se  compose  uniquement  du  genre  Cactus 
de  Linnée  , et  des  divisions  qu’on  y a établies.  Ce  sont 
des  plantes  vivaces,  souvent  arborescentes,  d’un  port  tout 
particulier,  qui  n’a  d’analogues  que  dans  quelques  Eu- 
phorbes. Leurs  tiges  sont  ou  cylindriques , rameuses , 
cannelées,  anguleuses,  ou  composées  de  pièces  articulées, 
qui  ont  été  considérées  comme  des  feuilles.  Les  feuilles 
manquent  presque  constamment,  et  sont  remplacées  par 
des  épines  réunies  en  faisceaux.  Les  fleurs,  qui  sont  quel- 
quefois très-grandes  et  brillent  du  plus  vif  éclat,  sont  en 
général  solitaires,  et  placées  à l’aisselle  d’un  de  ces  fais- 
ceaux d épines.  Leur  calice  est  monosépale , adhérent  avec 
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l’ovaire  infère,  quelquefois  écailleux  extérieurement, 
terminé  à son  sommet  par  un  limbe , composé  d’un  grand 
nombre  de  lobes  inégaux,  qui  se  confondent  avec  les  pé- 
tales. Ceux-ci  sont  en  général  très-nombreux,  et  disposés 
sur  plusieurs  rangs.  Les  étamines  , également  très-nom- 
breuses, ont  leurs  filets  greles  et  capillaires.  L’ovaire  est 
infère , à une  seule  loge , contenant  un  grand  nombre 
d ovules  attachés  à des  tropbospermes  pariétaux , dont  le 
nombre  est  tres-variable  et  ordinairement  en  rapport  avec 
celui  des  stigmates.  Le  style  est  simple,  terminé  par  trois 
ou  un  plus  grand  nombre  de  stigmates  rayonnés.  Le  fruit 
est  charnu,  ombiliqué  à son  sommet.  Ses  graines  ont  un 
double  tégument,  et  renferment  un  embryon  droit  ou  re- 
courbé , dépourvu  d’endosperme. 

M.  de  J ussieu  avait  réuni  dans  cette  famille  avec  le  genre  Cactus , le  genre 
Groseiller,  dont  M.  de  Candolle  a formé  sa  famille  des  Ribésiées.  Voy.  ci- 
dessous  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  familles. 

CEBIT  TRENTE-CINQUIÈME  FAMILLE, 

* ribésiées.  Ribesiœ.  Rich.  Grossulariées . DC. 

Arbrisseaux  buissonneux , quelquefois  épineux,  ayant 
des  feuilles  alternes,  sans  stipules -,  des  fleurs  axillaires, 
solitaires,  géminées  ou  disposées  en  épis  ou  grappes  sim- 
ples. Leur  calice  est  monosépale,  tubuleux,  inférieurement 
où  il  adhère  avec  l’ovaire , ayant  son  limbe  évasé  et  comme 
campaniforme,  à cinq  divisions  étalées  ou  réfléchies; 
leur  corolle  est  formée  de  cinq  pétales,  quelquefois  très- 
petits;  les  étamines,  en  même  nombre  que  les  pétales  et 
alternes  avec  eux,  sont  insérées  vers  le  milieu  du  limbe 
calycinal.  L’ovaire  est  infère,  aune  seuleloge,  contenant 
un  grand  nombre  d’ovules  attachés  sur  plusieurs  rangs  à 
deux  trophospermes  pariétaux.  Les  deux  styles  sont  plus 
ou  moins  soudés  entr’eux , et  se  terminent  chacun  par 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
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ombiliquée,  polysperme,  et  ses  gi’aines  se  composent  d’un 
gros  embryon,  immédiatement  recouvert  par  le  tégument 
propre. 

Le  seul  genre  Ribcs , auquel  on  pourrait  peut-être  ajouter  le  genre  Gro - 
novia,  auparavant  placé  dans  les  Cucurbitacées,  compose  cette  famille. 
Elle  est  extrêmement  voisine  des  Nopalées,  dont  elle  diffère  surtout  par  le 
port  si  différent  des  végétaux  qui  la  composent,  par  leurs  pétales  et  leurs 
étamines  constamment  au  nombre  de  cinq , et  non  en  nombre  indéterminé 
comme  dans  les  Cactus , par  leurs  deux  trophospermes  et  leurs  deux  styles. 
Dans  un  autre  ouvrage  ( Botanique  médicale,  p.  487)]  ai.  proposé  de  diviser 
les  espèces  nombreuses  de  ce  genre  en  trois  sections  ou  sous-genres,  ayant 
pour  type , l’une  le  Ribes  uva-crispa , l’autre  le  Ribes  nigrum , et  la  troisième 
le  Ribes  rubrum.  J’ai  appelé  la  première  Grossularia  , la  seconde  Ribes , et 
la  troisième  Botrjcarpum. 

CENT  TRENTE-SIXIÈME  FAMILLE . 

* cucurbitacées.  Cucurbitaceœ . Juss. 

Grandes  plantes  herbacées , souvent  volubiles  , cou- 
vertes de  poils  courts  el  très-rudes.  Leurs  feuilles  sont  al- 
ternes pétiolées , plus  ou  moins  lobées.  Leurs  vrilles  , qui 
sont  simples  ou  rameuses,  naissent  à côté  des  pétioles. 
Les  fleurs  sont  en  général  unisexuées  et  monoïques,  très- 
rarement  hermaphrodites.  Le  calice  est  monosépale  •,  dans 
les  fleurs  femelles , il  offre  un  tube  globuleux  adhérent 
avec  l’ovaire  infère  ; sonlimbe,  qui  est  plus  ou  moins  cam- 
panulé  et  à cinq  lobes,  est  confondu  et  intimement  soudé 
avec  la  corolle,  et  n’a  de  distinct  que  le  sommet  de  ses 
lobes.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales,  réunis  entre 
eux  au  moyen  du  limbe  calycinal,  et  représentant  ainsi 
une  corolle  monopétale.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq, 
ont  leurs  filets  monadelphes  ou  réunis  en  trois  faisceaux, 
deux  formés  chacun  de  deux  étamines,  et  le  troisième  , 
dune  seule  étamine.  Les  anthères  sont  uniloculaires  li- 
néaires, contournées  sur  elles-mêmes,  en  forme  d’ cr  placée 
horizontalement,  et  dont  les  branches  seraient  très-rap- 
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prochées.  Dans  les  fleurs  femelles , le  sommet  de  l’ovaire, 
qui  est  infère,  est  couronné  par  un  disque  epigyne.  Le 
style  est  épais,  court,  terminé  par  trois  stigmates  épais, 
et  souvent  bilobés.  Cet  ovaire  est  à une  seule  loge  dans 
deux  genres  (Sicjos  et  Gronovia );  il  contient  un  seul 
ovule  pendant  5 mais  en  général  il  offre  trois  tropho- 
spermes  pariétaux,  triangulaires,  très-épais,  contigus  les 
uns  aux  autres  par  leurs  cotés,  et  remplissant  ainsi  toute 
la  cavité  de  l’ovaire,  et  donnant  attache  aux  ovules  à leur 
point  d’origine  sur  les  parois  de  l’ovaire.  Le  fruit  est 
cbarnu,  ombiliqué  à son  sommet  5 c’est  une  péponide. 
Les  graines,  à la  maturité  du  fruit,  semblent  éparses  au 
milieu  d’un  tissu  cellulaire,  filamenteux  ou  cbarnu.  Le 
tégument  propre  est  assez  épais,  et  recouvre  immédiate- 
ment un  gros  embryon  liomo  trope  dépourvu  d’endosperme. 

Les  genres  principaux  de  cette  famille  sont  : Cucurnis , Cuciirbita , Pepo  } 
Ecballium,  Momordica , Bryonia , Gronovia , etc.  Elle  a des  rapports  assez 
grands  avec  la  famille  des  Onagres,  dont  elle  diffère  très-bien  par  la  struc- 
ture de  son  périanthe , et  surtout  celle  de  son  fruit.  Elle  se  rapproche  égale- 
ment beaucoup  des  Nopalées  et  des  Ribésiées.  Quant  au  genre  Passiflora  > 
d’abord  placé  dans  cette  famille,  il  est  devenu  le  type  d’un  ordre  distinct  sous 

le  nom  de  Passiflorées. 

% 

CENT  TRENTE-SEPTIÈME  FAMILLE» 

loasées.  Loaseœ.  Juss. 

Plantes  herbacées,  rameuses,  souvent  couvertes  de 
poils  hispides , et  dont  la  piqûre  est  brûlante  comme  celle 
des  orties  ,*  leurs  feuilles  sont  alternes  ou  opposées  , en- 
tières ou  diversement  lobées  5 leurs  fleurs  , assez  souvent 
jaunes  et  grandes,  sont  tantôt  solitaires,  tantôt  diverse- 
ment groupées.  O11  y trouve  un  calice  monosépale,  tu- 
buleux, libre  ou  adhérent  avec  l’ovaire  infère,  ayant  son 
limbe  à cinq  divisions  j une  corolle  de  cinq  pétales  régu- 
liers, planes  ou  concaves*,  la  gorge  du  calice  est  quelque 
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fois  garnie  de  cinq  appendices,  ou  d’un  rebord  découpé. 
Les  étamine*,  généralement  très-nombreuses,  sont  quel- 
quefois en  même  nombre  que  les  pétales.  L’ovaire  est 
libre  ou  infère,  aune  seule  loge,  offrant  intérieurement 
trois  tropbosperm.es  pariétaux , quelquefois  saillans  en 
forme  de  cloisons,  et  portant  plusieurs  ovules.  Cet  ovaire 
est  surmonté  de  trois  longs  styles  grêles  , quelquefois 
réunis  en  un  seul , et  terminés  chacun  par  un  stigmate 
simple  ou  en  forme  de  pinceau.  Le  fruit  est  une  capsule  , 
couronnée  par  les  lobes  du  calice,  ou  nue,  s ouvrant, 
par  son  sommet  seulement,  en  trois  valves  qui  portent  un 
des  tropbospermes  sur  le  milieu  de  leur  face  interne, 
excepté  dans  le  genre  Loasa , où  les  tropbospermes  cor- 
respondent aux  sutures.  Les  graines,  quelquefois  arillées, 
offrent  un  embryon  bomotrope  dans  un  endosperme 

charnu. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Loasa,  Mentzeha , Klaprothia  , aux- 
quels M.  Kunth  a ajouté  le  Turnera  et  le  Piriqueta.  Elle  a de  grands  rap- 
ports avec  les  Onagraires  elles  Nopalées,  mais  en  diffère  par  des  caractères 
très-tranchés.  Ainsi  dans  les  Onagrairèsl’ovaire  est  pluriloculaire  ; les  étamines 
sont  en  nombre  déterminé , etc.  Dans  les  Nopalées,  le  fruit  est  charnu  et  la 
graine  sans  endosperme. 

CIUT  TRENTE-HUITIÈME  FAMILLE. 

pàssiflorées.  Passiflorece . Juss. 

Plantes  herbacées , ou  arbustes  à tige  sarmenteuse , 
munies  de  vrilles  extra-axillaires , et  de  feuilles  alternes 
simples  ou  lobées,  et  accompagnées  de  deux  stipules  à 
leur  base.  Plus  rarement,  ce  sont  des  arbres  dépourvus 
de  vrilles.  Leurs  fleurs  sont  en  général  grandes  et  soli- 
taires 5 plus  rarement  elles  forment  une  sorte  de  grappe. 
Ces  fleurs  sont  hermaphrodites , ayant  un  calice  monose- 
pale,  turbiné  ou  longuement  tubuleux,  à cinq  divisions 
plus  ou  moins  profondes  , quelquefois  colorées } une  co- 
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rolle  de  cinq  pétales  , insérés  au  haut  du  tube  du  calice- 
cinq  etamines  monadclphes  par  leur  base,  et  formant  un 
tube  qui  recouvre  le  support  de  l’ovaire,  et  se  soude  avec 
ni,  les  antlieres  sont  versatiles , à deux  loges.  En  dehors 
ces  etamines,  sont  des  appendices  déformé  très- variée 
tantôt  filamenteux,  tantôt  sous  la  forme  d’écailles  ou  de 
glandes  pédicellées,  réunis  crirculairement,  et  formant 
d une  a trois  couronnes  qui  naissent  à l’orifice  et  sur  les 
parois  du  tube  calycinal  ; quelquefois  ces  appendices , et 
meme  la  corolle,  manquent  complètement.  L’ovaire  est 
libre,  longuement  stipité , à une  seule  loge,  offrant  de 
11  ois  a “n<ï  trophospermes  longitudinaux,  qui  parfois 
sont  saillans  en  forme  de  fausses  cloisons,  et  qui  donnent 
attache  a un  grand  nombre  d’ovules  5 il  est  surmonté  de 
trois  ou  quatre  styles,  terminés  par  autant  de  stigmates 
simples  5 rarement  les  stigmates  sont  sessiles.  Le  fruit  est 
charnu  intérieurement,  contenant  un  très-grand  nombre 
de  graines 5 plus  rarement  il  est  sec,  mais  toujoures  indé- 
hiscent. Les  graines  ont  un  endosperme  charnu , dans 
lequel  est  un  embryon  homo trope  et  axile. 


, °n  M*  ,de  JaMiea’les  Passiflorëes,  de  même  que  les  Cucnrbitacées , 
n auraient  qu  un  penamhe  simple,  et  l’organe  que  nous  avons  décrit  comme 
a corolle,  et  qui  manque  dans  quelques  genres,  devrait  être  assimilé  aux 
appendices  nombreux  qui  garnissent  le  tube  du  calice.  Quelle  que  soit  l’o- 
pinion que  l'on  adopte  à cet  égard,  il  n’en  reste  pas  moins  très-difficile  de 
déterminer  avec  exactitude  la  place  des  Passiflorées  dans  la  série  des  ordres 
naturels.  Elles  ne  nous  paraissent  avoir  que  de  bien  faibles  rapports  avec  les 
Cucurbitacées,  parmi  lesquelles  le  genre  Passiflore  avait  été  rangé.  Mais  ce- 
pendant on  peut  leur  trouver  quelque  affinité  éloignée  avec  certaines  familles 
de  plantes  polypétales  , et  en  particulier  avec  les  Capparidées,  et  surtout  avec 
les  Loasées,  dans  le  voisinage  desquelles  elles  nous  paraissent  devoir  être 
rangées. 


Les  Passiflorées  se  composent  des  genres  Passiflora , Tacsonia , Marucuja, 
Maleshcrbia , Deidamia , Kolbia,  et  probablement  le  Carie  a,-  placé  aussi 
dans  les  Cucurbitacées. 


f 
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; CENT  TRENTE-NEUVIÈME  FAMILLE. 

hyguobiées.  Hjrgrobieœ.  Rich.  Cercodienn.es . Juss.  Ha- 
lorageœ.  R.  Biowtf. 

Petite  famille  composée  en  ;énéral  de  plantes  aqua- 
tiques, portant  souvent  des  feuiles  ver ticillées,  des  fleurs 
très-petites , axillaires , et  quelquefois  unisexuées , ayant 
un  calice  monosépalc , adhérent  avec  l’ovaire  infère,  et 
terminé  supérieurement  par  ut  limbe  à trois  ou  quatre 
lobes 5 la  corolle,  quimanque  quelquefois , se  compose  de 
trois  à quatre  pétales  alternes  avec  les  lobes  du  calice. 
Les  étamines  sont  en  nombre  «gai  ou  double  des  pétales, 
auxquelles  elles  sont  opposées  ians  le  premier  cas.  L’o- 
vaire présente  de  trois  à quatre  loges  , contenant  chacune 
un  seul  ovule  renversé.  Du  sommet  de  l’ovaire  naissent 
trois  ou  quatre  stigmates  filiformes,  glanduleux  ou  velus. 
Le  fruit  est  une  baie,  ou  une  capsule  couronnée  par  les 
lobes  du  calice,  à plusieurs  loges  monospermes.  Chaque 
graine,  qui  est  renversée,  contient  dans  un  endosperme 
charnu,  un  embryon  cylindrique  et  homotrope. 

Les  genres  qni  composent  cette  famille  avaient  d’abord  été  placés  parmiles 
OnagrairesoulesNayades.  Ces  genres  sont  Myriophyllum,  Haloragis,  Cercodia 
Proserpinaca , Trixis , etc.  Elle  diffère  surtout  des  Onagraires  par  son  ovaire 
a loges  monospermes,  ses  graines  pendantes  et  son  embryon  pourvu  d’un 
endosperme  charnu. 

CENT  QUARANTIÈME  FAMILLE. 

* onagrariées.  Onagrariœ.  Juss. 

Végétaux  herbacés  , rarement  frutescens  , portant  des 
feuilles  simples,  opposées  ou  éparses,  et  des  fleurs  termi- 
nales ou  axillaires.  Leur  calice  est  adhérent  avec  l’ovaire 
infère  $ son  limbe,  à quatre  ou  cinq  lobes  ; la  corolle,  for- 
mée de  quatre  à cinq  pétales,  incombans  latéralement 
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et  tordus  en  spirale , avait  leur  parfait  épanouissement  ; 
cette  corolle  manque  rrement.  Les  étamines  sont  en 
même  nombre  ou  doubb,  quelquefois  moindre,  des  pé- 
tales ; elles  sont  inséréesau  tube  du  calice.  L’ovaire,  in- 
fère, offre  de  quatre  à cint  loges , contenant  un  assez  grand 
nombre  d’ovules  attaché  à leur  angle  interne.  Le  style 
est  simple , et  le  stigmate  <st  tantôt  simple , tantôt  à quatre 
ou  cinq  lobes.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  capsule  à 
quatre  ou  cinq  loges , ne  ontenant  souvent  chacune  qu’un 
petit  nombre  de  graines,  ?t  s’ouvrant  en  autant  de  valves 
portant  chacune  une  des  cloisons  sur  le  milieu  de  leur 
face  interne.  Les  graines  cffrent  un  tégument  propre  , en 
général  formé  de  deux  feuidets,  et  recouvrant  immédiate- 
ment un  embryon  homotrope  et  dépourvu  d’endosperme. 

M.  de  Jussieu , dans  sa  famille  des  Onagres , avait  d’abord  placé  nn  cer- 
tain nombre  de  genres  qui  en  ont  été  successivement  retirés.  Ainsi  le  genre 
Mocanera  nous  parait  appartenir  à la  famille  des  Ternstræmiacées  ; le  Cerco- 
dea  forme  le  type  de  la  famille  des  Hygrobiées.  Les  genres  Cacoucia , Corn- 
bretum,  rentrent  dans  les  Combrétacées  ; le  Santulùm  forme  le  type  des  San- 
talacées  ; les  genres  Mouriria  et  Petaloma  nous  paraissent  appartenir  aux 
Mélastomacées,  et  enfin  les  genres  Loasa  et  Mentzelia  constituent  la  famille 
des  Loasées. 

On  trouve  entr’autres  genres  dans  les  Onagrariées  les  Epilobium , OEno- 
thera  , Lopezia,  Circcoa,  Jussiœa,  F us  chia , etc.  Très-voisine  des  Myrta- 
cécs  et  des  Mélastomacées,  la  famille  des  Onagrariées  se  distingue  des  pre- 
mières par  ses  feuilles  non  ponctuées,  ses  étamines  en  nombre  détermine  et 
son  port;  des  Mélastomacées,  par  la  structure  si  différente  de  leurs  feuilles  et 
de  leurs  anthères. 

CENT  QUAB.ANTE.UNIÈME  FAMILLE. 

combrétacées.  Combretaceœ.  R:  Brown.  Elœagnorum  et 
Terminaliarum  gen.  Juss. 

Ce  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  a 
feuilles  opposées  ou  alternes,  entières  ou  sans  stipules; 
portant  des  fleurs  hermaphrodites  ou  polygames,  diver- 
sement disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux;  leur 
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calice  est  adhérent  par  sa  base  avec  l’ovaire,  qui  est  in- 
fère ; son  limbe,  souvent  tubuleux  , est  à quatre  ou  cinq 
divisions , et  articulé  avec  le  sommet  de  l’ovaire  ; la  co- 
rolle manque  dans  plusieurs  genres , ou  se  compose  de 
quatre  à cinq  pétales  insérés  entre  les  lobes  du  calice.  Le 
nombr e des  etamines  est  en  general  double  des  divisions 
calycinales;  cependant  ce  nombre  n’est  pas  rigoureuse- 
ment déterminé.  L’ovaire  est  à une  seule  loge,  contenant 
de  deux  à quatre  ovules  pendans  de  son  sommet.  Le  style 
est  plus  ou  moins  long,  terminé  par  un  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  constamment  uniloculaire  , monosperme  par 
avortement,  et  indéhiscent.  La  graine,  qui  est  pendante,  se 
compose  d’un  épisperme  qui  recouvre  immédiatement 
l’embryon. 

Les  Combrétacées  se  composent  de  genres,  d’abord  rapportés  les  uns  aux 
Eleagnees,  et  les  autres  aux  Onagraires  ; tels  sont  Bucida  , Terminalia  , Co- 
nocarpus,  Quisqualis , Combretum,  etc.  Cette  famille  ne  paraît  pas  , au  pre- 
mier  coup  d’œil,  réunir  des  genres  ayant  eutr’eux  une  très-grande  affinité. 
En  effet,  les  uns  sont  pourvus  de  pétales,  et  les  autres  en  manquent;  les  uns 
ont  les  cotylédons  planes,  les  autres  les  ont  roulés  sur  eux-mêmes.  Mais  le 
caractère  vraiment  distinctif  de  cette  famille  consiste  dans  son  ovaire  unilo- 
culaire, contenant  de  deux  à quatre  ovules  pendans  du  sommet  de  la  loo-e 
sans  podosperme.  Par  ses  genres  apétales,  cette  famille  tient  aux  Santalacées 
qm  s’en  distinguent  surtout  par  la  présence  d’un  endosperme,  et  leurs  ovu- 
les dressés;  par  ses  genres  pétalés,  elle  se  rapproche  beaucoup  des  Onagres 
et  des  Myrtacées,  entre  lesquelles  elle  doit  être  placée. 


CENT  QUARANTE-DEUXIÈME  FAMILLE. 

* myrtacées.  Mjrtciceæ.  Juss. 

Cette  famille  intéressante  se  compose  d’arbres  ou  d’ar- 
brisseaux d’un  port  élégant,  dont  les  diverses  parties  sont 
pleines  d un  suc  résineux  et  odorant.  Les  feuilles  sont  op- 
posées, entières,  souvent  persistantes,  marquées  de  points 
tians  u ci  des  ; les  fleurs  sont  diversement  disposées , soit 
a 1 aisselle  des  feuilles,  soit  au  sommet  des  rameaux.  Leur 
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calice  est  monosépale  , adhérent  par  sa  base  avec  l’ovaire 
infère , ayant  son  limbe  à cinq , six  ou  seulement  quatre 
divisions  5 la  corolle,  qui  manque  rarement,  est  formée 
d’autant  de  pétales  qu’il  y a de  lobes  au  calice.  Les  éta- 
mines , généralement  très  - nombreuses  , rarement  en 
nombre  déterminé , ont  leurs  filets  libres  ou  diversement 
soudés,  et  leurs  anthères  terminales  et  généralement  assez 
petites.  L’ovaire,  infère,  présente  de  deux  à six  loges,  qui 
contiennent  un  nombre  variable  d’ovules  attachés  à leur 
angle  interne.  Le  style  est  généralement  simple,  et  le 
stigmate  est  lobé.  Le  fruit  offre  un  grand  nombre  de  mo- 
difications *,  il  est  tantôt  sec  , déhiscent  en  autant  de  valves 
qu’il  y a de  loges , tantôt  indéhiscent  ou  charnu.  Les 
graines,  généralement  dépourvues  d’endosperme,  ofïrent 
un  embryon  dont  les  cotylédons  ne  sont  jamais  ni  convo- 
lutés , ni  roulés  en  cornet  l’un  sur  l’autre. 

Le  professeur  de  Candolle  a divisé  la  famille  des  Myrtacées  en  cinq  tribus 
naturelles , qui  sont  : 

i°  Les  Chamélauciés,  fruit  sec  uniloculaire  , graines  basilaires  , calice  a 
cinq  lobes;  corolle  de  cinq  pétales,  manquant  quelquefois  ; étamines  libres 
ou  polyadelpbes.  Les  genres  qui  forment  cette  tribu  sont  tous  originaires  de 
la  Nouvelle-Hollande  : Calytrix , Chamœlaucium , Pileanthus , etc. 

2°  Les  Leptospermées,  fruit  sec  déhiscent  à plusieurs  loges;  graines  atta- 
chées à l’angle  interne,  dépourvues  d’arille  et  d’endosperme;  feuilles  oppo- 
sées ou  alternes.  Arbrisseaux  tous  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
Beaufortia , Calotamnus,  T ris  t ani  a , Melaleaca , Eudesmia  , Eucalyptus, 
Mctrosyderos , Leptospermum , etc. 

3®  Les  MyrtÉes,  fruit  charnu,  généralement  à plusieurs  loges  ; graines 
sans  arille  ni  endosperme  ; étamines  libres;  feuilles  opposées.  Arbrisseaux 
presque  tous  originaires  des  Tropiques  : Eugenia,  Jambosa , Calyptranllies  , 
Caryophyllus  , Myrtus , Campomanesia  , etc. 

4o  Les  BarringtoniÉes  , fruit  sec  ou  charnu  , toujours  indéhiscent  a plu- 
sieurs loges;  étamines  monadelphes  parla  base;  feuilles  alternes  non  ponc- 
tuées. Arbres  des  régions  équinoxiales  de  l’ancien  et  du  nouvaeu  continent . 
Dicalyx  , Stravadiuin , Barringtonia  , Gustavia. 

5"  Lécythidées,  fruit  sec,  s’ouvrant  par  un  opercule  (pyxide)  ; étamines 
très-nombreuses,  monadelphes  ; feuilles  alternes  non  ponctuées.  Grands  arbres 
de  l’Amérique  équinoxiale  : Lccythis , Couratari , Couroupita,  Bertholletia. 
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La  famille  des  Myrtacées,  considérée  dans  son  ensemble,  forme  une  fa- 
mille fort  distincte  parmi  les  Dicotylédons  à ovaire  infère  ; elle  a des  rapports 
avec  les  Mélastomacées,  qui  en  diffèrent  par  la  disposition  si  remarquable  et 
si  constante  des  nervures  de  leurs  feuilles,  et  par  le  nombre  et  la  structure 
de  leurs  étamines;  avec  les  Onagres,  qui  s’en  éloignent  par  leurs  étamines  en 
nombre  déterminé;  avec  les  Rosacées  et  les  Combrétacées,  dont  les  feuilles 
alternes,  les  styles  multiples  dans  la  première,  l’embryon  à lobes  roulés  dans 
la  seconde  de  ces  deux  familles,  forment  les  caractères  distinctifs. 

CENT  QUARANTE-TROISIÈME  FAMILLE. 

mélastomacées.  Melcistomciceœ.  Juss. 

Les  Mélastomacées  sont  de  grands  arbres,  des  arbris- 
seaux , des  arbustes  ou  des  plantes  herbacées  , ayant 
des  feuilles  opposées,  simples,  munies  généralement  de 
trois  à cinq  et  même  jusqu’à  onze  nervures  longitudina- 
les , d’où  partent  un  très-grand  nombre  d’autres  nervures 
transversales  et  parallèles , très-rapprocbées.  Les  fleurs, 
quelquefois  très-grandes,  offrent  en  quelque  sorte  tous  les 
modes  d inflorescence.  Leur  calice  est  monosépale  , plus 
ou  moins  adhérent  avec  l’ovaire,  qui  est  infère  ou  semi- 
infère  5 son  limbe  est  quelquefois  entier,  ou  denté  , ou  en- 
fin à quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins  profondes  ; 
plus  rarement  il  forme  une  sorte  de  coiffe  ou  d’opercule*, 
la  corolle  se  compose  de  quatre  à cinq  pétales  5 les  éta- 
mines sont  en  nombre  double  des  pétales.  Leurs  anthères 
présentent  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  singulières, 
et  s ouvrent  a leui  sommet  par  un  trou  ou  pore  commun 
aux  deux  lo'ges.  L’ovaire  est  quelquefois  libre,  plus  sou- 
vent adhérent  avec  le  calice  ; il  offre  de  trois  à huit  loges 
contenant  chacune  un  très-grand  nombre  d’ovules.  Le 
sommet  de  l’ovaire  est  souvent  tapissé  par  un  disque  épi- 
gyne.  Le  style  et  le  stigmate  sont  simples.  Le  fruit  est  tan- 
tôt sec  et  tantôt  charnu , offrant  le  îhême  nombre  de  loges 
que  l’ovaire  ; il  reste  indéhiscent  ou  s’ouvre  en  autant  de 
valves  sept! fores  sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Les 
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graines  sont  fréquemment  reniformes,-  elles  contiennent 
un  embryon  dressé  ou  légèrement  recourbé,  mais  sans  en- 
dosperrae. 

Cette  famille,  qui  vient  d’être  travaillée  avec  soin  parle  professeur  de 
Candolle , dans  le  troisième  volume  de  son  Prodrome , est  très-nombreuse  en 
espèces,  qui  ont  été  groupées  en  un  grand  nombre  de  genres.  Parmi  ces 
genres  on  trouve  les  suivans  : Melastoma,  Rhexia,Miconia,  Tristemma,  To- 
pobœa  , etc.  Elle  est  tellement  distincte  par  la  disposition  des  nervures  de  ses 
feuilles , qu’elle  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  autre  de  celles  dont  elle 
se  rapproche , comme  les  Onagres  , les  Myrtacées  et  les  Rosacées. 

CENT  QUARANTE-QUATRIÈME  FAMILLE. 

* salicariées.  Salicariœ . Juss. 

Herbes  ou  arbustes  à feuilles  opposées  ou  alternes , por- 
tant des  feuilles  axillaires  ou  terminales-,  un  calice  mo- 
nosépale, tubuleux  ou  urcéolé,  denté  à son  sommet;  une 
corolle  de  quatre  à six  pétales  alternes  avec  les  divisions 
du  calice  et  insérés  à la  partie  supérieure  de  son  tube  ; la 
corolle  manque  dans  quelques  genres.  Les  étamines  sont 
en  nombre  égal  ou  double  des  pétales,  plus  rarement  en 
nombre  indéfini.  L’ovaire  est  libre,  simple,  à plusieurs 
loges  , contenant  chacune  un  assez  grand  nombre  d’ovu- 
les. Le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  ordinai- 
rement capitulé.  Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le 
calice,  qui  est  persistant,  à une  ou  plusieurs  loges,  conte- 
nant des  graines  attachées  cà  leur  angle  interne.  Ces  graines 
se  composent  d’un  embryon  dépourvu  d’endosperme. 

Parmi  les  genres  qui  composent  cette  famille,  on  peut  citer  les  suivans  • 
Ljthrum  , Cuphea  , Ginoria  ,Lapœrtrccmia  , Ammama  , etc.  Cette  famille  a 
de  l’affinité  avec  les  Onagres,  dont  elle  diffère  par  son  ovaire  libre;  avec  les 
Rosacées;  mais  celles-ci  ont  constamment  des  stipules  et  un  grand  nombre 
d’autres  caractères  qui  les  distinguent  des  Salicariées. 
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CENT  QUARANTE-CINQUIÈME  FAMILLE.  ' 

* tAmariscinées.  Tamariscmeœ.  Desvaux. 

Arbustes  ou  arbrisseaux  ayant  des  feuilles  \n  général 
très-petites,  squammiform.es  et  engainantes;  des  fleurs 
également  petites,  munies  de  bractées  et  disposées  en  épis 
simples  , dont  la  réunion  constitue  quelquefois  une  pani- 
cule.  Leur  calice  est  à quatre  ou  cinq  divisions  profondes  ; 
rarement  il  forme  un  tube  à sa  partie  inférieure;  ses  di- 
visions sont  imbriquées  latéralement  ; la  corolle  se  com- 
pose de  quatre  à cinq  pétales  persistans;  les  étamines  , au 
nombre  de  cinq  à dix  , rarement  de  quatre  , sont  rnona- 
del plies  par  leur  base.  L’ovaire  est  triangulaire,  quelque- 
fois entouré  à sa  base  d’un  disque  périgyne  ; le  style  simple 
ou  triparti.  Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire,  à une 
seule  loge,  contenant  un  assez  grand  nombre  de  graines  at- 
tachées vers  le  milieu  de  la  face  interne  des  trois  valves  qui 
forment  la  capsule.  L’embryon  est  dressé,  dépourvu  d’en- 
dosperme. 

Cette  petite  famille  se  compose  du  genre  Tamarix,  que  M.  Des  vaux,  pro- 
fesseur de  botanique  à Angers , propose  de  diviser  en  deux  genres,  savoir  : 
Tamarix  et  Myricaria.  Ce  genre  Tamarix  faisait  d’abord  partie  de  la  famille 
des  Portulacées,  dont  il  diffère  par  son  port  et  son  embryon  dépourvu 
d’endosperme.  Par  ce  dernier  caractère,  la  famille  des  Tamariscinées  a quel- 
ques rapports  avec  les  Lythraires. 

CENT  QUARANTE-SIXIÈME  FAMILLE. 

* rosacées.  Rosciceœ.  Juss. 

Grande  famille  composée  de  végétaux  herbacés  , d’ar- 
bustes ou  d arbres  atteignant  de  très-grandes  dimensions. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples  ou  composées,  ac- 
compagnées à leur  base  de  deux  stipules  persistantes,  quel- 
quefois soudées  avec  le  pétiole.  Les  fleurs  offrent  différens 
modes  d’inflorescence.  Elles  se  composent  d’un  calice  mo- 
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nosépale,  à quatre  ou  cinq  divisions,  quelquefois  accom- 
pagné extérieurement  d’une  sorte  d’involucre  qui  fait  corps 
avec  le  calice , de  manière  que  celui-ci  paraît  à huit  ou 
dix  lobes.  La  corolle,  qui  manque  rarement,  est  compo- 
sée de  quatre  à cinq  pétales  régulièrement  étalés;  les  éta- 
mines sont  généralement  en  grand  nombre  et  distinctes.  Le 
pistil  présente  plusieurs  modifications  : tantôt  il  est  formé 
d’un  ou  de  plusieurs  carpelles,  entièrement  libres  et  dis- 
tincts, placés  dans  un  calice  tubuleux;  tantôt  ces  carpelles 
adhèrent  par  leur  côté  extérieur  avec  le  calice;  tantôt  ils  sont 
soudés  non-seulement  avec  le  calice,  mais  entr’eux  ; tantôt 
ils  sont  réunis  en  une  sorte  de  capitule  sur  un  réceptacle 
ou  gynophore.  Chacun  de  ces  carpelles  est  uniloculaire 
et  contient  un,  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’ovules 
doni  la  position  est  très-variée.  Le  style  est  toujours  plus 
ou  moins  latéral  et  le  stigmate  simple.  Le  fruit  est  extrê- 
mement polymorphe  ; tantôt  c’est  une  véritable  drupe , 
tantôt  une  mélonide  ou  pomme , tantôt  un  ou  plusieurs 
akènes,  ou  une  ou  plusieurs  capsules  déhiscentes  , ou  , en- 
fin, une  réunion  de  petits  akènes  ou  de  petites  drupes 
formant  un  capitule  sur  un  gynophore  qui  devient  charnu. 
Les  graines  ont  leur  embryon  homotrope  et  dépourvu  d’en- 
dosperme. 

Cette  grande  famille  a été  divisée  en  tribus,  dont  quelques-unes  ont  été 
considérées  par  quelques  auteurs  comme  des  familles  distinctes. 

ir«  tribu.  Chrysobaeanées  (R.  Rrowx)  , ovaire  unique  libre  , contenant 
deux  ovules  dressés;  style  filiforme,  naissant  presque  de  la  base  de  l’ovaire  ; 
fleurs  plus  ou  moins  irrégulières;  fruit  drupacé.  Ex.  : Chtysobalanus , Pari- 
narium , Moquilea , etc. 

2e  tribu.  Drupacées,  D.  C. , ovaire  unique  libre,  contenant  deux  ovules 
collatéraux;  style  filiforme  terminal  ; fleurs  régulières;  fruit  drupacé.  Ex.:  Pru- 
dits  , Amygdallus  , Cercisus  , etc. 

3 ' tribu.  SpirÉacÉes(Rich.),  plusieurs  ovaires  libres  ou  légèrement  sou- 
dés entr’eux  par  leur  côté  interne;  contenant  deux  ou  quatre  ovules  collate- 
raux; style  terminal;  capsules  distinctes  uniloculaires,  ou  une  seule  capsule 
polysperme.  Ex.  : Spirœa,  Kerria. 

4*  tribu.  Fraoarxacées  ( Rien.  ) , calice  étalé,  souvent  muni  d’un  calicule 
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extérieur;  plusieurs  carpelles  monospermes  indéhisccns,'  rénnis  quelquefois 
sur  un  gynophore  charnu;  style  plus  ou  moins  latéral.  Ex.  : Potentilla , Fra- 
garia , Geian,  Rubus , Dryas , Comarum  , etc. 

5<=  tribu.  Sanguisorcées  (J.),  fleurs  ordinairement  polygames  et  quelque- 
fois sans  corolle;  un  ou  deux  carpelles,  quelquefois  adhérens  avec  le  calice, 
terminés  par  un  style  et  un  stigmate  en  forme  déplumé  ou  de  pinceau.  Ex.  : Pc- 
teriuin , Clifforlia  , Âlchemilla , etc. 

6e  tribu.  Rosées  ( J.  ),  calice  tubuleux,  urcéolé,  contenant  un  nombre 
variable  de  carpelles  monospermes  attachés  à la  paroi  interne  du  calice  , qui 
devient  charnu  et  les  recouvre.  Ex.  : Posa. 

7e  tribu.  Pomacées  ( Rica.  ) , plusieurs  carpelles  uniloculaires,  contenant 
chacun  deux  ovules  ascendans,  rarement  un  grand  nombre  attaché  au  côté 
interne , soudés  entr’eux  et  avec  le  calice,  et  formant  un  fruit  charnu  , 
connu  sous  le  nom  de  mélonide  ou  de  pomme.  Ex  : Malus , Pyrrts , Cratœ- 
gus , Sorbus , Cydonia,  etc. 


CENT  ^UATIANTE-SEFTI.ÈME  FAMILLE. 


homalinées.  Homalineœ.  R.  Brown. 

Les  Homalinées  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  ] 
tous  originaires  des  contrées  chaudes  du  globe.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  pédolées,  simples,  munies  de  sti- 
pules caduques.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites,  dis- 
posées en  épis,  en  grappes  ou  en  panicule.  Leur  calice 
est  monosépale,  ayant  son  tube  court,  conique,  adhé- 
rent avec  l’ovaire-,  son  limbe  divisé  en  dix  à trente  lobes, 
dont  les  plus  extérieurs  sont  plus  grands  et  valvaires , et 
les  intérieurs  plus  petits  et  en  forme  de  pétales.  La  co- 
rolle manque  ; à la  face  interne  et  le  plus  souvent  vers  la 
base  des  sépales  intérieurs  sont  situés  des  appendices 
glanduleux  et  sessiles.  Le  nombre  des  étamines  varie;  il 
est  quelquefois  égal  à celui  des  lobes  extérieurs  du  calice, 
et  les  étamines  leur  sont  opposées  ; d’autres  fois  les  étamines 
sont  plus  nombreuses  et  réunies  par  faisceaux.  L’ovaire 
est  généralement  semi-infère , à une  seule  loge  contenant 
un  grand  nombre  d’ovules  attachés  à trois  ou  cinq  tro- 
phospermes  pariétaux.  Les  styles  ? en  même  nombre  que 
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les  tropliospermes , se  terminent  chacun  par  un  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  tantôt  sec,  tantôt  charnu.  Les  graines 
ont  leur  embryon  placé  dans  un  endosperme  charnu. 

Famille  encore  peu  connue,  établie  par  M.  R.  Brown,  dans  son  Mémoire 
sur  les  plantes  du  Congo , et  adoptée  par  M.  de  Candolle  ( Prodr . sjst. , 2 , 
p.  53),  qui  y place  les  genres  suivans  : Homalium , Napimoga , Pineda, 
Blackwellia  , Astranthus , N Isa , Myriantheia  , Asteropeia  et  Aristotelia.  Par 
la  structure  de  son  fruit,  cette  famille  se  rapproche  des  Flacourtianées  et 
des  Samydées , et  par  son  insertion  elle  vient  se  placer  près  des  Rosacées. 

CENT  QUARANTE-HUITIÈME  FAMILLE. 

samydées.  Samjdeœ.Y'EWT. 

Arbrisseaux  tous  exotiques , et  croissant  dans  les  ré- 
gions les  plus  chaudes  du  globe , portant  des  feuilles  al- 
ternes, distiques,  simples,  persistantes,  le  plus  souvent 
marquées  de  points  translucides,  munies  de  deux  stipules 
à leur  base.  Les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires  ou  grou- 
pées. Elles  ont  un  calice  formé  de  cinq,  plus  rarement  de 
trois  à sept  sépales,  réunis  ensemble  à leur  base,  et  for- 
mant quelquefois  un  tube  plus  ou  moins  allongé  5 le  limbe 
offre  des  divisions  plus  ou  moins  profondes  et  colorées  sur 
leur  face  interne.  La  corolle  manque  constamment.  Les 
étamines  sont  en  nombre  égal , double , triple  ou  qua- 
druple des  divisions  calycinales,  à la  base  desquelles  elles 
sont  insérées  5 elles  sont  monadelphes , et  quelques-unes 
d’entre  elles  sont  parfois  stériles  et  réduites  à leur  filet , 
qui  devient  plane  et  velu.  L’ovaire  est  libre,  .à  une  seule 
loge , contenant  un  grand  nombre  d’ovules  insérés  à trois 
ou  cinq  tropliospermes  pariétaux.  Le  style  est  simple , ter- 
miné par  un  stigmate  capitulé  ou  lobé.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule uniloculaire,  s’ouvrant  en  trois  ou  cinq  valves  qui  por- 
tent sur  le  milieu  de  leur  face  interne , les  graines , enve- 
loppées dans  une  pulpe  plus  ou  moins  abondante  et  colorée. 
Ces  graines  offrent  un  endosperme  charnu , dans  lequel 


péripétAlie.  55 1 

est  un  embryon  très-petit,  hétérotrope,  c’est-à-dire  ayant 
sa  radicule  opposée  au  bile  ou  point  d’attache  de  la  graine. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Samyda,  Anavringa  et  Casearia.  Par  la 
structure  de  son  fruit  elle  se  rapproche  des  Violettes  et  des  Flacourtianées  ; 
mais  son  insertion,  évidemment  périgyne , la  rejette  du  côté  des  Rosacées  , 
dont  plusieurs  genres  sont  également  apétales.  Indépendamment  des  trois 
geures  cités  plus  haut , on  doit  encore  rapporter  à cette  famille  le  genre 
Piparea  d’Aublet , rangé  jusqu’à  présent  parmi  les  Violacées. 

CENT  QUARANTE-NEUVIÈME  FAMIIÆE. 

* légumineuses.  Léguminosœ . Juss. 

Famille  très  - naturelle , et  dans  laquelle  sont  réunis 
des  plantes  herbacées,  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  et 
des  arbres  souvent  de  dimensions  colossales.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  , composées  ou  décomposées , quelquefois 
simples  , rarement  les  folioles  avortent,  et  il  ne  reste  que 
le  pétiole , qui  s’élargit  et  forme  une  sorte  de  feuille 
simple.  A la  base  de  chacune  d’elles,  sont  deux  stipules 
souvent  persistantes.  Les  fleurs  offrent  une  inflorescence 
très-variée.  Elles  sont  en  général  hermaphrodites.  Leur 
calice  est  tantôt  tubuleux,  à cinq  dents  inégales,  tantôt 
à cinq  divisions  plus  ou  moins  profondes  et  inégales-,  en 
dehors  du  calice  , on  trouve  une  ou  plusieurs  bractées  , 
ou  quelquefois  un  involucre  calyciforme -,  la  corolle,  qui 
manque  quelquefois,  se  compose  de  cinq  pétales  géné- 
ralement inégaux,  dont  un  supérieur,  plus  grand,  qui  en- 
veloppe les  autres  et  qu’on  nomme  étendard  ; deux  la- 
téraux appelés  ailes , et  deux  inférieurs  plus  ou  moins 
soudés  ensemble  , et  formant  la  carène tantôt  la  corolle 
est  formée  de  cinq  pétales  égaux.  Les  étamines  sont  gé- 
néralement au  noMbbe  de  dix,  quelquefois  plus  nom- 
breuses -,  le  plus  souvent  leurs  filets  sont  diadelphes , ra- 
rement monadelphes,  ou  entièrement  libres,  périgynes 
ou  hypogynes.  L’ovaire  est  plus  ou  moins  stipité  à sa 
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base  j il  est  en  général  allongé , inéquilatéral,  à une  seule 
loge,  contenant  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  à la  su- 
ture interne.  Le  style  est  un  peu  latéral,  souvent  re- 
courbé et  terminé  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est 
constamment  une  gousse.  Les  graines  sont  en  général  dé- 
pourvues d’endosperme. 


Cette  grande  famille  est  composée  d’un  nombre  très-considérable  de  genres 
qui  peuvent  être  divisés  en  trois  tribus  naturelles,  savoir  : 

i Les  PapilionacÉes  , qui  ont  une  corolle  formée  de  cinq  pétales  iné- 
gaux, formant  la  corolle  irrégulière  nommée  papilionacée;  dix  étamines  en 
général  diadelphes.  Ex.  : Phaseolus,  Faba , Lathjrus , Robinia  , Glycine, 
Astragàlus , Phaca,  etc. 

2°  Les  Cassiées,  dont  la  corolle  est  en  généra]  formée  de  cinq  pétales  régu- 
liers, les  dix  étamines  en  général  libres.  E x.:Cassia,  Bauhinia,  Geoffrœa,  etc. 

8°  Les  Mimosées , renfermant  les  genres  apétales,  munis  d’un  involncre 
en  forme  de  calice;  des  étamines  très-nombreuses  et  libres.  Ex.  : Mimosa , 
Acacia , Inga , etc. 

La  famille  des  Légumineuses  est  très-voisine  des  Rosacées,  et  qnoiqu’au 
premier  abord  il  paraisse  très-aisé  de  les  distinguer,  cependant  il  faut  con- 
venir qu’il  y a des  genres  qui  servent  en  quelque  sorte  à établir  le  passage 
de  l’un  à l’autre. 


, CENT  CINQUANTIÈME  FAMILLE. 

* térébinthacées.  Terebinthaceœ.  Juss. 

'N 

Arbres  ou  arbrisseaux  souvent  laiteux  ou  résineux  , 
ayant  des  feuilles  alternes,  généralement  composées  , sans 
stipules  ; des  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées,  pe- 
tites et  généralement  disposées  en  grappes;  chacune 
d’elles  présente  un  calice  de  trois  à cinq  sépales , quel- 
quefois réunis  ensemble  à leur  base , et  soudés  avec  l’o- 
vaire, qui  est  infère;  une  corolle,  qui  manque  quelque- 
fois et  se  compose  d’un  nombre  de  pétales,  égal  aux 
lobes  du  calice , et  régulier.  Les  étamines  sont  en  géné- 
ral en  nombre  égal,  plus  rarement  double  ou  quadruple 
des  pétales;  dans  le  premier  cas  elles  alternent  avec  les 
pétales.  Le  pistil  se  compose  de  trois  à cinq  carpelles, 
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tantôt  distincts  j tantôt  plus  ou  moins  soudés  entre  eux  , 
environnés  à leur  base  d’un  disque  périgyne  et  annul- 
laire;  quelquefois  quelques  ca»pelles  avortent,  et  il  n’en 
reste  qu’un,  duquel  naissent  plusieurs  styles.  Cliaque  car- 
pelle est  à une  seule  loge , contenant  tantôt  un  ovule  porté 
au  sommet  d’un  podosperme  filiforme , qui  naît  du  fond 
de  la  loge,  tantôt  un  ovule  renversé , tantôt  deux  ovules 
renversés  ou  collatéraux.  Les  fruits  sont  secs  ou  dru- 
pacés  , contenant  généralement  une  seule  graine.  Celle-ci 
renferme  un  embryon  dépourvu  d’endosperme. 

Cette  famille  a été  l’objet  d’un  excellent  travail  de  la  part  de  notre  excel- 
lent ami  le  professeur  k.unth.  On  peut  diviser  cette  famille  en  sept  tribus  natu- 
relles, savoir  : i°  les  Anacardiées  ou  Cassuviees  , contenant  les  genres 
Anacardium , llangifera , Pistacia,  etc.  ; 2°  les  Scmachinées  , où  l’on  trouve 
les  genres  Rhus,  Mauria,  Duvaua,  etc.;  3°  les  Spondiacees , qui  compren- 
nent les  genres  Spondias  et  Poupartia;  4°  les  BurséracÉes  , où  sont  réunis 
les  genres  Icica,  Boswellia,  Bursera,  Canarium,  etc.:  5°  les  AmyridÉes  , 
ex.  : Amyris:  6°  les  CoîïnaracÉes  , ex:  Connarus,  Omphalobium , Çnestis , 
etc.;  70  les  Jugrandées,  ex.  : Juglans  , Carya,  etc. 

Cette  famille  a de  très-grands  rapports  avec  celle  des  Légumineuses  , 
dont  elle  se  distingue  surtout  par  l’absence  des  stipules;  elle  offre  aussi 
de  l’affinité  avec  les  Rhamnées,  qui  en  diffèrent  par  leur  ovaire  constam- 
ment infère  et  leurs  étamines  opposées  aux  pétales. 

• CENT  CINQUANTJE-UNIEME  FAMI1LE. 

* rhàmïïées.  Rliamnece.  R.  Brown.  — Jihamnorum  pars. 

Juss. 

Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à feuilles  simples  et 
alternes,  très-rarement  opposées,  munies  de  deux  très  - 
petites  stipules  caduques  ou  persistantes  et  épineuses.  Les 
fleurs  sont  petites , hermaphrodites  ou  unisexuées,  axil- 
laires, solitaires  ou  réunies  en  sertute,  en  faisceaux,  etc.  ; 
quelquefois  formant  des  grappes  ou  des  capitules  termi- 
naux. Leur  calice  est  monosépale,  plus  ou  moins  tubuleux 
à sa  partie  inférieure , où  il  adhère  avec  l’ovaire  qui  est  in- 
fère, ayant  un  limbe  évasé,  à quatre  oucinqlobes  valvaires; 
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la  corolle  se  compose  de  quatre  à cinq  pétales  onguiculés, 
très-petits,  souvent  roulés  et  concaves ; les  étamines,  en 
meme  nombre  que  les  pétales,  sont  placées  en  face  d’eux 
et  en  sont  souvent  embrassées.  L’ovaire  est  tantôt  libre  , 
tantôt  senn-infère,  ou  complètement  adhérent,  à deux’ 
trois  ou  quatre  loges,  contenant  chacune  un  seul  ovule 
dressé  5 du  sommet  de  l’ovaire  , partent  en  général  autant 
de  styles  qu  il  y a de  loges;  la  base  du  tube  du  calice, 
quand  l’ovaire  est  libre , ou  le  sommet  de  ce  dernier 
quand  il  est  infère,  présente  un  disque  glanduleux,  plus 
ou  moins  épais,  te  fruit  est  charnu  et  indéhiscent  ou  sec 
et  s ouvrant  en  trois  coques.  La  graine  est  dressée,  et  con- 
tient dans  un  endosperme  charnu , quelquefois  très- 
mince,  un  embryon  homotrope , ayant  les  cotylédons 
très-larges  et  très-minces. 

La  famille  des  Rhamnées,  telle  qn’elle  avait  été  établie  par  Je  célèbre  au- 
teur du  Généra  Plantarum,  avait  été  divisée  en  quatre  sections.  M.  Robert 
Biown  le  premier  a proposé  de  former  des  deux  premières  sections  une  fa- 
mille distincte,  sous  le  nom  de  Celastrinées.  Cette  famille  se  distingue  sur- 
tout par  son  calice,  dont  les  lobes  sont  imbriquées  et  non  valvaires,  par 
ses  etamines  alternes  et  non  opposées  aux  pétales,  et  par  son  ovaire  tou- 
jonrs  libre,  et  dont  les  loges  contiennent  un  ou  deux  ovules  latéraux  et  su- 
perposés, par  son  fruit  constamment  sec,  et  s’ouvrant  au  moyen  de  valves 
septifères  sur  le  milieu  de  leur  face  interne. 

M.  Robert  Brown  a proposé  de  plus  de  faire  une  famille  particulière  ayant 
pour  type  le  genre  Brunia.  Cette  division  de  la  famille  a été  adoptée  par 
M.  de  Candolle  dans  le  deuxième  volume  de  son  Prodrome , et  par  M.  Bron- 
gniart  fils,  dans  sa  Dissertation  sur  la  Famille  des  Rhamnées.  Parmi  les 
genres  de  Rhamnées,  nous  pouvons  citer  ici  les  suivans  : Rhamnus,  Paliu- 
rus,  Ceanothus,  Colle tia,  etc. 

CENT  CINQUANTE-DEUXIÈME  FAMILLE. 

t 

* celastrinées.  Celaslrineœ.  R.  Brown.  Ad.  Brong. — 
Rhamnorum  pars.  Juss. 

Cette  famille  est  composée  d’arbustes  ou  d’arbrisseaux 
a feuilles  alternes , ou  quelquefois  opposées , à fleurs  axil- 
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laires  disposées  en  cimes,  Lè  calice,  légèrement  tubuleux 
à sa  base , offre  un  limbe  à quatre  ou  cinq  divisions  éta- 
lées , imbriquées  lors  de  leur  préfleurai  s on.  La  corolle  se 
compose  de  quatre  a cxnq  petales  plaixes , legerexnent 
cbarnus,  sans  onglet,  insérés  sous  le  disque.  Les  éta- 
mines alternes  avec  les  pétales  sont  insérées,  soit  sur  le 
bord  du  disque  , soit  sur  sa  face  supérieure.  Le  disque  est 
périgyne  et  pariétal,  environnant  1 ovaire.  Celui-ci  est 
libre,  à trois  ou  quatre  loges,  contenant  chacune  un  ou 
plusieurs  ovules  attachés  par  un  podosperme  filiforme  à 
l’angle  interne  de  chaque  loge,  et  ascendant.  Le  fruit,  qui 
est  quelquefois  une  drupe  sèche,  est  plus  souvent  une 
capsule  à trois  ou  quatre  loges  s’ouvrant  en  trois  ou  quatre 
valves  qui  portent  chacune  une  cloison  sur  le  milieu  de 
leur  face  interne.  Les  graines  , quelquefois  recouvertes 
d’un  arille  charnu,  contiennent  un  endosperme  charnu 
dans  lequel  est  un  embryon  axile  et  homo trope. 

Nons  avons  , en  parlant  des  Rhamnées  , indiqué  les  principales  différen- 
ces qui  existent  entre  cette  famille  et  celle  des  Célastrinées.  M.  de  Candolle, 
dans  son  Prodrome , divise  cette  dernière  famille  en  trois  tribus,  savoir  : les 
Staphyléacées  , les  Evonymées  et  les  Aquifoliacées.  M.  Adol.  Brongniart 
se  range  de  la  première  opinion  du  célèbre  professeur  de  Genève,  qui,  dans 
sa  Théorie  élémentaire  , avait  considéré  les  Aquifoliacées  comme  une  famille 
distincte.  En  effet,  ce  groupe  se  distingue  des  vraies  Célastrinées  par  sa  co- 
rolle souvent  monopétale,  son  insertion  hypogyne,  l’absence  complète  du 
disque;  les  loges  de  son  ovaire  contenant  constamment  un  seul  ovule  pen- 
dant ; son  fruit  charnu  contenant  de  deux  à six  nucules  osseux. 

CENT  CINQUANTE -TROISIÈME  FAMILLE. 

* aquifoliacées.  Aquifoliaceœ.  DG.  — llicinece.  Ad. 

Brong. 

Arbrisseaux  à feuilles  alternes  ou  opposées,  coriaces, 
persistantes , glabres , à dents  quelquefois  épineuses , 
ayant  leurs  fleurs  solitaires  ou  diversement  groupées  à 
Faisselle  des  feuilles.  Chacune  d’elles  offre  un  calice  de 
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quatre  a six  sépales  petits  et  imbriqués  ; une  corolle  d’un 
égal  nombre  de  pétales  alternes,  soudés  ensemble  par  leur 
base,  et  formant  une  corolle  monopétale,  à divisions  pro- 
fondes et  hypogynes.  Les  étamines,  alternes  avec  les  lobes 
de  la  corolle,  sont  insérées  à sa  base;  il  n’y  a pas  de 
trace  de  disque  ; l’ovaire  est  libre,  épais , tronqué , ayant 
de  deux  à six  loges,  qui  contiennent  chacune  un  seul  ovule 
pendant  du  sommet  de  la  loge,  et  porté  sur  un  podo- 
sperme  cupuliforme  ; le  stigmate  est  en  général  sessile  et 
lobé.  Le  fruit  est  constamment  charnu,  contenant  de  deux 
à six  nucules  indéhiscens , ligneux  ou  fibreux  et  mono- 
spermes. L embryon  est  petit,  bomotrope  et  placé  vers 
la  base  d un-  endosperme  cliarnu. 

Cette  famille , ainsi  que  nous  l’avons  démontre  en  parlant  des  Célastrinées, 
est  fort  distincte  des  vraies  Rkamnées  et  des  Célastrinées,  avec  lesquelles  elle 
avait  ete  reunie.  Ces  différences  sont  même  si  grandes,  que  M.  de  Jussieu, 
et  plus  tard  le  professeur  de  Candolle,  avaient  cru  pouvoir  ranger  les  Aqui- 
foliacées  parmi  les  Monopétales,  auprès  des  Sapotacées  et  surtout  des  Ebéna- 
cees,  dont  elle  ne  diffère  que  par  des  caractères  peu  importans.  Mais  M.  de 
Candolle  a depuis  abandonné  cette  opinion,  puisque,  dans  le  second  vo- 
lume de  son  Prodrome , il  fait  des  Aquifoliaeées  une  simple  tribu  des  Célas- 
trmees.  Neanmoins  la  première  opinion  nous  parait  la  plus  vraie.  Parmi  les 
genres  qui  composent  les  Aquifoliaeées , nous  trouvons  les  suivans  : llex,  Cas- 
si'ie , Myginda  , ete. 

QUINZIÈME  CLASSE. 

DICLINIE. 

CINT  CINQUANTE-QUATRIEME  FAMXX.X.E. 

* euphorbiàcées.  Euphorbiaceœ.  Juss. 

Les  Euphorbiàcées  sont  des  herbes,,  des  arbustes  ou  de 
très-grands  arbres,  qui  croissent  en  général  dans  toutes 
les  régions  du  globe.  La  plupart  contiennent  un  suc  lai- 
teux et  très-irritant  ; les  feuilles,  communément  alternes, 
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sont  quelquefois  opposées,  accompagnées  de  stipules, 
qui  manquent  quelquefois.  Les  fleurs  sont  unisexuées , 
généralement  petites,  et  offrent  une  inflorescence  très- 
variée.  Leur  calice  est  monosépale,  à trois,  quatre,  cinq 
ou  six  divisions  profondes,  munies  intérieurement  d’ap- 
pendices écailleux  et  glanduleux.  La  corolle  manque  dans 
le  plus  grand  nombre  des  genres , ou  se  compose  de  pé- 
tales tantôt  distincts,  tantôt  réunis  en  une  corolle  mono- 
pétale. Mais  cette  corolle  ne  paraît  formée  que  par  des 
étamines  avortées  et  stériles.  Dans  les  fleurs  mâles,  on 
compte  un  assez  grand  nombre  d’étamines;  plus  rarement 
ce  nombre  est  limité,  ou  môme  chaque  étamine  peut  être 
considérée  comme  une  fleur  (ainsi  qu’on  l’admet  pour 
le  genre  Euphorbe).  Ces  étamines  sont  libres  ou  rnona- 
delphes.  Les  fleurs  femelles  se  composent  d’un  ovaire 
libre  , sessile  ou  stipité  , quelquefois  accompagné  d’un 
disque  hypogyne.  L’ovaire  est  en  général  à trois  loges , 
contenant  chacune  un  ou  deux  ovules  suspendus.  Du 
sommet  de  l’ovaire  naissent  trois  stigmates  généralement 
sessiles  et  allongés.  Le  fruit  est  sec  ou  légèrement  charnu  $ 
il  se  compose  d’autant  de  coques  contenant  une  ou  deux 
graines,  qu’il  y avait  de  loges  au  fruit.  Ces  coques,  qui 
sont  osseuses  intérieurement,  s’ouvrent  par  leur  angle 
interne  en  deux  valves  et  avec  élasticité.  Elles  s’appuient 
par  leur  angle  interne  sur  une  columelle  centrale,  qui 
souvent  persiste  après  leur  dispersion.  Les  graines , qui 
sont  crustacées  extérieurement,  et  présentent  une  petite 
caroncule  charnue  , dans  le  voisinage  de  leur  point  d’at- 
tache, offrent  un  endosperme  charnu,  dans  lequel  est 
renfermé  un  embryon  axile  et  homotrope. 


On  doit  à M.  Adrien  de  Jussieu  une  excellente  Monographie  des  genres  de 
celte  famille , qui  y sont  au  nombre  de  quatre-vingt-six,  contenant  environ 
mille  quarante  espèces.  Parmi  ces  genres  il  nous  suffira  de  citer  ici  les  suivans: 
Eitphorbia,  Mercurialis , RicinuS , Croto/i,  la  trop  h a , dura,  Buxus,  Acahpha, 
etc. , ejtc. 


La  famille  des  Eupborbiacées  est  extrêmement  distincte  par  la  structure  de 
son  fruit.  Elle  a quelques  rapports  avec  certaines  Térébintkacées  et  Rham- 
nées. 

CENT  CINQUANTE-CINQUIÈME  FAMILLE. 

urticées.  Urticeœ.  Ktjnth.  — Ui'ticece.  Juss.  et 

Celtideœ.  Rich. 

Plantes  herbacées  , arbrisseaux,  ou  grands  arbres  quel- 
quefois lactescens , à feuilles  alternes,  en  général  munies 
de  stipules;  ayant  des  fleurs  unisexuees,  très-rarement 
hermaphrodites,  solitaires  ou  diversement  groupées,  et 
foimant  des  chatons , ou  reunies  dans  un  involucre 
charnu,  plane,  étalé,  ou  pyriforme  et  clos.  Dans  les 
fleurs  mâles,  on  trouve  un  calice  formé  de  quatre  à cinq 
sépales,  distincts  ou  soudés,  et  formant  un  tube,  quatre 
a cinq  étamines  alternes,  ou  très-rarement  opposées  aux 
sepales.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  formé  de 
deux  à quatre  sépales,  ou  une  simple  écaille  à Fais- 
selle de  laquelle  elles  sont  placées.  L’ovaire  est  libre, 
à une  seule  loge,  contenant  un  seul  ovule  pendant,  et 
surmonté,  soit  de  deux  longs  stigmates  sessiles,  soit  cl  un 
seul  stigmate , porté  quelquefois  sur  un  style  plus  ou  moins 
long.  Le  fruit  se  compose  toujours  d’un  akène  crustacé, 
enveloppé  par  le  calice,  qui  quelquefois  devient  charnu  ; 
d’autres  fois,  l’involucre,  qui  renfermaitles  fleurs  femelles, 
prend  de  l’accroissement,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans 
le  figuier,  le  dorstenia,  etc.  La  graine,  outre  son  tégu- 
ment propre,  se  compose  d’un  embryon  en  général  re- 
courbé , souvent  renfermé  dans  l’intérieur  d’un  endo- 
sperme  plus  ou  moins  mince. 

A l’exemple  de  notre  savant  ami  M.  le  professeur  Kunth,  nous  avons 
réuni  aux  Urticées  les  genres  Ulmus  et  Cellis , auparavant  placés  parmi  les 
Amentacées  , et  dont  on  avait  fait  la  famille  des  Celtidées.  En  effet,  ce  dernier 
groupe  ne  diffère  par  aucun  caractère  essentiel  des  autres  Urticées.  Cette 
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famille,  ainsi  limitée,  peut  être  divisée  en  trois  tribus  de  la  manière  sui- 
vante : 

i°  Celtidéks  (Rich.),  fleurs  hermaphrodites;  embryon  sans  endosperme. 
Ex.  : Minus , Ccltis. 

20  Urticées  vraies  , fleurs  unisexuées  ; fruits  distincts  ; embryon  renfermé 
dans  un  endosperme  mince.  Ex.  : Urtica , Parietaria , Humulus , Cannabis , 
Morus. 

3°  Artocarpéës  ( D.  C.) , fleurs  unisexuées  ; fruits  réunis  dans  un  involure 
charnu,  plane  ou  pyriforme;  embryon  pourvu  d’un  endosperme.  Ex.  : Dor- 
stenia  , Ficus , etc. 


CENT  CINQUANTE-SIXIÈME  FAMILLE. 

MONiMiÉES.  Monimiœ.  Juss.  Atherospermeœ.  R.  Brown. 


Arbres  ou  arbrisseaux,  à feuilles  opposées,  dépourvues 
de  stipules,  à fleurs  unisexuées.  Ces  fleurs  offrent  un  in- 
volucre  globuleux  ou  calyciforme,  dont  les  divisions  sont 
disposées  sur  deux  rangées  -,  dans  le  premier  cas , cet  in- 
volucre  offre  seulement  quelques  petites  dents  à son  som- 
met , et  dans  les  fleurs  mâles  il  se  rompt  et  s’ouvre 
en  quatre  lobes  profonds  et  assez  réguliers , dont  toute  la 
surface  supérieure  est  chargée  d’étamines  , à filamens 
courts,  et  formant  chacune  une  fleur  mâle.  Daus  le  second 
cas  (Ruizia) , les  étamines  tapissent  seulement  la  partie 
inférieure  et  tubuleuse  de  l’involucre  ; les  filamens  sont 
plus  longs,  et  vers  leur  partie  inférieure  ils  portent  de 
chaque  côté  un  tubercule  pédicellé , analogue  à celui  qu’on 
observe  à la  même  place  dans  les  Laurinées.  Les  fleurs 
femelles  se  composent  d’un  involucre,  absolument  sem- 
blable à celui  des  fleurs  mâles;  dans  les  genres  Monimia 
et  Ruizia , on  trouve  au  fond  de  cet  involucre  huit  à 
dix  pistils  dressés,  entièrement  distincts  les  uns  des  autres 
et  entremêlés  de  poils.  Dans  l’ Ambora , ces  pistils  sont 
fort  nombreux,  entièrement  plongés  dans  l’épaisseur  des 
parois  de  l’involucre,  11’ayant  de  libre  et  de  visible  que 
leur  sommet,  qui  est  un  petit  mamelon  conoïde,  et  forme 
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le  véritable  stigmate.  Chacun  de  ces  pistils  est  unilocu- 
laire, et  contient  un  seul  ovule  pendant  de  son  sommet. 
Dans  les  genres  Ambora  et  Monimia  , l’involucre  est  per- 
sistant, il  prend  meme  beaucoup  d’accroissement,  et  de- 
vient charnu  dans  le  premier  de  ces  genres.  Les  fruits  , 
qui  dans  1 Ambora  sont  contenus  dans  l’épaisseur  même 
des  parois  de  l’involucre,  sont  autant  de  petites  drupes 
uniloculaires  et  monospermes.  La  graine  se  compose  d’un 
tégument  propre,  assez  mince,  recouvrant  un  très -gros 
endosperme  charnu  , dans  la  partie  supérieure  duquel 
est  placé  un  embryon  offrant  la  même  direction  que  la 
graine. 

Cette  famille,  établie  par  M.  de  Jusssieu,  avait  été  divisée  en  deux  famil- 
les distinctes  par  Robert  Brown.  Mais  nous  croyons  qne  ces  deux  familles 
forment  simplement  deux  tribus  d’un  même  ordre  naturel. 

x,e  tribu.  Amborkes,  anthères  s’ouvrant  par  un  sillon  longitudinal;  grai- 
nes renversées  : Ambora,  Monirnia,  Ruizia. 

2e  tribu.  Athérosi’ermÉes,  anthères  s’ouvrant  de  la  base  au  sommet  par  le 
moyen  d’une  valvule;  graines  dressées  : Pavonia , Atherosperma,  Citrosma. 

Les  Monimiées  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Urticées,  auxquelles 
plusieurs  des  genres  qui  les  composent  étaient  d’abord  réunis;  mais  elles  en 
diffèrent  surtout  par  leurs  graines  munies  d’un  très-gros  endosperme,  et 
par  leur  ovule  pendant  et  non  dressé.  Le  même  caractère  les  éloigne  aussi  des 
Laurinées,  dont  elles  se  rapprochent  par  la  structure  de  leurs  étamines  dans 
la  tribu  des  Athérospermées. 

CENT  CINQUANTE-SEPTIÈME  FAMILLE. 

* salicinées.  Salicineœ.  Rich. 

Famille  qui  se  composa  des  deux  genres  Saule  et  Peu- 
plier. Ce  sont  de  grands  arbres  à feuilles  alternes , simples, 
munies  de  stipules  caduques.  Leurs  fleurs  sont  unisexuées, 
et  disposées  en  chatons  cylindriques  ou  ovoïdes.  Les 
lleurs  mâles  se  composent  de  deux  à vingt  étamines,  pla- 
cées à l’aisselle  d’un  écaille,  ou  sur  sa  face  supérieure. 
Les  Heurs  femelles  consistent  en  un  pistil  fusiforme , ter- 
miné par  deux  stigmates  bipartis,  situé  à l’aisselle  dune 
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écaille,  et  quelquefois  accompagnés  à leur  base  d’un  ca- 
lice en  forme  de  cupule.  Cet  ovaire  est  à une  ou  deux 
loges  contenant  un  assez  grand  nombre  d’ovules  dressés , 
attachés  au  fond  de  la  loge  et  à la  base  de  deux  troplio- 
spermes  pariétaux.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  allon- 
gée, à une  ou  deux  loges,  contenant  plusieurs  graines  en- 
vironnées de  longs  poils  soyeux , et  s’ouvrant  en  deux 
valves.  L’embryon  est  dressé  , liomotropë  , sans  endo- 
sperme. 

Formées  aux  dépens  de  la  famille  des  Amentacées,  les  Salicinées  consti* 
tuent  un  groupe  très-distinct  par  la  structure  de  leur  fruit. 

CENT  CINQUANTE-HUITIÈME  FAMILLE. 

myiucées.  Myriceœ.  Rien.  — Casuavinece.  Mirbel. 

Si  l’on  en  excepte  le  genre  Casuarina , qui,  par  son 
port,  ressemble  à une  presle  ( Equisetum ) gigantesque, 
les  Myricées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles 
alternes  ou  éparses  , avec  ou  sans  stipules.  Leurs  fleurs 
sont  constamment  unisexuées  et  le  plus  souvent  dioïques. 
Les  fleurs  mâles,  disposées  en  chatons,  se  composent  d’une 
ou  de  plusieurs  étamines  souvent  réunies  ensemble  sur  un 
androphore  rameux  et  placé  à l’aisselle  d’une  bractée; 
les  fleurs  femelles , également  en  chatons , sont  solitaires 
et  sessiles  à l’aisselle  d’une  bractée  plus  longue  quelles. 
Chaque  fleur  se  compose  d’un  ovaire  lenticulaire  conte- 
nant un  seul  ovule  dressé  ; le  style,  très-court,  est  surmonté 
de  deux  longs  stigmates  subulés  et  glanduleux.  En  de- 
hors de  1 ovaire  on  trouve  deux,  trois  ou  un  plus  grand 
nombre  d écailles  hypogynes  et  persistantes,  se  soudant 
quelquefois  avec  le  fruit.  Celui-ci  est  une  sorte  de  petite 
noix  monosperme  et  indéhiscente,  quelquefois  membra- 
neuse et  ailée  sur  ses  bords.  La  graine  qu’il  renferme  est 
dressée  ; son  tégument  recouvre  immédiatement  un  gros 
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embryon  ayant  une  direction  entièrement  opposée  à celle 
de  la  graine. 

Formée  de  genres  auparavant  placés  dans  le  groupe  polymorphe  des 
Amentacées,  cette  famille  est  voisine  à la  fois  des  Celtidées  et  des  Bétnlinées, 
mais  elle  diffère  des  premières  par  ses  fleurs  en  chatons,  et  toujours  uni- 
sexuées,  par  son  ovule  dressé;  des  secondes  par  son  ovaire  uniloculaire  et 
son  embryon  sans  endosperme. 

CENT  CINQUANTE-NEUVIÈME  FAMILLE. 

* bétulin'ées.  Betulineæ.  Rich. 

I 

Arbres  à feuilles  simples,  alternes,  accompagnées  à leur 
base  de  deux  stipules  -,  fleurs  uuisexuées,  disposées  en  cha- 
tons écailleux.  Dans  les  chatons  mâles,  chaque  écaille , 
qui  est  quelquefois  formée  de  plusieurs  écailles  soudées , 
porte  deux  ou  trois  fleurs  nues  , ou  ayant  un  calice  à trois 
ou  quatre  divisions  profondes.  Le  nombre  des  étamines 
est  très- variable  dans  chaque  fleur.  Les  chatons  femelles 
sont  ovoïdes  ou  cylindriques,  écailleux  ; à la  base  interne  de 
chaque  écaille  on  trouve  d’une  à trois  fleurs  sessiles,  nues, 
présentant  un  ovaire  libre,  comprimé,  à deux  loges,  con- 
tenant chacune  un  seul  ovule  attaché  vers  la  partie  supé- 
rieure de  la  cloison , et  surmonté  de  deux  longs  stigmates 
allongés,  cylindriques  et  glanduleux.  Le  fruit  est  un 
cône  écailleux,  dont  les  écailles  ligneuses  ou  simplement 
cartilagineuses  portent  à leur  base  un  ou  deux  petits 
akènes  uniloculaires  , monospermes  par  avortement  et 
membraneux  sur  les  bords.  Leur  graine  se  compose  d’un 
gros  embryon  sans  endosperme,  ayant  la  radicule  supé- 
rieure. 

Les  deux  genres , Aune  et  Bouleau  , forment  cette  famille , qui  diffère  des 
Salicinées  par  son  ovaire  à deux  loges  monospermes,  par  ses  fruits  inde- 
hiscens  et  ses  graines  dépourvues  des  longs  poils  qui  recouvrent  celles  des 
Salicinées.  Les  Myricées  ont  aussi  beaucoup  d’analogie  avec  les  Bétulinees; 
mais  leur  ovaire  toujours  uniloculaire  et  leur  ovule  dressé  sont  les  signes 
distinctifs,  qui  existent  entre  cette  famille  et  celle  des  Bétulinées. 
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CENT  SOIXANTIÈME  TAMILS.E. 

* cupulifèues.  Cupuliferœ.  Rich.  — Amentace.arum 

gen.  Juss. 

Ce  sont  des  arbres  à feuilles  alternes  , simples  , munies 
de  deux  stipules  caduques  à leur  base.  Leurs  fleurs  sont 
constamment  unisexuées  et  presque  toujours  monoïques. 
Les  mâles  forment  des  cliatons  cylindriques  et  écailleux. 
Chaque  fleur  offre  une  écaille  simple  , trilobée  ou  calyci- 
forme , sur  la  face  supérieure  de  laquelle  sont  attachées  de 
six  à un  grand  nombre  d’étamines,  sans  indice  de  pistil. 
Les  fleurs,  femelles  sont  généralement  axillaires  , tantôt 
solitaires , tantôt  groupées  en  capitules  ou  en  chatons  5 
dans  tous  les  cas  chacune  d’elles  est  recouverte , en  partie 
ou  en  totalité  , par  une  cupule  écailleuse  , et  offre  un 
ovaire  infère , ayant  son  limbe  peu  saillant  et  formant  un 
petit  rebord  irrégulièrement  denté.  Du  sommet  de  l’ovaire 
naît  un  style  court  qui  se  termine  par  deux  ou  trois  stigma- 
tes s ubulés  ou  planes.  Cet  ovaire  présente  deux,  trois  ou 
un  plus  grand  nombre  de  loges  contenant  chacune  un  ou 
deux  ovules  suspendus.  Le  fruit  est  constamment  un 
gland,  généralement  uniloculaire,  souvent  monosperme 
par  avortement,  toujours  accompagné  d’une, tïïpule , qui, 
quelquefois , recouvre  le  fruit  en  totalité  à la  manière  d’un 
péricarpe,  comme^dans  le  châtaignier  et  le  hêtre.  La  graine 
se  compose  d’un  très  - gros  embryon  dépourvu  d’en- 
dosperme. 

Cette  famille,  composée  de  genres  d’abord  placés  dans  l’ancienne  famille 
des  Amentacées,  comprend;  les  genres  Quercus , Corylus , Carpirius,  Cas- 
tanea  et  Fagus.  Elle  a quelques  rapports  avec  les  Conifères  et  les  Bétuli- 
nées  ; mais  les  premières  par  leur  port,  la  structure  de  leurs  fleurs  femelles, 
leur  embryon  muni  d’un  endosperme,  les  secondes  par  leurs  fleurs  femelles 
disposées  en  cône;  leur  ovaire  simple,  etc.,  s’en  distinguent  suffisamment. 
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Quant  aux  antres  familles  également  formées  aux  dépens  des  Àmentacées 
comme  les  Salicinées , les  Myricées,  leur  ovaire  libre  est  le  caractère  le  plus 
saillant  qui  les  éloigne  des  Cupulifères. 


CENT  SOIXAMTE-UNIEME  FAMILLE. 

* conifères.  Conijerœ.  J.  Rich. 

Cette  famille  se  compose  de  tous  ces  arbrisseaux  et 
grands  arbres , ayant  de  l’analogie  avec  le  Pin  et  le  Sapin 
et  que  l’on  désigne  communément  sous  le  nom  d 'arbres 
verts  et  résineux.  Leurs  feuilles , coriaces  et  roides , per- 
sistent dans  toutes  les  espèces  , excepté  dans  le  Mélèze  et 
le  Gingo  ; ces  feuilles  sont  tantôt  linéaires,  subulées,  réu- 
nies au  nombre  de  deux  à cinq  et  accompagnées  àrleur  base 
d’une  petite  gaine  scarieuse  ; ou  bien,  elles  sont  en  forme 
d’écailles  imbriquées  ou  lancéolées  , etc.  Les  fleurs  sont 
constamment  unisexuées  et  en  général  disposées  en  cônes 
ou  cbatons.  Les  fleurs  mâles  consistent  essentiellement 
chacune  dans  une  étamine  tantôt  nue , tantôt  accompa- 
gnée d’une  écaille  à l’aisselle  ou  à la  face  inférieure  de  la- 
quelle elle  est  placée-,  assez  souvent  plusieurs  étamines 
s’entregrefîcnt  ensemble  par  leurs  filets,  et  leurs  anthères, 
qui  sont  uniloculaires,  restent  distinctes  ou  se  soudent. 
L’inflorescence  des  fleurs  femelles  est  très-variable,  quoi- 
que généralement  elles  forment  des  cônes  ou  chatons  écail- 
leux ; ainsi  elles  sont  quelquefois  solitaires,  terminales  ou 
axillaires  , ou  bien  réunies  dans  un  involucre  charnu  ou 
sec.  Chacune  de  ces  fleurs  présente  un  calice  monosépale, 
adhérent  avec  l’ovaire,  qui  est  en  partie  ou  en  totalité  infère  ; 
son  limbe  , quelquefois  tubuleux,  est  tantôt  entier  et  tan- 
tôt à deux  lobes  divariqués,  glanduleux  sur  leur  face  in- 
terne, et  que  l’on  a généralement  considérés  comme  deux 
stigmates.  L’ovaire  est  à une  seule  loge  et  contient  un  seul 
ovule.  A son  sommet  il  présente  communément  une  pe- 
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tite  cicatrice  qui  est  le  véritable  stigmate.  Tantôt  ces  fleurs 
femelles  sont  dressées  à l’aisselle  des  écailles  ou  dans  l’in- 
volucre  où  elles  sont  placées  ; tantôt  elles  sont  renversées 
et  soudées  deux  «à  deux  , par  un  de  leurs  côtés,  à la  face  in- 
terne et  vers  la  base  des  écailles  qui  forment  le  cône.  Le 
fruit  est  généralement  un  cône  écailleux  ou  bien  un  gal- 
bule  , dont  les  écailles  sont  quelquefois  cbarnu.es,  se  sou- 
dent et  représentent  une  sorte  de  baie , comme  dans  les 
Genévriers  par  exemple.  Chaque  fruit  en  particulier, 
c’est-à-dire  chaque  pistil  fécondé  a un  péricarpe  souvent 
crustacé  , quelquefois  muni  d’une  aile  membraneuse  et 
marginale.  Le  tégument  propre  de  la  graine  est  adhérent 
avec  le  péricarpe  et  recouvre  une  amande  composée  d’un 
endosperme  charnu , contenant  un  embryon  axile  et  cy- 
lindrique , dont  la  radicule  est  soudée  avec  l’endosperme 
et  dont  l’extrémité  cotylédonaire se  divise  en  deux,  trois, 
quatre  et  jusqu’à  dix  cotylédons. 

La  famille  des  Conifères,  sur  laquelle  mon  père  a publié  un  si  beau  tra- 
vail ( Commentatio  Botanica  de  Coniferis,  in-fol. , fig.  Paris.  1826),  peut 
se  diviser  en  trois  ordres  : 

i°  Taxinées,  fleurs  femelles  distinctes  les  unes  des  autres,  attachées  à 
une  écaille  ou  dans  une  cupule.  Fruit  simple.  Ex.:  Podocarpus,  Dacrydium, 
Taxas,  Salisburia,  Phyllocladus,  Ephedra. 

20  Cupressinées,  fleurs  femelles  dressées,  réunies  plusieurs  ensemble  à 
l’aisselle  d’écailles  peu  nombreuses,  formant  un  galbule  quelquefois  charnu. 
Ex.  J unipcrus , Thuya , Callitrix,  Cupressus , Taxodium. 

3°  AbiesixÉes.  Ici  se  trouvent  réunis  tous  les  genres  qui  ont  les  fleurs 
femelles  renversées , et  pour  fruit  un  véritable  cône  écailleux.  Ex.  : Pinus 
Abics,  Cunninphamia , Araucaria , etc. 


CENT  SOIXANTE-DEUXIÈME  FAMIEEE. 

cycadées.  Cjcadeœ.  Rich. 

Les  Cycadées  , qui  ne  se  composent  que  des  deux  gen- 
res Cjcas  et  Zamia , sont  des  végétaux  exotiques,  ayant 
le  port  des  Palmiers.  Leurs  feuilles,  réunies  au  haut  du 


566  FAMILLES  NATURELLES. 

stipe , sont  pinnées  et  roulées  en  crosse  avant  leur  déve- 
loppement, comme  dans  les  Fougères.  Les  fleurs  sont  con- 
stamment dioïques.  Les  fleurs  mâles  constituent  des  cha- 
tons ou  cônes  , quelquefois  très-grands  , composés  d’é- 
cailles  spathulées  , recouvertes  à leur  face  inférieure  d’un 
très-grand  nombre  d’étamines  qui  doivent  être  considérées 
chacune  comme  une  fleur  mâle.  L’inflorescence  des  fleurs 
femelles  n’est  pas  la  même  dans  les  deux  genres  Cycas  et 
Zamia  ; dans  le  premier  un  long  spadice  spathuliforme  , 
aigu  , denté  sur  ses  côtés , porte  à chaque  dent  une  fleur 
femelle , enfoncée  dans  une  petite  fossette.  Le  Zamia  a ses 
fleurs  femelles  également  en  cône,  et  ses  écailles,  qui  sont 
épaisses  et  peltées  , portent  chacune  à leur  face  inférieure 
deux  fleurs  femelles  renversées.  Ces  fleurs  se  composent 
d’un  calice  globuleux,  percé  d’une  très-petite  ouverture 
à son  sommet , et  appliqué  sur  l’ovaire  avec  lequel  il  est 
en  partie  adhérent  à sa  base.  Cet  ovaire  est  uniloculaire 
et  contient  un  seul  ovule  ; il  se  termine  à son  sommet  par 
un  stigmate  en  forme  de  mamelon.  Le  fruit  est  une  sorte 
de  noix  formée  par  le  calice , qui , quelquefois  , est  lé- 
gèrement charnu.  Le  péricarpe  est , en  général,  mince, 
crustacé  et  indéhiscent,  adhérent  avec  le  tégument  propre 
de  la  graine.  L’amande  se  compose  d’un  endosperme 
charnu,  contenant  un  embryon  à deux  cotylédons  iné- 
gaux et  quelquefois  cohércns  entr’eux,  et  dont  la  radicule 
est  soudée  avec  l’endosperme. 

Pour  peu  qu’on  compare  la  structure  des  fleurs  mâles,  et  surtout  des 
fleurs  femelles  des  Cycadées  avec  celle  des  Conifères , on  sera  frappé  de 
l’extrême  ressemblance  qui  existe  entre  ces  deux  familles,  et  l’on  devra 
adopter  l’opinion  de  mon  père,  qui  les  place  l’une  à côté  de  l’autre.  En 
effet,  dans  toutes  les  deux,  les  fleurs  mâles  consistent  chacune  dans  une 
seule  anthère  uniloculaire;  les  fleurs  femelles  se  composent  d’un  périanthe 
monosépale , d’un  ovaire  semi-infère,  à une  seule  loge  et  à un  seul  ovule.  Le 
fruit  et  la  graine  offrent  la  même  organisation  : il  est  vrai  que  le  port  est 
tout-à-fait  différent  dans  ces  deux  familles,  puisque  les  Cycadées  ressem- 
blent entièrement  aux  Palmiers,  et  que  la  structure  intérieure  de  leur  tige 
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est  celle  des  Monocotylédons.  Mais  doit-on  sacrifier  à ce  caractère  les  ana- 
logies si  importantes  qui  existent  dans  l'organisation  des  fleurs  des  Cycadées 
et  des  Conifères?  Doit-on  placer  parmi  les  Monocotylédons  une  famille 
dont  l’embryon  est  évidemment  à deux  cotylédons  ? En  admettant  cette 
supposition,  à côté  de  quelle  famille  monocotylédone  placera-t-on  les  Cy- 
cadées? elles  n’ont  de  rapport  avec  aucune  de  cés  familles;  elles  devront 
rester  isolées;  tandis  que  si  l’on  donne  la  préférence  à la  structure  de  1 em- 
bryon et  à celle  des  fleurs,  et  qu’on  place  les  Cycadées  parmi  les  Dicoty- 
lédons , il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  place  qu’elles  doivent  occuper.  Elles 
viennent  tout  naturellement  se  classer  à côté  des  Conifères. 
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tableau  de  l’heure  de  l’épanouissement  de  certaines 

FLEURS,  A UPSAL  , PAR  6o°  DE  LATITUDE  BORÉALE. 


HEURES 

NOMS 

du  lever. 

HEURES 

c'est-à-dire 

du  coucher, 

de 

['évanouisse- 

ment 

des 

c’est-à-dire 

où 

se  ferment  j 

des  fleurs. 

PLANTES  OBSERVÉES. 

ces, 

mêmes  fleurs. 

MATIN. 

MATIN. 

SOIR. 

3 à 5 

Tragopogon*pratense.  ; 

9 à io 

4 a 5 

Leontodon  tuberosnm 

3 

4 à 5 

Picris  hieracioïdes 

4 à 5 

Cicborium  intybus.  ..... 

xo 

4 à 5 

Crépis  tectorum 

10  à 12 

4 à 6 

Picridium  tingitanum 

IO 

ri  à 12 

5 

Sonchus  oleraceus  . , , . 

5 

Papaver  nudicanle 

7 

5 

Ilemerocallis  fulva  . . * 

7 à 8 

5 à 6 

Leontodon  taraxacnm 

S à o 

5 à 6 

Crépis  alpina 

1 1 

5 à 6 

Rbagadiolus  edulis 

IO 

I 

6 

Hypochœris  maculata  ; 

4 à 5 

6 

Hieracium  umbeliatnm 

5 

6 à 7 

Hieracinm  murorum 

2 

6 à 7 

Hieraci,uin  pilosella.  . . 

3 à /, 

6 à 7 

Crépis  rnbra.  . . .... 

i à 2 

6 à 7 

Sonchus  arvensis.  . 

ro  à 1 2 

6 à 8 

Alvssum  ntriculatum 

4 

7 

Leontodon 

3 

7 

Sonchus  lapponiens 

12 

7 

Lactuca  sativa 

10 

7 

Calendula  pluvialis 

3 à 4 

7 

Nymphæa  alba 

5 5 
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heures 
; du  lever, 
c'est-à-dire 
de 

l’épanouisse- 
ment 
des  fleurs. 

NOMS 

des 

TLANTES  OBSERVÉES. 

HEURES 
du  coucher, 
c’est-à-dire 
' où 

se. ferment 
ces 

mêmes  fleurs. 

MATIN, 

MATIN. 

SOIR. 

7 

Anthericnm  ramosnm  ; 

3 à 4 

738 

Mesembryanthemum  barbatum  . . 

2 

7 à 8 

Mesembryanthemum  linguiforme.  . 

3 

8 

Hieracium  auricula 

2 

8 

Ànagallis  arvensis 

8 

Dianthus  prolifer 

I 

9 

Hieracium  chondrilloïdes 

r 

9 

Calendula  arvensis 

12 

8 

9 à i° 

Arenaria  • 

2 à 3 

9 à 10 

Mesembryanthemum  crystallynum. 

2 à 4 

10  à 11 

Mesembryanthemum  nodiflorum.  . 

3 

soir; 

5 

Nyctago  hortensis 

6 

Géranium  triste 

9 à 10 

Silene  noctiflora 

9 à 10 

Cactus  grandiflorns 

12 

Selon  la  remarque  d’Adanson  , le  lableau  de  Linnæus , pour 

le  climat 

d’Upsal , diffère  d’une  heure  de  celui  qu’on  pourrait  faire  pour 

le  climat 

de  Paris. 
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ÉPOQUES  DE  LA  FLORAISON  DE  QUELQUES  PLANTES  SOUS  LE 
CLIMAT  DE  PARIS,  d’APRÈS  M.  DE  LAMARCK. 


janvier.. 

I L j .<  • -k  î;  ’ 

L Hellebore  noir  ( Helleborus  niger  ). 

FÉVRIER. 

L’Aune  ( Alnus  xiseosa  ). 

Le  Saule  marceau  ( Salix  caprœa). 

Le  Noisetier  ( Corylus  civellcina'). 

Le  Bois-Gentil  ( Daphné  me zereum). 

Le  Galanlhus  nivalis. 

MARS. 

Le  Cornouiller  mâle  ( Cornus  mas'). 
L’Anémone  hépatique  ( Ilepatica  triloba  ). 

U Androsace  carnea. 

La  Soldanelle  ( Soldanella  alpina'). 

Le  Buis  ( Buxus  sempervirens  ). 

La  Thuya  ( Thuya  orientalis). 

L’If  ( Taxas  baccata'). 

L’ A rabis  alpina. 

La  Renoncule  ficaire  ( Ficaria  Ranunculoïdes  ). 
L’Hellébore  d’hiver  ( Helleborus  hiemalis  ) . 
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L’Amandier  ( Amygdalus  commuais). 

Le  Pêcher  ( Amygdalus  persica  ). 

L’Abricotier  ( Armeniaca  saliva'). 

Le  Groseiller  à maquereau  ( Ribes  Grossularia  ). 
Le  Pétasite  ( Tussilage  Petasites). 

Le  Pas-d’Ane  ( Tussilago  Fat  far  a). 

Le  Ranunculus  auricomus. 

La  Giroflée  jaune  ( Cheiranlhus  cheiri  ). 

La  Primevère  ( Primula  <, veris  ). 

La  Fumeterre  bulbeuse  ( Corydalis  bulbosa  ). 

Le  Narcissus  pseudo-Narcissus. 

L’ Anemone  Ranunculoides. 

Le  Safran  printanier  ( Crocus  vernus). 

Le  Saxifraga  crassifolia. 

L’ Alaterne  ( Rhamnus  alaternus  ). 

Avril. 

Le  Prunier  épineux  ( Prunus  spinosa). 

Le  Rhodora  de  Canada  ( Rhodora  canadetisis  ). 
La  Tulipe  précoce  ( Tulipa  suaveolens ). 

Le  Draba  verna. 

Le  Draba  aizoïdes.  ■ 

Le  Saxifraga  granuïata. 

Le  Saxifraga  tridactjlites. 

Le  Car  domine  pratènsis. 

L’ A s arum  europœum. 

Le  Paris  quadrifolia. 

Le  Pissenlit  ( Taraxacum  Dens-Leonis  ). 

La  Jacinthe  ( Hyacintlms  orientalis  ). 

L’Ortie  blanche  ( Lamium  album  ). 

Le  Prunier  ( Prunus  dômes tica  ). 

La  Sylvie  ( Anemone  nemorosa). 
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L’Orobe  printanier  ( Orobus  vemus  ). 

La  petite  Pervenche  ( Vinca  minor  ). 

Le  Frêne  commun  (Fraxinus  excelsior). 
Le  Charme  ( Carpinus  betulus  ). 

L Orme  ( Ulnius  campestris  ). 

L’Impériale  ( Fritillaria  imperialis  ). 

Le  Lierre  terrestre  ( Glecoma  hederacea). 
Le  Juncus  sylvaticus. 

La  Luzula  campestris . 

Le  Cerastium  aivense. 

Les  Erables. 

Le  Prunier  inahaleb  ( Prunus  mahaleb). 
Les  Poiriers. 


MAI. 


üi[Af 


Les  Pommiers. 

Le  Lilas  ( Syringa  vulgaris ) . 

Le  Maronnier  d’Inde  ( Æsculus  Hippocastanum  ). 
Le  Bois  de  Judée  ( Cercis  Siliquastrum ). 

Le  Cerisier-  ( Cerasus  commuais  ). 

Le  Faux  Ébénier  ( Ci/y  sus  Laburnum). 

La  Filipendule  ( Spirœa  Filipendula  ). 

La  Pivoine  ( Pœonia  officinalis  ). 

L Frysimum  alliaria. 

La  Coriandre  ( Coriandrum  satwurn  ). 

La  Bugle  ( Ajugareptans ). 

L’Aspérule  odorante  ( Aspenda  odorata  ), 

La  Bryone  ( Biyonia  dioïca  ). 

Le  Muguet  ( Co/wallaria  maïalis). 

L’Epine-Vinette  ( Berberis  vulgaris). 

La  Bourrache  ( Borrago  officinalis  ). 

Le  Fraisier  ( Fragaria  vesca). 
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L’Argentine  (Potentilla  argenteà). 

Le  Chêne  [Que r eus  Robur). 

Les  Iris , etc. , et  en  général  le  plus  grand  nombre  des 
plantes. 

JUIN. 

Les  Sauges. 

L’Alkékenge  ( Phy salis  Alkekengi). 

Le  Coquelicot  {Papaver rhœas). 

La  Cardiaire  ( Leonurus  cardiaca  ). 

La  Ciguë  ( Coniutn  maculatum). 

Le  Tilleul  ( Tilia  europcea  ). 

La  Vigne  ( Vitis  vinifera  ). 

Les  Nigelles. 

L 'Hcrcicleum  sphondylium. 

Les  Nénuphars. 

La  Prunelle  ( Prunella  vulgaris ). 

Le  Lin  ÇLinum  usitatissimum  ). 

Le  Cresson  de  fontaine  ( Sisymbrium  JYasturtium'). 
Le  Seigle  ( Secale  cereale'). 

L’Avoine  ( Avena  scitiva.  ). 

Le  Froment  ( Triticum  salivum ). 

Les  Digitales. 

Le  Pied-d’alouette  ( Delphinium  consolida  ). 

Les  Hypericum. 

Le  Bleuet  ( Centaure  a Cyanus ). 

L ' Amorpha  fiuclicosa. 

Le  Melia  Azedarach. 

JUILLET. 

L’Hysope  ( Hyssopus  officinalis). 

Les  Menthes. 
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L’Origan  ( Origanum  'vulgare ). 

La  Carotte  ( Daucus  Carotta). 

La  Tanaisie  ( Tanacetum  vulgare  ). 

Les  OEillets. 

Le  petite  Centaurée ( Erythrœa  Centaurium). 

Le  Monotropa  Hypopithys. 

Les  Laitues. 

Plusieurs  Inules. 

La  Salicaire  ( Lythrum  Salicaria). 

La  Chicorée  sauvage  ( Cichorium  lntybus  ). 

La  Verge  d’or  ( Solidago  Virga  aurea  ). 

Le  Catalpa  (. Bignonia  Catalpa  ). 

Le  Cephalantlius . 

Le  Houblon  ( Humilias  Lupulus  ). 

Le  Chanvre  ( Cannabis  saliva),  etc.,  etc. 

AOUT. 

La  Scabiosa  succisa. 

Le  Parnassia  palustris. 

La  Gratiole  ( Gratiola  officinalis  ). 

La  Balsamine  des  jardins  ( Balsamina  hortensis  ). 
L’Eupliraise  jaune  ( Euphrasia  lutea  ). 

Plusieurs  Asters. 

Le  Laurier-Tin  ( V iburnum  Tinus  ). 

Les  Coreopsis. 

Les  Rudbeckia. 

Les  Sylphium. 

SEPTEMBRE. 


Le  Rus  eus  racemosus. 
L’ Aralia  spinosa. 
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Le  Lierre  ( Iledera  H dix). 

Le  Cyclamen  ( Cydamen  europœum  ). 

L’ Amaryllis  lutea. 

Le  Colchique  ( Colchicum  autumnale  ). 

Le  Safran  ( Cjvcus  sativus). 

L OEillet  d’Inde  ( Tagetes  erecta  ). 

OCTOBRE. 

Y!  Aster  grcnidiflorus. 

Le  Topinambour  ( Helianthus  tuberosus). 
Y'  Aster  miser. 

Y! Anthémis  grandi/lorci , etc. 

Le  Chry santhemum  indicum. 


FIN. 


TABLE  ANALYTIQUE 


Dédicace * V 

Avertissement  sur  la  quatrième  édition 

Préface  de  la  première  édition 

Introduction.  Définition  de  la  Botanique  et  objets  dont  elle  s occupe,  i. 
_ Sa  division  en  trois  branches,  la  Botanique  proprement  dite,  la 
Physique  végétale,  et  la  Botanique  appliquée;  Subdivisions  de  ces 
branches,  2.  — Cequ’on  entend  par  un  végétal,  3.  —Différence  entre 
les  végétaux  et  les  animaux,  l\. 

Parties  élémentaires  des  végétaux  ou  Anatomie  végétale,  7.  -Tissu 
cellulaire,  7.  — Nouvelles  observations  de  MM.  Dutrochet  et  Anna 
sur  les  cellules,  8.  - Formation  et  développement  du  tissu  cellu- 
laire ; Globuline  de  M.  Turpin  ; Chromule  de  M.  de  Candollc  , 8. 
Tissu  vasculaire  ou  tubulaire  ,11—  Différentes  espèces  de  vaisseaux , 
I2.  _ Leurs  combinaisons  , d’où  résultent  les  fibres  elle  parenchyme 
qui,  diversement  combinés  eux-mèmes,  constituent  les  organes,  M- 
— Distinction  des  vaisseaux  en  vaisseaux séveux  ou  lymphatiques,  en 
vaisseaux  propres  et  en  vaisseaux  aériens,  i5 . - Observations  de 
M.  Amici  sur  les  vaisseaux  poreux  , 16.  - Système  de  M.  Dutrochet 
sur  les  pores  des  parois  cellulaires  , 17.-] Desglandes  , 19.-D1ffe.en tes 
espèces  de  glandes,  ibid.  - Des  poils,  20.  - Dislinction  des  poils  en 
Mandulifères  , excréteurs  ou  lymphatiques , ibid.- Leurs  formes  , 2 . . 
loraanes  des  végétaux;  définition  de  çes  organes,  savoir  : de  la  racine, 
delà  tige,  des  feuilles,  ibid.  ; — des  fleurs,  du  pistil,  des  etamines, 
22-  — de  la  corolle,  du  calice,  du  fruit  , du  péricarpe,  des  grai- 
nes , de  l’épisperme  , de  l’amande , a3.  — L’amande  contient  enc  0- 
sperme  et  l’embryon,  qui  est  formé  lui-même  du  corps  radiculaire, 
delà  gemmule  et  du  corps  cotylédonaiie  simple  ou  divise,  24.  *aiu 
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division  des  plantes  en  inembryonées  (cryptogames,  agames,  acotylé- 
dones)  et  en  embryonées  (phanérogames),  fondée  sur  l’absence  ou  la  pré- 
sence de  l’embryon, 25.— -Division  des  embryonées  en  monocotylédons 
et  dicotylédons,  suivant  que  le  corps  cotylédonaire  est  simple  ou 
divisé,  26.— Division  des  organes  des  végétaux  en  deux  classes,  sui- 
vant qu’ils  servent  à la  nutrition  ou  à la  reproduction , 27. 

Ire  CLASSE.  Organes  de  la  nutrition  ou  de  ta  végétation. 

Chapitre  1%.  De  la  racine  ; définition  et  caractères  de  la  racine,  3o. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  tiges  souterraines , 01. Diffé- 

rentes parties  sont  susceptibles  de  produire  des  racines , ibid.— Ana- 
logie des  racines  et  des  tiges,  32.  — Elle  est  formée  de  trois  parties, 
33.  — Division  des  racines  suivant  leur  durée  , en  annuelles  , bisan- 
nuelles , vivaces  et  ligneuses , ibid.  — Suivant  leur  structure , en  pi- 
votantes, fibreuses,  tubérifères  et  bulbifères,  34.  — Suivant  leur 
consistance,  37.  — Leur  direction,  ibid.  — Leurs  formes,  ibid.  — 
Usages  des  racines,  3g — Leur  division  fondée  sur  leurs  usages  en 
médecine,  46. 

Chap.  II.  De  la  tige.  Caractères  de  la  tige , 48.  — II  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  la  hampe  et  le  pédoncule  radical,  ibid.  — Cinq  espèces 
de  tiges,  le  tronc,  le  stipe,  le  chaume,  la  souche,  la  tige  propre- 
ment dite,  49. — Distinction  des  tiges  suivant  leur  consistance,  

Leurs  formes,  53.  — Leur  composition,  55.  — Leur  direction,  56.  — 
Leur  vestiture  et  leurs  appendices,  57.  — Leur  superficie,  ibid.  — 
Leur  pubescence , 58.  — Leur  armure,  60.  — Structure  anatomique 
des  tiges , ibid.  Sect.  lre.  Organisation  de  la  tige  des  dicotylédons  , 
épiderme,  ibid, — Observations  microscopiques  de  M.  Ainici 
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composés,  321.  ■ — Suivant  la  nature  du  péricarpe,  les  fruits  sont  secs 
ou  charnus,  ibid.  — Les  fruits  secs  sont  déhiscens  ou  indéhiscens  , 
ibid. — Selon  le  nombre  des  graines  qu’ils  renferment , on  distingue 
les  fruits  en  oligospermes  et  en  polyspermes  , ibid.  — Fruits  pseudo- 
spermes, 322, 
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Première  classe.  Des  Fruits  simples. 

Section  première.  Fruits  secs. 

§ I'r.  Fruits  secs  et  indéhiscens , 323. 

■ 

i o La  Caryopse,  ibid. 

20  L’Akène,  ibid. — Akène  avec  aigrette , ibid. 

3°  Le  Polakène,  — Diakènc  , — Tétrakène,  etc. , 32^. 

4°  La  Samare,  ibid. 

5o  Le  Gland,  ibid. 

6°  Le  Carcérule,  325. 

§ II.  Fruits  secs  et  déhiscens,  ibid. 
i°  Le  Follicule,  ibid. 

2o  LaSilique,  ibid. 

3°  La  Silicule , 326. 

4°  La  Gousse.  Gousse  uni-biloculaire,  lomcntacéc , ibid. 

5°  La  Pyxide,  ibid. 

6o  L’Élatérie,  327. 
y»  La  Capsule  , ibid. 

Section  II.  Des  fruits  charnus , ibid. 

i°La  Drupe,  ibid. 

2°  La  Noix,  328. 

3°  Le  Nuculaine,  ibid. 

4°  La  Mélonide  , ibid.  — Note  sur  cette  espèce  de  fruits,  ibid.  — 
Mélonide à nucules,  et  Mélonide  à noyaux,  329. 

5°  La  Balauste , ibid. 

6®  La  Péponide , ibid. 

70  L’Hespéridie  , 33o. 

8°  La  Baie , ibid. 

Deuxième  classe.  Des  Fruits  multiples. 

Du  Syncarpe , 33 1 . 

Troisième  classe.  Des  Fruits  agrèges  ou  composés. 

10  Le  Cône  ou  Strobile,  332. 

2°  Le  Sorose , ibid. 

3°  Le  Sycone , ibid. 

Ciiap.  V.  De  la  Dissémination,  333.  — Ce  que  l’on  doit  entendre  par 
ce  mot,  ibid. — C’est  le  moyen  le  plus  puissant  de  la  reproduction  des 
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espèces,  ibid.  — Circonstances  qui  favorisent,  334-— Péricarpes  qui 
se  rompent  avec  élasticité,  et  lancent  leurs  graines,  ibid.-*  Appen- 
dices divers  des  graines  qui  augmentent  leur  surface  et  les  rendent 
plus  légères  , 335.  — Les  vents  , les  fleuves,  les  eaux  de  la  mer  sont 
les  agens  de  la  dissémination,  ibid.  — Usages  des  fruits  et  des  grai- 
nes, 335  et  suiv. 

De  la  Taxonomie,  ou  des  Méthodes  botaniques , 33g.  — Coup  d œil  sur 
l’histoire  delà  Botanique,  ibid. — Théophraste,  ibid. — Gesner,  34 1 * 
— Lcsfrères  Bauhin,  Rai,  Magnol  etRivin,342. — Gæsalpin, i&/cL  — Tour- 
nefort,  ibid.—  Linnæus,  343. — Adanson,  Betnard  de  Jussieu,  An- 
toine Laurent  de  Jussieu  , 345. 

Méthode  de  Tournefort , 3j6  et  suiv.  — Clef  de  la  méthode  deTourne- 
fort,  356. 

Système  sexuel  de  Linnæus,  3.5^. 

Système  sexuel  de  Linnæus  , modifié  par  M.  Richard  père , 364. 

Clef  du  système  sexuel  de  Linnæus  , 387. 

Clef  du  système  sexuel  modifié , ibid. 

Méthode  de  M.  de  Jussieu , ou  des  familles  naturelles , 388. 

Clef  de  la  méthode  de  M.  de  Jussieu , 397. 

Tableau  des  familles  du  règne  végétal , 39g. 


FIN  DE  LA  TABLE  ANALYTIQUE. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES 


FAMILLES  DE  PLANTES 


DECRITES  DANS  CET  OUVRAGE. 


AcAkthacées. 

Pag.  4^2 

Borraginées. 

465 

Acerinees. 

5io 

Broméliacées. 

433 

Algœ. 

4o3 

Bruniacées. 

533 

Alisrnacées. 

428 

Butomeœ, 

428 

Alismoides. 

Ibid. 

Byltnériacées. 

5oo 

Amaranthacées. 

453 

Arnciryllidœ. 

434 

CAB0M3ÉES. 

420 

Anientaceariim  scncva. 

A t U 

563 

Calycërées. 

480 

Amomees. 

438 

Gampanulacées. 

477 

Ampélidées. 

509 

Cannœ. 

438 

Anonacées. 

49° 

Capparidées. 

5 19 

Apocynëes. 

470 

Caprifoliacces. 

483 

Aquifoliacées. 

555 

Caryophyllées. 

527 

Araliacées. 

487 

Casuarineœ. 

56 1 

Ardisiaceœ 

472 

Cedreleæ. 

5l2 

Aristolochiccs. 

445 

Célastrinées. 

554 

Aroïdécs. 

4*7 

Ce.ltideœ 

558 

Asclepiadeœ. 

470 

Cercodiennes. 

54i 

Asparaginées. 

43o 

Champignons. 

4o4 

Asphodeli. 

43 1 

Characées. 

4i3 

Athe  rosperrnœ • 

559 

Chénopodées. 

45a 

Alripliceœ. 

452 

Chlénacées. 

502 

Aurantiacces. 

5o8 

Chicoracece. 

478 

Azarineœ. 

429 

Cistées. 

Colchicacées. 

523 

429 

Balanophorées. 

444 

Combrétacées. 

542 

Balsaminæ. 

49e 

Commélinées. 

426 

Berbéridées. 

49* 

Compositce. 

478 

Bétulinécs. 

562 

Conifères. 

563 

Bignoniacées. 

468 

Convolvulacées. 

467 

Bixinées. 

Corjmbferœ. 

478 

Bombacées. 

499 

Crassulacées. 

534 

Boopidœ. 

480 

Crucifères. 
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Cucurbitacées. 

Cunoniaceœ. 

Cupulifèrcs. 

Cycadées. 

Cynarocephalce. 

Cyperacées. 

Cytinées. 

Dieléniacées. 

Dioscorées. 

Diosmece. 

Dipsacées. 

Droséracées 

Drymyrrlnzées. 

Ebékacées. 

Eléagnées. 

Epacrideœ. 

Equisétacées. 

Ericinées. 

ErythroxyJées. 

Euphorbiacées. 

Ficoïdées. 

Flacourtianées. 

Fluviales. 

Fougères. 

Frankeniacées. 

Fumariacées. 

Gektianées. 

GéraDiacées. 

Gesnériacées. 

Globulariées. 

Goodenoviœ. 

Graminées. 

Grossularice. 

Guayacaneœ. 

Guttifères. 

Halorage  ce. 
Hamamélidées. 
Hemerocallidece. 
Hémodoracées. 
Hépathiques. 
Hermàniiiœ. 
Fippocastanece. 
Hippocraticées. 
Homalinées. 
Hydrocharidées. 
Hydroléacées. 
Hydrophytes. 
Hygrobiées. 
Hypéricinées. 
Uypoxylées.  ] 


537 

Ilicineœ. 

53 1 
563 

Iridées. 

565 

Jasmikées. 

478 

Joncées. 

421 

446 

Juncagineœ. 

Labiées. 

489 

Laurinées. 

434 

Légumineuses. 

494 

Lentibulariées. 

48 1! 

Lichénées. 

524 

Lilaceœ. 

438 

Liliacées. 

Linaceœ. 

47.3 

Loasées. 

447 

Lobeliaceœ 

475 

Lorantbées. 

412 

Lycopodiaeées. 

475 
5i  2 

Lysimachiœ. 

556 

Magnoliacées. 

Malpighiacées. 

53o 

Malvacées. 

522 

Marcgraviacées . 

416 

Marsiléacées. 

410 

Mélastomacées. 

524 

Méliacées. 

5i6 

Ménispermées. 

Monimiées. 

469 

Mousses. 

496 

Musacées. 

476 

Myoporinées. 

Myricées. 

458 

496 

Myristicées. 

422 

Myrsinées. 

536 

473 

Myrtacées. 

5o6 

Narcissées. 
Nayades.  7j- 

54 1 

Nopalées. 

532 

Nyctaginées. 

43 1 

Nymphéacées. 

436 

• 

.407 

OcHr,'ACÉES. 

5oo 

Olacinées. 

Oleineœ. 

509 

Ombellifères. 

549 

Onagrariées. 

44 1 

Opercularice. 

45 1 

Op  hiospctma. 

4o3 

Orchidées. 

54i 

Orobanchées. 

507 

4o6 

Oxalidœ. 

58 1 

555 

435 

463 

4a5 

428 

465 

449 

55 1 
458 
4oG 

463 
43 1 
49-5 
538 

477 

484 

4°9 

457 

439 

5i  1 

498 

5o5 

412 

545 

5l2 

492 

559 

408 

437 

464 

56 1 

450 
472 
543 

434 
4 16 
535 
454 
442 

493 
5o4 
463 
486 
54i 
482 
472 

II 
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Palmiers. 

4a3 

Sanfalacées. 

43o 

Pahdanece. 

418 

Sapindacées. 

5i3 

Papavéracées. 

617 

Sapotacées. 

47 1 

Pafonychiées. 

528 

Saururées. 

4 19 

Passiflorée3. 

539 

Saxifragées. 

53 1 

Pedalinece. 

468 

Scitaminece. 

422 

JPediculares. 

460 

Scropbularinées. 

46o 

Pittosporces. 

495 

Simarubœ. 

494 

Plaintaginécs. 

455 

Smilacece. 

4*4 

Plurnbaginées. 

456 

Solanées. 

46r 

Podophyllœ. 

5 1 7 

Stère  uliaceœ. 

5oo 

Podossemeœ. 

428 

Slryclineœ. 

470 

Polémoniacées. 

467 

Stylidiœ. 

46i 

Polygalées. 

514 

Styracées. 

4:4 

Polygonées. 

45i 

Symploceœ. 

ibid. 

Pontédériacées. 

427 

Synanthérées. 

478 

Portulacées. 

53o 

Rotamophiles. 

416 

Tamariscikées. 

547 

Primulacées. 

457 

Térèbinthacées. 

552 

Protéacées. 

449 

TerniinaUa. 

542 

Temstræmiacées. 

5o3 

Renokculacées. 

487 

Theaceœ. 

5o3 

Résédacées. 

4 30 

Thymélées. 

448 

Restiacées. 

424 

Tiliacées. 

5o2 

Rbamnées. 

553 

Trémandrées. 

5i6 

Rhizopborces. 

485 

Tropœoleœ. 

49e 

Rizospermes. 

412 

Typliinées. 

418 

Rhodora. 

4?5 

i i,  i.iu'8 

Ribcsiées. 

536 

Urxicées. 

558 

Rosacées. 

547 

Rubiacées. 

482 

Vaccinice. 

475 

Rutacées. 

494 

Valérianées. 

482 

Verbénacées. 

463 

Salicariées. 

546 

Violariées. 

522 

Salicinées. 

56o 

Viles. 

509 

Salvinices. 

4l2 

Samydées. 

55o 

Zygophyllœ. 

494 
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ANATOMIE 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  (î) 


PLANCHE  PREMIÈRE.  Anatomie  végétale. 


Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

'Fig. 

Fig. 


Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 


1.  V eaux  moniliformes  ou  en  chapelet. 

2.  Vaisseaux  poreux. 

3.  Portion  de  vaisseau  poreux  plus  grossie. 

4-  Vaisseau  fendu  ou  fausse  trachée. 

5.  Le  même  , plus  grosssi. 

6.  Portion  du  tronc  dJun  arbre  dicotylédoné,  composé  de  cou- 
ches concentriques  : on  voit  en  a l’écorce;  en  b l’aubier  ou 
faux  bois  ; en  c le  bois  proprement  dit;  en  d le  canal  mé- 
dullaire. 

7.  Vaisseau  en  spirale  ou  trachée. 

8.  Tissu  cellulaire  régulier. 

9.  Portion  d’épiderme  pour  faire  voir  les  pores  corticaux. 

10.  Portion  de  stipe  d’un  arbre  monocotylédoné , for^ié  de  fais- 
ceaux de  fibres  ligneuses,  épars  au  milieu  de  la  substance 
médullaire.  4 


PLANCHE  DEUXIÈME:  Racines,  Souche,  Bulbe. 

t 

Fig.  1.  Racine  rameuse,  pivotante. 

Fig.  2.  Racine  du  radis.  ( Brasica  Napus)  Elle  est  pivotante,  simple  et 
napiforme. 

Fig.  3.  Racine  de  la  rave,  (variété  de  l’ espèce  précédente  )?Elle  est 
simple  , charnue  , fusiforme  et  pivotante.  1 

Fig.  4*  Racine  de  la  carotte.  ( Daucus  Carota  , L.  ) Elle  est  simple , 
charnue  , pivotante , conique. 

Fig.  5.  Racine  tubérifère.  (Orchis  militaris , L.)  Elle  est  did}'me  , à 


(1)  Nous  avons  emprunté  plusieurs  de  nos  figures' aux  Elémens  de  Physiologie 
de  M.  Mirbel  et  à l’Iconographie  do  M.  Turpin.  Il  était  impossible  de  puiser  à de 
meilleures  sources. 


explication 

tubercules  oyoides  entiers  : a est  le  tubercule  qui  doit  pousser 
la  nouvelle  tige  ; b est  celui  qui  a fourni  la  tige. 

Fig.  6.  Racine  tu béri forme  (Orcliis  maculata , L.)  à tubercules  palmes, 
big.  7.  Souche,  rhizome,  ou  tige  souterraine  du  sceau  de  Salomon. 

0 Polygonalumvulgare , Desf.)  On  voit  de  distance  en  distance 
des  empreintes  circulaires  qui  proviennent  des  pousses  des  an- 
nées précédentes.  C’est  à cette  espèce  de  tige  que  l’on  a donné 
les  noms  de  racine  progressive,  sigillée , succise,  etc.  C’est  une 
véritable  tige  et  non  point  une  racine. 

Fig.  8.  Bulbe  à tuniques  de  l'og«on  commun.  ( Allium  Cepa,  L.  ) 
Fig.  9.  Bulbe  écailleux  du  lis.  [Lilium  candidum , L.  ) Il  est  composé 
décailles  charnues,  et  imbriquées  à la  manière  des  tuiles  d’un 
toit. 

1 1 

PLANCHE  TROISIÈME  : Feuilles  simples. 

Fij».  i.  Foliole  du  rosier.  (Rosa  centifolia , L.)  Elle  est  ovale,  obtuse, 
dentée  en  scie  ou  serrée. 

Fig.  2.  Feuille  elliptique  , obtuse,  entière. 

Fig.  3.  Feuille  delà  pâquerette.  {Bellis  perennis,L.  ) Elle  est  spathulée. 
Fig.  4-  Fenille  du  sceau  de  Notre-Dame  ou  Tarainier.  ( Tamus  com- 
muais , L.)  Elle  est  co rdi forme , aiguë,  entière,  basinerve. 

Fig.  5.  Feuille  du  nénuphar.  ( Nymphœa  alba,L.)  Elle  est  cordi- 
forme  , obtuse. 

Fig.  6.  Feuille  de  l’asaret.  (Asarum  curopœum , L.  ) Elle  est  reni- 
forme , obtuse  et  èmarginée  au  sommet. 

Fig.  7.  Feuille  sagitiée  ou  en  fer  de  flèche. 

Fig.  8.  Feuille  liastée. 

Fig.  9-  Feuille  de  l’écuclle  d’eau.  ( Hydrocotyle  vulgaris , L.  ) Elle 
est  orbiculaire , doublement  crénelée  et  pellée. 

Fig.  10.  Feuilles  supérieures  du  chèvre-feuille.  (Lonicera  Cdpr  folium.) 
Elles  sont  connées. 

.Fig.  11.  Feuille  du  Buplevmm  rotundifolium , L.  Elle  est  ovale,  ai- 
guë , perfoliée. 

Fig.  12.  Feuille  de  X Hydrocotyle  tripartita  , Thunb.  Elle  est  cunéi- 
forme , quinqué-dentée. 

Fig.  i3.  Feuille  du  pissenlit.  ( Taraxacum  dens  leonis.)  Elle  est  pin- 
natiGde  et  roheinéè. 

Fig.  14.  Feuille  du  séneçon  vulgaire.  ( Senecio  vulgaris , L.)  Elle  est 
pinnatifide,  lyrée. 

Fig,  i5.  Feuille  de  la  passiflore  glauque.  ( Passijlora  glauca  , Jacq.) 

Elle  est  triparlile  à lobes  lancéolés',  aigus,  dentés  en  scie. 

Fig.  16.  Feuille  de  la  passiflore  bleue.  ( Passijlora  cœrulea , Jacq.) 

Elle  est  quinqué-partile  digitéc  , à lobes  lancéolés,  sinueux. 
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PLANCHE  QUATRIÈME  : Feuiiees  composées. 


^ ‘ ' 1,0ra"eer'  AurW“iUm  ’ *»>  EII°  « “«Posée , 

F?  i Veuille  panpennéa  ou  pennée  sans  impaire,  bijuguée. 
s-  . ouille  du  frêne.  (Fraxinus  excelsior , h.)  Elle  est  inutdri 
, nee , ou  pennce  avec  impaire.  ^ lpen- 

big.  4-  Feuille  unijuguée. 

Fig.  5.  Feuille  digitée  et  trifoliée. 

ig.  6.  Feuille  du  marronnier  d'Inde.  (Æsculus  hippocastanum  L ) 

deLÏÏ.  8 ee'“Ptem'Mi°lée;  4 f0li°ks  “bovales,  .1^ 
Fie'  i.  àh^i(amfQUti  J;. 

Fig.  s.  Feuille  décomposée , internée.  (,Epl„ediu,n  atpi,mm  _ L ) 


PLANCHE  Y.  — Fieurs. 


Fig.  i 
Fig.  2 


FFig.  3 
FFig-  4 
FFig.  5. 
FFig.  6. 
FFig.  7. 

Fig.  8. 
Fig.  9. 

;ig-  io. 


Jg-  ii. 
g-  12. 


T 

5* 


^ ^ Corolle  monopétale  régulière  , 
L)  C°,0lIe  ^8- 

Fleuron  d'un  chardon. 

• Demi-fleuron. 

TS^Tr pmonnée  de  Uliuaire'  (-*■** 

Corolle  monopétale  irrégulière  bilaUée. 

X:  “f*1*  ******  *• 

QEillrt  J un  des  Pétales. 

Cary ophy  liée!  ***  Cary°phjllus-)  Corolle  polypétale  régulière, 
rosacée . *,"ca»  L0  Corolle  polypétale  régulière  , 

Corolle  polypétale  irrégulière , papilionacée. 

PLANCHE  VI.  — Étamines  et  Pisties. 

E')  Ovaire  libre  à .roi,  c,,lc, , style 
met,  et  terminé  par  un  stigmate  trilobé. 


5g2  explication 

Fig.  2.  Rosier  des  haies.  (Rosacanina , L.)  Plusieurs  ovaires  pariétaux 
attachés  au  parois  d'un  calice  monosépale  urcéolé. 

Fig.  3.  Gratiole.  ( Gratiola  ofjlcinalis , L.)  Ovaire  libre,  style  très- 
long,  stigmate  bilamellé. 

Fig.  4.  Groseiller  épineux.  ( Ribes  Gvossularia , L,)  Ovaire  infère  sur- 
monté d’un  style  biparti. 

Fig.  5.  Ovaire  à trois  loges  , triloculaire. 

Fig.  6.  Étamine  dont  l’anthère  est  biloculaire,  cordiforme. 

Fig.  7.  Anthère  d’un  Solanum  s’ouvrant  par  un  petit  trou  au  sommet 
de  chaque  loge.  / 

Fig.  8,  Laurier.  ( Laurus  nobilis , L.)  Anthère  biloculaire,  dont  les 
loges  s’ouvrent  au  moyen  de  petits  panneaux:  a,  a’  ouvertures 
des  loges , b , by  panneaux. 

Fig.  9.  Éphémère  de  Virginie.  ( Tradescantia  Virginica.  ) Étamines 
dont  le  filet  est  chargé  de  poils  articulés  ; l’anthère  est  bilo- 
culaire didyme  ; les  deux  loges  b b sont  écartées  l’une  de 
l’autre  par  un  connectif  a. 

Fig.  10.  Dix  étamines  monadelplies. 

Fig.  1 1 . Dix  étamines  diadelphes.  s 

Fig.  i3.  Cinq  étamines  synanthères. 

Fig.  14.  Aristoloche  clématite.  {Aristolochia  Clematitis.)  Ovaire  infère, 
relevé  de  côtes  ; étamines  soudées  avec  le  style  etle  stigmate, 
c’est-à-dire  gynandres. 

Fig.  i5.  Graminée.  Épillet  uniflorc  : a a les  deux  valves  de  la  lépl— 
cène  ; b b celles  de  la  glume  embrassant  le  pistil  et  les  trois 
étamines. 

Fig.  16.  Le  même , dépouillé  de  la  lépicène  et  de  la  glume  : a a les 
deux  écailles  de  la  glumelle. 

PLANCHE  VII.  — Graines  et  GeAiination. 

Fig.  I.  Graine  de  haricot:  «hile  , b micropile. 

Fig.  2.  La  meme,  dépouillée  de  son  tégument  propre  ou  épisperme, 
c’est-à-dire  embryon  seul  : a radicule  , b b les  deux  coty- 
lédons. 

Fig.  3.  La  même,  dont  on  a séparé  un  des  cotylédons:  a la  radicule, 
b la  gemmule , c le  second  cotylédon. 

Fig.  4-  La  même , dont  on  a détaché  les  deux  cotylédons  : a radicule, 
b tigelle  , ce  la  gemmule. 

Fig.  5.  Haricot  germant.  On  voit  sortir  la  radicule. 

Fig.  6.  Ricin.  (Ricinus  communis , L.)  « caroncule  arilliforme. 

Fig.  7.  La  même,  coupée  longitudinalement  : a caroncule,  b endo- 
sperme  , c.  embryon. 


GRAINES  et  GERMINATION . 


FRUI  T S . 


DES  FIGURES.  5^3 

Fig.  S,  Embrj'on  séparé  de  l’intérieur  de  l’endosperme  : a radicule  , 


Fig. 

Fig. 


h b cotylédons  , c gemmule. 

9.  La  même  graine , coupée  transversalement. 

10.  Graine  de  balisier  ( Canna  indien,  L.)  , coupée  longitudinale- 
ment : a son  épisperme,  b son  endosperme,  cson  embryon 
qui  est  monocotylédon. 

Fig.  n.  L’embryon  monocotyilédon  de  la  graine  précédente  séparé  : 
a le  cotylédon,  b la  gemmule  renfermée  dans  le  cotylédon  , 
qui  en  s’allongeant  percera  le  cotylédon  latéralement , et  de- 
viendra b’  ; c la  radicule  renfermée  dans  une  coléorhize  ; 
qu  elle  doit  percer  en  c'pour  s’enfoncer  dans  la  terre. 

Fig.  iz.  Le  blé  ( Triticum  satmim ) dont  on  a mis  à nu  l’embryon  qui 
est  monocotylédoné.  * 


Fig.  i3.  Haricot  déjà  germé  : a la  radicule , iJles  deux  cotylédons  , 
qui  sont  devenus  les  feuilles  séminales  , c la  tige  , dd  les  fol- 
lioles  de  la  gemmule,  formant  les  deux  feuilles  primordiales 
Lig.  14.  Graine  de  maïs  (Zen  Mais , L.  ) germant:  a le  corps  de  la 
graine  formé  par  l’endosperme  farineux , b le  cotylédon  qui 
s’est  allongé,  et  contenait  dans  son  intérieur  la  gemmule  qui 
l’a  percé  à sa  partie  supérieure  et  latérale  (c}  ; d la  coléorhize 
qui  renfermait  la  radicule  principale  , e point  où  la  radicule 
/ apercé  la  coléorhize,  ggg  radicelles. 


PLANCHE  VIII.  — Fruits. 


Fig.  1.  Silique. 

Fig.  2.  Silicule. 

Fig.  3.  Gousse  ou  légume  du  pois. 

Fig.  4.  Capsule  d’un  Lychnis  s’ouvrant  par  des  dents  à sa  partie  su- 
périeure. r 

Fig.  5.  Capsulé  biloculaire  polysperme. 

Fig.  6.  Samare. 


Fig.  7.  Gland  d’un  chêne. 

Fig»  8.  Drupe  du  pêcher. 

Fig.  g.  Melonide  ou  pomme. 

Fig.  10.  Pyxide  ou  capsule  en  boite  k savonette. 
Fig.  n.  Follicule. 


KS'  A'me  aiSrMe  !ess“*  .•  « uu  de, 

poils  détachés.  f 

Fig.  13.  Akène  couronné  par  une  aigrette  stipùêe , poilu*. 


FIN. 
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